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AVANT-PROPOS. 


tl  AI  beaucoup  lu  un  petit  nombre  de  bons 
livres  ;  et  plus  j'y  dëcouvrois  de  beautés , 
plus  je  m  afiennissois  dans  Ja  résolution  de 
ne  jamais  écrire. 

Je  cède  au  sentiment  de  la  justice  y  à  ce 
sentiment  qu'éprouve  tout  ami  de  la  vérité  y 
quand  ^  pour  tromper  les  hommes  y  le  men- 
songe ou  l'erreur  empruntent  son  langage 
et  ses  traits  ;  et ,  presque  septuagénaire  y 
j'entreprends  de  traiter  une  matière  qui 
exigeroit  la  force  et  la  chaleur  de  la  virilité. 

Je  paye  ce  dernier  tribut  à  ma  patrie  ; 
heiu^ux  si  mes  concitoyens  accueillent  mion 
ouvrage  en  £iveur  du  soin  pénible  que  j'ai 
pris  de  séparer  le  voeu  national  de  1789  Aei^ 
toutes  les  théories  mensongères  qu'on  a 
vainement  tenté  d'accréditer  par  Fintrigue 
ou  la  terreur. 


I  » 


I)  AVANT-PROPOS. 

La  réforme  des  abus ,  et  pour. lavenir  la 
circonscription  de  l'arbitraire  ministériel , 
ëtoient  l'objet  d'un  vote  unanime.  Tel  fut  le 
mandat  de  tous  les  délégués  de  la  nation. 
La  marche  artificieuse  des  ministres  et  la 
r^istance  de  la  cour  firent  tourner,  dèsTou-- 
verture  des  états-généraux ,  la  situation  res- 
pective du  peuple  français  et  de  son  roi  en 
un  véritable  état  dé  guerre. 

Il  importe  de  rappeler  des  souvenirs  pres- 
que effacés  et  pourtant  récens  ;  de  restituer 
à  rhistbire  des  événemens  dont  l'esprit  de 
parti  déguise  ou  cache  les  véritables  causes  ; 
de  repousser  les  eflbrts  de  l'imposture ,  qaiy 
lorsque  les  factions  sont  éteintes  y  traîne  Pi- 
core tout  défenseur  des  principes ,  de  la 
raison  et  de  la  vérité  y  sur  l'autel  des  ven- 
geances. 

Le  tocsin  de  l'insurrection  avoit  frappe 
nos  sens  et  nos  esprits ,  comme  l'eût  fait  la 
voix  de  la  puissance  divine;  nos  pensées 


reçurent  une  direction  liouvelle.  Ju5que-là 

nous  méditions  sur  le  passé  f  nous  agîmes 

alors  pour  l'avenir  :  mais ,  trop  séduits  par 

l'apparence  du  bonheur  ,  nous  laissâmes 

échapper  le  bonheur  même. 

Chaque  jour  décolore  les  jours  de  la  rë* 

Solution  î  chaque  jour  l'esprit  de  parti ,  égar 

rant  l'opinion  contemporaine  ^  trompe  la 

î  • 

postérité  sur  les  causes  de  ce  grand  événe^ 

ment  et  sur  les  personnages  qui ,  dans  ses 
]^hases  diverses ^  dirigèrent^  soit  l'autorité^ 
soit  les  factions ,  soit  la  force  publique. 

Déjà  là  multitude  foule  aux  pieds  les 
laves  du  volcan  ;  elle  tourne  5  avec  indiffé^ 
rence^  autour  du  oratère  à  peine  éteint^ 
comme  si  l'époque  de  ses  ravages  ne  loi 
ëtoit  connue  que  par  ime  tradition  incer- 
taine. 

Les  hommes  éclairés ,  qui  virent  périr  k 
leurs  côtés  tant  d'illustres  victimes ,  cher- 
chent la  solitude  et  le  silence  5  encore  éton- 


JT  AVANT-PROPOS. 

nés  d'avoir  traverse  cette  longue  carrière  de 
combats,  de  triomphes^  de-malheurs  et  de 

crimes. 

Cependant  la  calomnie  s'obstine  à  pros- 
crire les  principes  libéraux,  et  poursuit  avec 
fureur  les  débris  de  la  phalange  qui  les  dé- 
fendit contre  la  cour,  la  haute  noblesse  et 
le  haut  clergé ,  en  1789.  Les  serviles  parti- 
sans du  despotisme  et  de  la  féodalité  s'efTor^ 

Cent  de  saper  les  fondemens  de  la  nouvelle 
législation  ,  et  le  plus  grossier  fanatisme 

insulte  à  la  saine  raison. 

Pour  éteindre  toute  énergie  nationale  , 
des  écrivains,  défenseurs  d'une  cause  per- 
due, mais  d'ailleurs  recommandables  par 
leurs  talens ,  s'appliquent  à  altérer,  à  effacer 
même  les  traits  et  le  caractère  du  plus  su- 
blime tableau  qu'une  nation  indignée  ait 
oiTert^ux  regards  des  siècles.    * 

Ce  n'est  pas  seulement  les  hommes  qu'ils 
accusent ,  c'est  la  philosophie ,  ce  sont  les 


avant-propos:  v 

théories  nouvelles  et  le  système  représenta- 
tif qu'ils  chargent  de  tous  les  excès  que  I9 
fanatisme  de  la  liberté  fit  commettre ,  et 
des  crimes  dont  se  souillèrent  des  factions 
rivales.  L'œuvre  des  passions^  ils  l'attribuent 
a  la  nouveauté  des  principes  ;  ils  savent  bien 
cependant  que  tous  nos  malheurs  dérivent 
de  l'opposition  qu'éprouvèrent  l'application 
de  ces  mêmes  principes  et  l'exécution  du 
pacte  de  1791. 

Je  n'écris  donc  pas  pour  faire  un  livre  ; 
j'accomplis  un  devoir.  Car  c'est  un  devoir 
bien  inapérieux  pour  le  citoyen  qui  n'est 
pas  étranger  à  cette  cause  ^  de  la  présenter 
sous  son  véritable  jour  aux  îug.es  devant 
lesquels  nous  devons  tous  comparoitre. 

J'édairerai  ce  labyrinthe  d'careurs  et 
d'impostures  dans  leiquel  on  veut  j  en  quel- 
que sorte  9  égarer  la  postérité ,  surprendre 
sa  justice  9  et  lui  faire  prononcer^  sur  la  r^ 
VQlutiou  française  ^  un  jugement  qui  seroil; 
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un  arrêt  de  proscription  contre  tout  sys^ 
terne  libëral  y  grand  et  généreux. 

Je  me  suis  proposé  j  non  de  yenger  la 
philosophie  ;  les  traits  qtie  lui  lancent  ses 
ennemis  retomlient  sur  eux«mémes;  elle  est 
invulnérable  comme  la  divinité  qui  fut  chez 
les  Grecs  son  Moquent  emblème  ;  mais  de  la 
faire  reconnottre  pour  la  première  puissance 
devant  laquelle  le  despotisme  se  soit  abaissé. 
Nommer  ses  détracteurs ,  ce  sèroif  pour  eux 
trop  d^honneur,  pour  elle  une  injure. 

Mon  dessein  est  de  irétablir  et  de  conser-^ 

ver  la  tradition  historique  des  évéaemena 

depuis  l'époque  où  Taristocratie  parlement 

taire  y  jetant  au  loin'  le  masque  y  et  trompée 

par  sa  propre  ambition  y  commença  d'oppo*^ 

ser  ouvertement  les  droits  dô  k  nation  au 

despotisme  ruineux  de  la  cour,  jusqii  a  cdle 

du  mois  d'avril  18149  que  nous  célébrons 

cbuHne  le  terme  et  la  solution  de  nos  d&ats 
poUtiqtitt. 


AVANT-PHOPOS.  Tl] 

Si  le  plan  que  je  me  suis  trace  est  seule- 
ment à  demi  rempli  ^  si  je  ne  reste  pas  trop 
loin  du  but  que  je  désire  de  toucher,  les 
nuages  qui  obscurcissent  TauTore  de  la  ré- 
volution seront  dissipeV,  les  causes  de  ses 
déviations  seront  dévoilées  ;  il  ne  sera  plus 
perom  de  se  méprendre  ni  sur  Tesprit  qui 
en  dirigea  les  premiers  mouvemens ,  ni  suf 
le  caractère  des  hommes  qui  exercèrent ,  à 
diffà^ntes  époques,  une  funeste  ou  favo« 
table  influence.  La  vérité  sortira  du  fend 
des  tombeaux ,  du  milieu  des  ruines  ;  et  lei 
intrigues  qui  traversèrent  la  marche  majes* 
tueuse  de  la  liberté  seront  connues.  On 
signalera  les  ambitieux  qui  couvrirent  sa 
modeste  nudité  du  grossier  vêtement  de  la 
licence  ,  et  qiû  changèrent  son  faisceau  , 
symbole  de  la  force,  en  une  massue ,  arme 
de  Faveugle  fureur.  Les  altérations  que  la 
théorie  de  FAssemblée  constituante  a  subies; 
les  aberrations  successives  de  la  législation 
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seront  marquées.  Ce  qu'osèrent  les  partis 
divers  sera  révélé.  Chacun  reprendra  ee 
qu'il  apporta  dans  la  masse  commune  y  de 
vertus  ou  de  forfaits  y  de  courage  ou  de  foi- 
blesse  ,  de  généreux  dévouement  ou  de 
lâche  complaisance.  Enfin  il  résultera  de 
cet  ouvrage ,  bien  qu'imparfait ,  qu'autant  il 
étoit  facile ,  durant  une  période  de  quatre 
années,  de  modérer  l'autorité  royale,  d'opé- 
rer et  de  consolider  d'utiles  réformes ,  au* 
tant  il  fut  possible ,  après  l'épreuve  du  ré^ 
gime  révolutionnaire  de  1793,  de  sauver  la 
patrie ,  de  rasseoir  l'Etat  sur  ses  bases  so- 
lides ,  et  de  rétablir  l'harmonie  entre  les  au- 
torités divisées,  sans  recourir  à  la  plus 
vigoureuse  concentration  des  pouvoirs. 

Quand  nous  aurons  ainsi  purifié  des 
taches  qui  le  souillent ,  le  miroir  de  la  vé« 
rite ,  quel  écrivain  oseroit ,  mentant  à  l'his- 
toire ,  charger  désormais  une  assemblée  en^ 
tière  des  torts  de  quelques  monstres  qu'elle 
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a  renfermes  dans  son  sein  ;  attribuer  aux 
principes  d'après  lesquels  la  reforme  de  lan- 
cien  gouvernement  devoit  être  opérée ,  la 
chute  du  trône  constitutionnel  ^  af&rmer 
enfin  que  Fabsnrde  projet  de  circonscrire 
dans  la  commune  de  Paris  le  gouvernement 
de  la  république  et  les  droits  de  tout  le 
peuple  français  9  fut  une  conséquence  né- 
cessaire de  la  révolution  ? 

La  philosophie  ^  qui  nous  prépara  à  Téga-- 
lité  devant  la  loi  ;  Fégalité  devant  la  loi  ^ 
qui  fut  la  solution  du  problème  que  là  phi- 
losophie nous  donnoit  à  résoudre,  seront 
justifiées. 

L'humanité  sourit  à  cette  consolante  pen* 
séë  9  que  les  nations  s'avancent  vers  la  civi« 
lisation  et  le  bonheur  par  des  lois  non  moms 
invariables  que  celles  qui  maintiennent 
l'harmonie  de  l'univers  ;  et  que  tel  est  le  but 
marqué  à  rintelligen<5b  de  l'homme  par  là 
aupréme  intelligence.  L'individu  natt,  me-- 


X  AVANT-PEOPO^. 

3ure  le  temps  ^  l'espace  ^  et  a  éteint  :  mais  3 
n'est  pour  le  genre  humain  ni  temps ,  ni  es* 
pace  ;  sa  yie  est  celle  du  globe  où  la  nature 
Fa  place. 

.  La.  philosophie ,  en  rapportant  tous  les 
drmts  à  un  principe  unique,  et  tous  les  inté* 
rets  à  Fintérêt  général  j  avoit  soulevé,  coih 
tre  elle ,  de  nombreux  ennemis  ;  et  les  lois 
nouvelles  eurent  à  désarmer  la  nation  pri- 
vilégiée ,  à  contenir  la  nation  dont  elle  bri-- 
soit  les  fers. 

R^rimer  1  avarice  du  clergé,  soumettre 
l'orgueil  des  noUes ,  consoler  les  uns  et  les 
autres  des  sacrifices  présens  par  les  pro- 
messes de  l'avenir,  ci'étoit  une  tâche  bien 
difficile  pour  les  législateurs  et  pour  le  gou** 
veraement  ;  elle  réclamoit  le  concours  de 
toutes  les  volontés.  Ceux-là  furent  doue 
bien  coupables  qui  suscitèrent  des  ennemis 
à  la  liberté  parmi  tes  défenseurs  mémesr 
d'une  si  belle  cause.  Mais  cofmbien  sont  plus 
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digntô  de  blâme  les  écrivains  qui  s'efForcent 
anjourdlmi  de  corrompre  l'histoire  ,  de 
nomrir  d'mi  fol  espoir  de  chimériques 
prétentions  ^  de  fomenter  des  haines  prêtes 
À  s'éteindre ,  de  signaler  des  partis  dissous 
ou  qui  n'existèrent  jamais ,  et  de  rappeler^ 
à  cris  forcenés ,  aa  milieu  de  nous ,  la  su- 
ptS^tition  et  rintolérance  ! 
-  L'intolérance  !  eslr^il  bien  vrai  que  nous 
ayons  pu  cramdre  le  retour  de  ce  dogme  ho- 
Bdicide  ?  Oui ,  le  dix-neuvième  siècle  ver-» 
roît  déjà  les  bâchers  se  rallumer  pour  no$ 
Galilées ,  la  science  eî  les  arts  déserter  notre 
glorieose  patrie ,  si  la  voix  des  ennemis  dd 
la  raison  humaine  fôt  parvenue  à  étouflfei^ 
celle  de  ses  défenseurs. 

L'Essai  historique  et  critique  de  la  Ré-* 
volntion  ftançaise  oflHra  plus  d'une  sorte 
d'instruction  à  câtte  je«ines5e  qui  brûle  de 
consacrer  ses  veilles  eC  ses  talens  au  service^ 
dé  fËtat  et  du  prince  ^  et^pki^  é^Htt  intérêt 
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à  tous  ceux  qui  furent  acteurs  ou  spectateurs 
durant  cette  longue  tragédie  ;  maiff  la  curio- 
sité s'accroîtra  pour  tous  les  lecteurs  à  me^ 
sure  qu'ils  se  trouveront  placés  plus  loin  du 
théâtre  et  du  temps  où  cette  scène  sanglante 
a  fixé  les  regards  du  monde.     * 

Bientôt  cet  étonnant  tableau  sera  exposé 
au  grand  jour  de  la  vérité.  Ce  que  j'ose , 
d'autres  l'oseront  :  d'autres  ausû  déchire- 
ront le  voile  tissu  par  les  passions  :  d'autre$ 
enfin^  inaccessibles  à  la  crainte  comme  à  Yesr- 
pérance,  foulant  aux  pieds  toutes  les  considé^ 
rations  d'amour-projMre  et  d'intérêt ,  parle- 
ront de  leurs  contemporains  et  d'eux-mêmes 
comme  s'ils  réppndoient  à  la  postérité. 

La  critique  sera  séyère ,  mais  impartiale  « 
Parmi  les  personnages  que  le  Saturne  de  la 
révolution  a  dévorés ,  je  nommerai  ceux 
qui  embellirent  la  scène ,  et  ceux  qui  l'ont 
ensanglantée*  Plus  d'un  lecteur  reconnoitra 
peut-être ,  à  quelques  traits  échappés  à  mon 


•^ 
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attention ,  des  hommes  qui  ont  survécu  au:^ 
tourmentes  révolutionnaires.  Ce  ne  sera  ni 
la  faute  des  lecteurs  ni  la  mienne ,  si  le  récit 
des  événemens  rappelle  des  noms  <jui  en 
sont  inséparables* 

Il  en  est  ^  parmi  ces  derniers ,  que  j'aurois 
pu  nommer  en  toutes  lettres  ;  leur  existence 
n'est  plus  pour  eux  la  vie ,  soit  qiie  la  haine 
publique  ait  devancé  le  jugement  de  la  posté- 
rité y  soit  qu'ils  se  traînent  dans  cette  espèce 
de  néant  qu'on  nomme  le  mépris.  J'avoue 
qu'à  leur  égard  je  n'ai  pris  aucun  soin  pour 
détourner  la  pénétration  du  lecteur;  et 
cependant  je  désire  sincèrement  que  leurs 
regards  ne  se  portent  jamais  sur  les  tableaux 
que  j'ai  tracés  de  nos  calamités  publiques  j 
ou  s'ilâ  cèdent  à  une  &tale  curiosité  ^  qu'ils 
ne  se  trahissent  pas  eux-ioiémes  par  une 
plainte  indiscrète. 

Les  époques  célèbres ,  les  législatures,  leà 
constitutions  diverses ,  les  partis  ^t  leurs 
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systèmes  m'ont  donne  lieu  de  traiter  d'im^ 
portantes  matières.  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
ce  qui  a  ëtë  fait  ;  il  faut  dire  aussi  ce  qu'il 
ëtoif  utile  et  convenable  de  faire. 

Cet  ouvrage  est ,  en  quelque  sorte ,  le 
Commencement  d'un  livre  dont  la  matière 
appartient  moins  au  temps  et  au  peuple  qui 
l'ont  fournie ,  qu'à  tous  les  peuples  et  à  tous 
les  temps.  Trop  dispersée ,  elle  se  perdroit 
dans  l'oubli ,  si  l'on  ne  se  hatoit  de  la  re-» 
cueillir  et  d'en  former  un  corps  de  doctrine 
et  d'histoire.  H  est  à  désirer  que  chacun 
apporte  dans  le  dépôt  commun  ce  qu'il  pos^ 
sède  de  pièces  du  procès  le  plus  intéressant  j 
le  plus  compliqué  qui  jamais  ait  divisé  les 
nations  et  les  rois,  et  les  nations  entre  elles. 

Lorsque  nous  aurons  tous  payé  cette  dette 
sacrée ,  le  peuple  français  ^  ses  assemblées 
nationales  ^  ses  magistrats  suprêmes  et  leurs 
ministres  ^  les  factions  et  leurs  chefs ,  Paris 
et  ses  municipaux  seront  légalement  jugés. 
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Cependant  la  rëyélation  ne  sera  pas  en* 
tière.  Des  faits  nombreux  auront  paru  le 
jeu  de  la  Vitalité ,  l'œuvre  du  hasard  ;  et  les 
causes  en  resteront  ignorées.  Que  d'hor- 
bibles  secrets ,  <jue  de  coupables  manœuvres 
sont  ensevelis  dans  les  tombeaux  du  Pan^ 
théon  y  dans  les  champs  de  la  Vendée  ^  dans 
les  cachots  des  bastilles ,  et  dans  les  déserts 
de  la  Guiane  !  Dépôts  sacrés  que  notre  reli- 
gion doit  respecter  !  Ne  brisons  pas  y  d'une 
main  impie  ^  le  sceau  de  la  mort ,  sous  lequel 
reposent  9  frappées  du  même  fer,  les  vic- 
times de  tous  les  partis. . 


PLAN  ET  DIVISION 

DE  L'OUVRAGE. 

J  E  me  suis  attaché  à  présenter  les  matières  et 
les  événemens  dans  un  ordre  qui  permet  au  lec- 
teur de  se  reporter  facilement  aux  époques  où 
les  plus  grands  intérêts  de  la  nation  furent  solen- 
nellement discutés  y  où  les  faits  el  les  crises  di- 
verses  occupèrent  l'opinion  publique  j  accélérant 
ou  modérant  la  marche  de  la  révolution.  Cet 
ordre  n^est  point  rigoureusement  chronologique; 
il  ne  pouvoit  pas  même  l'être ,  parce  que  la  par- 
tie  théorique  de  cet  ouvrage  l'emporte  considé- 
rablement  sur  la  partie  historique  :  j'ai  même 
écarté  de  celle-ci  tout  détail  et  toute  circonstance 
qui  ne  tiennent  pas  au  génie  du  temps,  au  carac^ 
tère  des  personnages  qui  tour-à-tour  ont  occupé 
la  scène.  J'ai  voulu  écrire ,  non  l'histoire  de  la 
révolution,  mais  sur  la  révolution,  et  laisser 
quelques  matériaux  à  ceux  qui  projettent,  dans 
le  sileace ,  un  tableau  plus  vaste  et  plus  instructif 
de  celte  terrible  période!  A  travers  l'immensité 


■ 

des  faite  ^  j'explore  U  pensée  ^  je  pénètre  dans  les- 
conscieoces ,  je  révèle  le»  iolentioiis  el  ie^  ctoses , 
je  peios  les  hoitimes  et.  le  teocipsw 

Mon  plan  est  simple  ,  il  si'est  offert  tout  tracé, 
à  ma  pensée. 

Tai  divisé  les  temps  revoJn  tîonnàires  en  six. 
époques. 

La  première  renferme  k  partie  de  ces  teoiips 
qui  a  précédé  l'ouvertare  des  États-^néraur. 
Là  sont  rapidement  présentées  les  prétentions 
des  parlemens  y  leur  ambition ,  leur  marche  in^ 
variablement  artificieuse ,  leur  habileté  à  profiler 
des  fautes  du  prince ,  et  du  besoin  qu'il  eut ,  dâna. 
certaines  circonstances^  de  rintecveolion  de  ces 
cours  souveraines.  Là  sont  exposés  la  pqJitiquei 
versatile  de  la  cour  y  les  fautes  des  mini8tre&>  les. 
progrès  du  despotisme  y  Vorgueii  et  la  marche 
incertaine  des  conseils.  Là  sont  mises  au  grand 
jopr  rimpëritie  de  Calonne  y  la  présono^lbéuse 
ignorance  de  Brienne  y  que  ces  ministres  crurent 
pouvoir  déguiser  par  la  douUe  convocation  %les 
notables,  vain  simulacre  d un  conseil  nalîotialk 
Là  sdnt  reconnus  les  talens  dé  Necker  et  ses 


^    * 


errears  >  lies  van)s  efforts  de  sa  rigide  économie  i 
et  les  mesures  imprudentes  que  lui  conseilla  la 
fausse  opinion  qu'il  s^ëtoit  faite  du  caractère  du 
monarque ,  autant  que  sa  propre  vertu.  Enfin  ^ 
là  sont  avoués  les  services  que  la  philosophie  d*un 
siècle  a  rendus  au  genre  humain ,  en  lui  révélant 
ses  droits ,  en  détruisant  le  dangereux  empire  des 
préjugés  et  des  superstitions. 
.  Laaeconde  époque  est  remplie  par  F  Assemblée 
nationale  ou  constituante»  Ici  Ton  voit  naître  >et 
rapidement  se  développer  Ténergi^  de  la  nation  ; 
lesÉtats^généraux  interpréter  sa  volontésupréme, 
et  le  peuple  français  sanctionner  laudace  des 
États-généraux.  Ici  contrastent  la  faiblesse  du 
monarque  ,  Timpéritië  de  ses  ministres  ^  les  in- 
trigutsde  sa  cour^  avec  Timposante  attitude  d*une 
assentblée  qoidévelqppe  sur  là  France  lesystème 
d'une  légidlatioa  libérale ,  de  cette  assemblée 
dont  Tautorité  orpU  et  se  fortifie  dans  k  pro- 
portiou  des  résistances  que  lui  opposent  les  or- 
dres privilégiés.  Ici  sont  proclamés  les  .titres  des 
premiers  législateurs , à  Tadmirabon  du. monde ^ 
à  notre  reconnoissance.  Ici  sont  également  con« 
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signés  les  déTÎations  de  celte  célèbre  assemblée, 
les  reproches  qu'elle  a  mérités  ^  les  éclipses  rde  sa 
gloire.  Ici  de  grands  noms  et  des  talens  ittostres, 
Bailly^  la  Rochefoucauld,  Mirabeau ,  Cabales V 
nous  font  éprouver  ce  vit  iùlérêt ,  ce  '  noble 
enthousiasme,  qui  éketèrenten  178^  toutes  les 
âmes  il  lahisRiteuroù  se  tint,  j^ridatît  près  de  deux 
années  ,  cette  réunion  à  jatnaia  mémorable.  '>  > 
La  troisième  époque  reproduit  à  nos  re^^ardsv 
la  tumultueuse  Assembléi9  législatke,  les  partis 
qui  Font  divisée  ,  les  infliiMces  contraires  qui^ 
^rès  avoir  long'-temps  traversé  ses  débbéraâona, 
la  précipitèrent  dans  les  excès  les  plus»  fbnesèes; 
Tinftiteùce  des  Jacc^ins,  qui  bientèt  s'étrâdk' 
sur  la  Pranbe  entière;  l'iiUUience  de  la  municif 
palité  de  Paris,  qui  tantôt  dédina,  tantôt  en^ 
chaîna  1  autorité  législative ,  qui  brava  toujours 
et  entoura  de  pièges  celle  du  monarque  :  tableau 
d'aboid  monotone  et  dégouiant  d'agitations  et 
d'intrigues ,  de  haines  et  de  fureurs ,  mais  doni 
Uentôt  les  couleurs  s'animent,  nous,  étonnent*, 
nous  ^uvaiitent  ^  et  fini^nt  par  noos  glacer 
4  effroi. 


.,  Là  quatrième  époque  commence  à  Tonverture 
ide  U  session  eonventionnelle  ^  et  se  termine  par 
<;ette  i^dératién  civique  du  mois,  d^août  1 79^ , 
iSKlrokem^ht  cootôqùée  pour  rompre  des-  coufé- 
'donations  plus  dnogeteuses.  Que  d'evéhemens 
daiis  ce  èourt  intervalle  !  La  repubfirque  procla*- 
in^  ;  un  roi  jugé  ;  ta  Couvention  tlechtrée  par 
des  factions  ;  )'£uvope  armée  et*  metiàeant  nos 
irootières  ;  tes  députés  et  les  munkipaux  de  Paris 
régnant  sur  la  multitude  ^  el  la  multitude  régôant 
^aps  ie&  tribunes  de  la  Cou ventiou  ;  celte  ligue 
jmpie  pvo^elafirt  TiliîgïrtMe  de.  Rt^itie  $  Matât 
jdeilsaadatit  du  sang  (les  tîkt^ndifiS  6\)<frant  à  la 
4iatioo  pour véiigèws i  lessectiobi;  fed^iséès  ;  le 
<inb  des  Jacohîos  dévéau  ttùt  auiortté/le  maire 
-de>Plir(8i]ne  ptulssâu^e;  lés  rçpnésentanli  do  peur 
ffo^^égés^et  le  peuple  insurgé  né  sMpçdnnaut 
fiasque  c'est: pour  les  décimer  / qu'il  -inonde  le 
iportique  dû  temple  d£s  k>is  ;  la  ConVéètion  «'of- 
front  AUK  baïonnettes  j  èl  tiûrus  ce^  flots  «éditieuK 
xsliiiés  par  sa  •  pi^ésenoe  ;  là  daikw  confédérée 
siégeât  avet  1^  nation'  repcésenlée;^  t^  pàctte 
proclamé  avec  solennité  et  ridiculemoftt  reis^ 
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fermé  dans  une  arche  pour  n'en  pliissortir  :  lelle 
estl'esqaisse  du  tableau  que  nous  offre  la  qua- 
trième époque. 

La  cinquième   se  présente  à  noire  pensée 
comme  un  épisode  tmîque  dans  les  annales  du 
ttioodé.  Lés  choses,  lèsévérfemens/les  hommes 
tout  sèmhie  abjurer  les  lois  universelles,  sortir 
de  I^ordrè  de  la  nsnurè  et  de  Tordre  social.  Le 
mai  et  ïè  bien ,  iduV  est  grand ,  tout  est  extrême. 
Dans  ce  lemps  oh  fait  par  la  terreur  ce  qu'en 
d*àulres  temps  on  détruit  par  elle.  Des  {Prodiges , 
ïnèAïe  des  créations /sont  Opérés  par  une  assem- 
Llée  au  sfeîn  de  laquelle  une  faction*  dresse  des 
échafâiias  ;  et  des  comités  qu'aucun  danger  de 
la  patrie  n^abat  et  n'étÔYine,  doclt  la  voix  peut 
ariiier  eii  un  jour  tout  lé  peupfe  ïraoçais  ,  dont 
les  ressourcés  sont  inépuisables^  lorsqu'elles 'sem< 
blent  huiles  :  ces  comité  savent  que  d'un  seul 
homme  dépend ,  sinon  ïeur  'gloire  ,  du  moins 
leur  vie.  Dans  ce  cours  rapide  de  quelques  mois^ 
plus  qye  séculaire  par  ses  effets,  tout  ce  qui  est 
grand  on  le  conçoit',  tout  ce  qui  e&t  injuste  et 
barbare  s'exécute  sans  Résistance  et  comme  des 


infloencé  par  ses  rakiistres  ^  pouvant  toat  à  Tex* 
4ériear  par  la  force  des  aftnes  et  par  là  puissaDce 
4e  Topiaion  ^  gfttanl  toat  par  son  impéritie  et 
par  ie-ckoix  de  ses  ag[âQS.  Geàx-ci  ^  accordés  par 
le  Directoire  tantôt  à  un  parti ,  tantôt  à  Fautre  >. 
rëtrèle&t  aux  aroMses  ^  à  nos  alliés ,  à  nos  ennemis  ^ 
comment  et  par  (^ileTs  moyens  peuvent  être 
ébranles  les  fiyndemeM  de  la  république.  On  y 
-aperçoit  cependant  ûei  symptômes  de  prcispérit^, 
k  tà^é  des  symptômes^  d-tine  rëVoIntioù^  pro~ 
«ittine.  Elle  s'opère  le  f ^  ^oetidor  contré  une 
portion  du  Directoire  et  des  Conseils  :  M  ^épu« 
Uique  chancelante  se  Soutient  uéààiubitîs  p^r  s» 
X^ropre  massé.  Mais  là  constîtutîoh  violée  n'^toit 
pins  une  garantie  de  la  tlurée  du  gouverne- 
ment. On  y  voit  le  Direéiôîrè  depDuiïïé  de  sâ^ 
consîdéraôon  par  ropinion  publique^  de  ses  at- 
tributions et  de  son  indépendance  par  les  Con« 
aeiis  ;  k  Conseil  des  cioq^cnts  en  proie  à  l'anar- 
cbie  y  dominé  par  des  Gl'abqaes  séditieux  y  et  le 
Conseil  des  anciens  désespérant  de  la  patrie.  Oa 
voit  enfin  y  sans  étonnement^  après  une  si  longue- 
suite  de  (aut^  y  de  malheurs  et  de  crimes  y  la 
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République  se  dissoudre  ;  el  bientôt  ua  dictdteur^ 
sous  le  tïtfe  ttK>dei^e  de  Coostil^  envaUr  VEw 
-rôpe  y  affettef  h  sfoaairdlîe  universel W  ;  et  daios 
une  courte  pénodé^  faire  éprouver  )i  la  fVaiice 
et  au  mctide  toi!it  ce  que  la  fii^èor  des  coaquétes 
peut  engeudrerde  crimes  et  de  malheurs. 

Cet'Iiomme  extraordinaire  rettaplit  se«il  I»  sep- 
tième et  dEemièrê  époque.  Dans  les  pfréc^édentes 
lont  9  ou  presque  tout  y  s'est  fait  par  la  Violence. 
C'est  un  long  abus  de  la  force^  après  un  pluslbUg 
abus  de  Tautorité.  C'est  une  rapide  alternative 
de  principes  libéraux  et  d'insupportables  tyrâfe^ 
nies;  c*est  enfin  la  liberté  luttant  danS  la  coâfusîte 

'  ml       '  ^ 

*ét  le  désordre  iconlre  un  reste  d*anarchSe  ^  plus 

« 

encore  contt*è  les  autorités  lelks  -  mémé^  ;  c'eët 
'enfin  tin  gouvemeifient  composé  de  teHc  sorte , 
.  que  les  lumières  et  l'expérience'  dédaignées  oïi 
^combattues  ^  succombent  sàixs  les  eâbirts  de  Ja 
-cforrnpflion'ét  aèî'imiiioralîte.  -  »^  ' 

Un  tabteàlit^l«Ks  Tàsle  et  i^Iûs  ir»po»kntT4>fiSér 
-nos  regafrdi'ët  captiver  ncHt!^  ^ëutfod  ;  tracé  sur 
un  plan  réguliei'  y  une  Ibr^btë'bîtf mèniè  rèjgttè 
dans  Fùnion  et  la  correspondance  de  toutes  ses 
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parties.  Les  couleurs  y  sobt  variées  ;  mais  toutes 
aont  soumises ,  subordonnées  à  la  conteur  prin- 
cipale ;  la  luniière  se  gradue ,  se  divise  ^  écbire 
couvenablemeut  chaque  objet ,  et  cependant  tous 
ses  rayons  vieoiient  sei  réunir  sur  un  obj,et  prin- 
cipal. De  nombreux  épisodes  attirent  a-la- fois 
l'œil  et  la  pensée-  Chacun  d'eux  sollicite  et  semble 
mériter  la  [^référence.  Tous  tendent  au  même 
effet.  Tous  se  groupent  à  des  distances  inégales^ 
pour  servir  au  dévelopement  d'un  ^and  et  prob- 
fond  système  ;  pour  faire  éprouver  à  l'observap- 
tenr  l'empire  que  la  lumière  exerce  sur  la  vue  > 
et,  parla  vue,  sur. son  ame, lorsque  chaque  point 
du  taUeâu  est  un  point  de  perspective  pour  l'en- 
semble y  lorsqu'il  est  le  même  pour  tous  les  yeux, 
à  toutes  les  distances,  c'est-à*<iire^  tel  que  le 
génie  Ta  conçu. 

Quel  est  ici  le  personnage  principal ,  le  su  jet, 
la  matière  du  tableau  ?  Bonaparte.  Quel  est  l'or- 
donnateur, le  dessiqateur,  le  coloriste?  c^esl 
Bomq>arte  j.  Consul  de  la  république  ;  c'est  Na^- 
polçon ,  Empereur  des  Français. 
.  L'histoire  réclame  sa  vie  toute  entière.  Pljia 


PLAN   DE   l'ouVHACC.'  XXVlj 

qae  n\>ût  fait  de  longues  dynasties ,  elle  instmic 
les  peuples  et  les  rois<. 

Son  faonlieur  n'est  pas  FœuTre  de  la  fortane*^ 
Il  a  de  bonne  heure  fondé  ses  espérances  sur  les 
jeux  sanglaas  de  la  réyolution  y  courant  à  la  re- 
nommée  pour  arriver  a  la  puissance. 

Notis  le  suivrons  pas  à  pas  dans  la  carnère  nn«- 
mense  qu'il  a  parcourue.  Vainement  les'  lauriers 
€[u'il  a  moissonnés  dans  ritaiie  vont  se  flétrir 
sous  les  murs  du  Caire  ^  d'Alexandrie  ,  de  Jaffii  ; 
vainement  il  a  déserté  son  poste  et  son  armée. 
Il  paroit  et  renverse  le  Directoire  ;  il  réorga- 
nise la  République  et  conspire  contr'elle.  U  flatte 
la  nation  et  lui  prépare  des  fers.  Par  de  nom- 
breux monumens  de  gloire  et  de  grandeur  ^  il 
couvre  l'art  qui  la  façonne  à  la  servitude  ;  dé- 
guise la  passion  guerrière  et  conquérante  qui 
nous  recule  aux  temps*barbares  ^  et  change  des 
armées  de  héros  en  des  hordes  vagabondes  et 
nomades. 

A  la  République  succède  l'Empire.  Le  pouvoir 
se  montre  par  rapides  degrés  sous  les  formes  les 
plus  despotiques.   La  politique  de  Napoléon 
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s'^are.  Sëduit  par  la  flatterie ,  enivré  de  fausse 
gloire ,  il  tombe  dans  les  pièges  que  lui  tendent 
son  or|^eil  y  sa  vanité  ;  et  le  trône  qu'il  a  élevé 
au; milieu  de  nos  ruines  ^^  au  prix  du  [dus  pur 
sang  du  peuple  français  y  est  la  conquête  de  ces 
mêmes  souverains  dont  il  a  tant  de  fois  méconnu 
les  droits  y  humilié  la  fierté  y  menacé  Texistence. 
Telle  est  cette  époque  si  consolante  dans  ses 
comudeaceinens  ,  si  imposante  dans  son  cours  y 
que  tant  de  honte  et  de  revers  ont;  terminée. 


I .  .  .' 


I 

ESSAI 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


StTB. 


3LA  REVOLUTIOBT  FRANÇAISE. 


"y*"^  ■     ■  »      il    ■•  ■  "  I  I  ■  I  â  1 1 1 1  h. 


PREMIERE  EPOQUE. 


CHAPITRE  PREMIER- 

JParlemens.  —  ressemblées  des  Notables.  -^ 
Calonne»  —  Brîenne»  —  Etats  -  Gjénér/iuas^ 
—  Neher^ 

VJE  mol  parlement  rappelle  k  la  nalion  des  Pvfcmciii. 
Français  la*  plus  belle  époque  de  son  ancienne 
iiistoire;  celle  où  le  plus  puissant  monarqae^ 
^conquërant^  législateur,  grand  homme  ^  fonda  la 
monarchie  «t  consacra  les  droits  de  son  peuple 
^n  le  faisant  participer  à  la  délibération  de  la 

loi. 

X^arlemagœ  éteit  trop  fort  de  puissance  et  de 
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génie  pour  gouverner  en  despote  ses  vastes  états; 
il  de  voit  trop  aux  Français  libres  pour  abaisser 
leur  caractère  à  la  servitude  :  sa  grande  ame  eût 
dédaigné  i'hoinmage  d'une  aveugle  obéissance* 

La  nation  concourut  ^  sous  la  forme  de  parle- 
ment 9  à  la  législation  et  au  gouvernement  de 
l'Empire ,  tant  que  le  nom  et  les  lois  de  son  fon- 
dateur furent  respectés  :  ttiais  bientôt  ladminis- 
tration  de  la  France  ne  ressembla  pas  plus  à  celle 
de  Charlemagne  y  que  la  vie  y  les  mœurs  et  la 
politique  de  ses  descendans  ne  ressemblèrent  à 
celles  de  ce  grand  homme. 

L'origine  des  anciens  parlemens  est  donc  celle 
de  la  monarchie.  Ces  assemblées^  essentielle-* 
ment  nationales  y  représentoient  y  autant  que  le 
monarque  lui-même,  les  premiers  conquérans 
des  Gaules.  Charlemagne  y  assis  sur  un  trône 
qu'environnoit  celte  auguste  réunion  de  héros  , 
de  savans  et  de  sages  y  proposant  les  lois  y  les  dé- 
libérant avec  eux  y  répandoit  plus  d'éclat  sur  sa 
, nation,  obtenoit  de  ses  nombreuses  provinces 
j>lus  de  confiance,  imprimoit  au  dehors  plus  d^ 
respect ,  que  n'ont  fait  ceux  de  6^  successeurs 
qui  ont  brisé  avec  orgueil  tout  contre  -  poids  ^ 
puni  toute  tentative  d'opposition  ou  de  résî»- 
.taùce,  et  bàli  un  faux  système  de  domination  et 
de  gloire  sur  la  base  incertaine  du  pouvoir  ar- 
bitraire ;  condaxooaat  toute  éoergie;  interdisant 
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aux  arts  leur  noble  iodépeiidance  ^  au  génie  son 
essor^  à  Téloquence  sa  liberté. 

Les  anciens  parlemens  ne  sont  pas  le  snjet  de 
ce  premier  chapitre  :  il  s'agit  ici  de  ces  tribunaux 
successivement  créés  par  les  rois  pour  distribuer 
)a  justice  en  leur  nom  ^  el  en  vertu  de  pouvoirs 
émanés  du  Irône. 

Ces  cours  y  si  improprement  nommées  parle- 
xnens  )  dévoient  cependant ,  en  l'absence  de  tout 
autrecontre-poids  9  devenir  un  jour  incommodes 
et  même  redoutables  au  monarque  y  tandis  que 
les  parlemens  de  Charlemagne  y  institution  poli- 
tique à  laquelle  étoient  commises  la  défense  des 
droits  de  la  nation  et  la  conservation  de  sa  li- 
berté y  durent  prochainement  périr  avec  TEm* 
pire.  Il  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  ce  lé- 
gislateur n'a  rien  institué  pour  assurer  la  durée 
de  son  gouvernement.  Il  n'avoîl  qu'à  faire  recoa- 
noUre  Vindivisibilité  de  rEiiipire  comme  loi  foo- 
daaientale  de  l'Etat.  Gomment  Charlemagne  u^ 
prévit-il  pas  que  sa  race  auroii  le  sort  de  ces 
Mérovingiens  dont  iJ  avoit  recueilli  rhéritage? 

Lia  monarchie  féodale  s'éleva  sur  les  ruiues  de 
la  monarchie  de  Charlemagne.  Le  privilège  éten- 
dit sa  chaîne  de  la  capitale  au  hameau  le  plus 
<:bétif.  Le  dernier  nœud  altachoit  à  jamais 
l'homme  à  la  glèbe ,  et  le  poids  du  joug  ne  lui 
Jaissoit  que  la  force  et  le  mouvement  nécessaires 

1. 
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{)pur  arracher^  «du  sein  de  la  terre  ^  les  tributs 
qu'exigeoit  la  tyrannie. 

Les  rois  de  la  troisième  race  attaquèrent  ^  à 
leur  tour  y  cette  hiérarchie  de  dominateurs  y  ce 
monstrueux  gaspillage  de  l'autorité  nationale.  La 
paix^  la  guerre^  les  croisades  (i),  les  négocia- 

(i)  L'histoire  nous  apprend  par  qaelle  suite  d*abus  et 
d'usurpations  la  chaîne  féodale  s'étendit  et  pressa  l'Eu- 
rope  dans  tous  les  sens. 

Que  représente  à  notre  esprit  ce  bizarre  système  féo- 
dal f  qui  ne  fut  rien  moins  qu'un  système  de  gouver- 
nement? l'anarchie  parmi  les  grands  ,  et  i'i  ai  puissance 
du  monarque  ;  une  nation  de  vassaux  ,  et  une  natioa 
de  serfs  ;  pour  la  première  ,  tous  les  droits  ;  pour  la 
seconde  y  nul  droit  et  tontes  les  charges.  Que  repré- 
sente-t-il  encore?  des  maîtres,  et  nulle  protection;  je 
nombreuses  tyrannies,  et  nul  pouvoir  poh'tique;  lepillage, 
et  point  d'administration  ;  le  sort  et  les  épreuves. ,  et 
point  de  justice }  des  peuples  qui  ne  sont  plus  des  hommes, 
et  des  hommes  indignes  de  l'être  ;  enfin  tous  les  maux 
^i  naissent  de  l'orgueil  et  de  l'esclavage ,  de  l'igno-* 
rance  et  de  l'abrutissement. 

Il  falloit  sans  doute  une  violente  agitation  pour  ébran- 
1er  cet  état  de  stupeur  et  d'inertie  ;  car  il  pouvoit  résister 
long-temps  aux  vicissitudes  ordinaires.  Les  rois  étoient 
comprimés  ,  mais  honorés  dans  leur  impuissance  :  les 
grands  seigneurs  usurpoient  les  prérogatives  de  la  cou*- 
ronne  ,  mais  ils  reconnoissoient  le  rang  suprême  da 
monarque  ;  ils  s'armaient  les  uns  contre  les  autres  , 
mais  leur  jalousie  étoit  en  garde  contre  celui  qui  s'ap- 


tions  y  les  mariages^  rélablissement  des  commur 
Hautes,  tout  leur  servit  à  démolirj  pièce  à  pièce  y 


prochoit  assez  da  trône  pour  être  tenté  de  s'y  asseoir  : 
la  royauté  n'étoit  qu'un  vain  titre^  mais  elle  étoit  défendue 
par  sa  Coiblesse  même. 

Cette  agitation  générale  se  préparoit  iariB  les  conseils 
de  Grégoire  VII.  Ce  fougueux  pontife  n'aspiroit  â  rien 
moins  qu'A  la  domination  aniverseI^e  :  mais  il  falloit 
élever    la  tiare  an -dessus    des  couronnes,    renverser 
toute  limite  sur  les  pas  de  la  puissance  pontificale^  il 
falloit  embraser  toutes  les  têtes  du  seul  enthousiasme 
dont  les  princes  de  ce  temps-là  fussent  susceptibles ,  et 
marquer  un  but  à  leur  piété  valeureuse  ;  il  falloit  que 
tout  ce  que  la  chrétienté  possédoit  'de  trésors,  tout  ce 
qu'elle  armoit  d'hommes  et  de  vaisseaux  ,  se  mit  à  la 
disposition  de  l'Église,   et  qu'au  nom  de  Dieu  même, 
son  humble  vicaire  présidât  à  l'emploi  de  ces  trésors, 
à  la  direction  de  ces  armées  de  terre  et  de   mer. 

Un  seul  mot  opère  tons  ces  prodiges  :  «  Arrachez 
»  le  Heu  saint  des  mains  des  infidèles.  »  Aussitôt  TEurope 
se  lève  toute  .entière;  un  moine  entraine  vingt  peuples 
armés  à  Ia  conquête  de  la  Palestine  y  et  la  révolution 
qui  commence  pour  l'Occident,  changera  bientôt  aussi 
les  destinées  des  peuples  orientaux  ,  de  l'empire  greo 
et  de  la  Syrie. 

Déjà  les  papes  se  croient  assis  sur  le  trAne  de  l'univers  : 
pour  disposer  les  espritsàce  fanatique  dévouiement ,  le 
saint-siége  avoit  consacré  l'opinion  de  la  prochaine  fia 
dri  monde  ;  l'apostolat  féconda ,.  dans  la  conscience  des 
peuples  et  des  rois ,  le  germe  d'une  sainte  terreur  ;  tout 
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rëdifice  féodal.  Le  serf,  dans  les  domaines  royanx,' 
fut  rappelé  à  la  condition  d'homme  ;  et  le  trône  , 

se  préparent  par  de  larges  oiFraDdes ,  par  des  donations 
eapiatoiresy  à  cette  ultérieure  catastrophe.  C'est  ainsi  que 
les  ministres  immédiats  du  Dieu  de  paix  et  de  vérité 
se  saisirent  du  cara<ftère  de  ce  siècle  pour  fonder  un 
empire  que  condamnoient  k  la  fois  la  loi  de  Dieu  et  la 
politique  kumame. 

Cependant  les  résultats  des  croisades  trompèrent  la 
politique  de  Rome.  Tandis  que  les  princes  chrétiens  , 
devenus  ses  %assaux ,  lui  élevoient  un  trAne  au-delà  des 
mers,  l'Europe  éprouvoit  des  changemens  favorables  à 
Kautorité  des  rois  ^  k  raffranchissément  des  peuples.  Les 
lettres  ,  les  sciences ,  les  arts ,  inquiétés  dans  leur  em>* 
pire ,  se  replièrent  sur  l'Europe  ;  et  le  commerce  fut 
le  conducteur  et  le  guide  de  ces  heureuses  expatriations. 
Le  sceptre  de  la  féodalité  pesa  moins  sur  leurs  têtes 
quand  les  rois  eu^ent  ramené  vers  eux  une  partie  de 
l'autorité  ,  et  quand  les  communes  purent  trouver  un 
abri  auprès  du  tr6ne.  Un  commun  intérêt  favorisa  ce 
mouvement  général  des  villes  et  des  campagnes.  Le 
peuple ,  sentant  tous  les  avantages  d'une  paissante  pro- 
tection, faisant  sa  cause  de  la  cause  du  prince  ^  ne  se 
doutoit  pas  qu'il  alloît  passer  sous  un  autre  joug ,  ii 
la  vérité  moins  humiliant  et  plus  doux. 

Cette  réflexion  nous  conduit  k  remarquer  des  résul- 
tats bien  contraires  ,  provenant  de  causes  semblables  j 
à  une  même  époque.  Ces  résultats  sont  la  grande  chartre 
pour  l'Angleterre,  une  monarchie  absolue  pour  la  France; 
la  liberté  toujours  progressive  pour  la  première  ^  mal- 


prolongeMit  sa  protection  à  mesare  qu'il  recon- 
vroit  le  suprême  pouvoir,  r^evint  enfin  le  eenire 


gré  le  despotisme  féroce  de  pKisieurs  de  ses  rois ,  et 
l'autorité  toujours  croissante  des  monar^^ues  français» 
tJn  fait  explique  cette  di£férence  ,  et  résout  ce  problème 
historique.  La  conquête  de  la  Grande-Bretagne  mit  dans 
les  mains  de  Guiiiaame  l'entière  puissance  féodale  ;  et 
Feilet  de  cette  concentration  de  tons  les  pouvoirs  fut  de 
rapprocher  la  noblesse  et  le  peuple ,  qui  sentirent  bientâl 
le  besoin  de  se  confédérée  contre  le  prince.  Également 
opprimés ,  ils  mirent  à  profit  tous*  les  événemens ,  toutes 
les  circonstances  }  et  les  stipulations  se  firent  désormais 
contre  les  rois ,  k  Ta vantage  des  communes ,  comme 
à  celui  des  rassanx  de  la  couronne.  Dans  le  royaume 
de  France ,  au  contraire ,  les  grands  vassanz  opprimait 
les  rws  et  lea  peuples ,  cem^ci  s'unirent  contre  les  op- 
presseurs  y  aussitôt  qae  cette  union  (ut  possible.  Les  roiê 
firent  bien  épronver  aux  communes  le  bienfait  de  leur 
protection  ;  mais  comme  la  royauté  ne  stipule  jamais 
que  pour  elle-même  ,  elle  parvint  sans  obstacle  h  s'em- 
parer des  droits  des  peuples  et  de  l'autorité  des  seigneurs* 
il  résulte  de  cette  observation ,  que  Télément  populaire^ 
attirant  à  h»  le»  detix  antf^a  élément,  est  le  prindpe  de 
kl  durée  des  États  et  de  l'harmonie  sociale.  G^est  une 
chose  bien  Remarquable  y  que  le  résultat  contraire  de 
l'union  de  la  noblesse  et  des  communes  contre  les  rois , 
et  de  Tunion  des  communes  et  des  rois  contre  la  no** 
blesse.  Celle-ci  a  constamment  engendré  le  despotisme 
pour  le  prince^  et  rédoit  le  petite  à  utie  aveugle  soumis^ 
aion.  De  la  première  sortirent  le  parlement  britannique , 


de  toutes  les  braoches  de  1  admioistration  por^ 

ï>lique. 

La  politique  des  rois  s'attacha  surtout  a  ^re- 
couvrer le  droit  de  reudre  la  justice  :  ils  l'exer- 
cèrent avec  lïne  prudence  et  une  ioipartialite  qur 
bienYôt  rendirent  odieux  à  tous  leurs  justiciables 
les  tribunaux  des  seigneurs.  On  frémit  d'horreur^ 
lorsqu'on  lit  dans  les  historiens  de  ces  temps-lk, 
tout  ce  qui  s  y  rapporte  à  la  procédure  criminelle 
et  à  la  forme  des  jugemens. 

Dès  leur  origine^  les  tribunaux  supérieurs  pri-^ 
rent  le  nom  département  ;  ce  qui  sigaiCoil  que 
les  juges  royaux  parlementoient  avant  de  pro- 
noncer sur  les  causes  qui  leur  étoient  soumises. 
Ces  délégués ,  alors  temporaires  et  ambulans  y  ne 
se  doutoieul  pas  que ,  sous  des  règnes  orageux 
ou  foibles  y  leurs  successeurs  se  feroient  y  de  leur 
dénomination  y  un  titre  contre  le  trône  y  dont  ils' 
prétendroient  limiter  et  contre-Balancer  la  puis-' 
sauce. 

Dès  ces  premiers  temps ,  dis-je^  des  règlea 

la  confédération  helvétique ,  et  la  république  des  Pro-f 
vinces-unies.  Je  ne  crois  pas  trop  hasardy  en  disant 
qae  «  si  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  a  voient  conquis 
la  France  à  peu  près  an  temps  où  le  duc  de  Normandie 
subjugua  l'Angleterre  y  toutes  choses  se  seroient  proba-* 
blement  passées  de  la  même  manière  dans  l'un  et  dans 
l'autre  royaume. 


fikes  et  la  plus  sévère  équité  présidèrent  aux  dé- 
cisioQS  des  parlemens.  Le  droit  romaiD  ,  remis 
ea  vigueur,  éclaira ,  rectifia  les  coutumes  appor- 
tées dans  les  Gaules  par  les  divers  conquéraos  ; 
et  la  nation  ,  commençant  a  éprouver  le  bienfait 
d'une  jurisprudence  positive  et  soumise  à  des  for«- 
inalilés  protectrices ,  se  livra  avec  confiance  à 
toute  l'activité  de  son  génie.  £lle  acquit  des 
mœurs  >  et  par  les  mœurs  un  noble  caractère^ 
Sous  cette  première  influence  d'une  justice  tuté- 
kure  y  l'industrie  naquit  et  se  développa  k  mesure 
que  l'administration  du  royaume  s'asseyoit  sur 
des  bases  plus  certaines. 

Les  parlemens  ne  furent  donc,  par  leur  insd«* 
totion,  que  des  tribunaux  de  justice.  Un  acte  de 
la  volonté  du  monarque  les  avait  créés.  Le  pou* 
voir  attaché  à  leur  office  étoit  une  émanation  de  ^ 
sa  suprême  puissance  ;  en  prononçant  leurs  ju- 
gemens ,  ils  étoient  ses  organes  :  par  conséquent 
les  attributions  et  les  droits  que  les  parlemens , 
dans  des  temps  de  troubles  et  de  discordes  cir 
viles,  parvinrent  h  réunir  au  pouvoir  judiciaire, 
étoient  des  usurpations  qu'avoient  favorisées  les 
circonstances,  ou  le  besoin  qu'eurent  les  rois  de 
l'intervention  des  parlemens  ;  à  l'époque  fatale 
où ,  jetant  le  npasqué ,  ces  corps  se  constituèrent 
iadépendans  et  portion  élémentaire  du  gouver- 
Dejncnt^  ils  croyoient  avoir  atteint  le  but  de  leur 


ambition ,  et  recaeillir  sans  obstacle  les  fruils  de 
la  politique  dont  ils  s'étoient  enveloppes  sons  les 
règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  ;  règnes 
que  les  guerres  civiles  et  religieuses^  l'audace  des 
Seize  et  le  génie  des  Guise  ont  pu  seuls  rendre 
célèbres.  En  effet ,  isolée  de  la  nation  ^  divisée 
par  de  scandaleuses  intrigues  ,  la  cour  sembloit 
forcée  de  traiter  avec  les  parleraens  ^  et  de  se  des* 
saisir  9  en  leur  faveur ,  d'une  portion  de  sa  puis- 
sance. 

L'ambition  des  parlemens  s'étoit  d'abord  accrue 
sous-le  règne  de  Louis  XIIL  lis  avoient  souri  aux 
troubles  qu'excitoit  le  cardinal  de  Ret2  ;  répriuaé 
ou  préconisé  les  frondeurs  y  selon  qu'ils  espé- 
roient  de  retirer  plus  d'avantages  de  leur  mode-* 
ration  ou  de  leur  sévérité.  Richelieu  sut ,  d'une 
main  y  tenir  les  cours  souveraines  sous  un  joug 
dur  et  humiliant ,  tandis  que  de  l'autre  il  brisoit 
l'antique  faisceau  que  les  grands  du  royaume  op- 
posoient  à  l'autorité  du  monarque.  Ce  ministre 
ne  cessa  pas  un  instant  de  montrer  son  despo- 
tisme armé  du  glaive.  Louis  XIV  Fennoblit  ;  et 
changeant  les  chaînés  de  fer  en  chaînes  d'or^  il 
l'entoura  en  quelque  sorte  de  sa  propre  grandeur* 
Ce  prince  possédoit  la  science  du  cœur  humain  , 
et  jugea  bien  sa  nation.  La  politiifue  des  parle- 
mens fut  circonspecte  et  plus  artiCcieuse  pendant 
sou  règne  ;  ce  règne  dont  l'éclat  et  la  fastueuse 
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gloire  valurent  tant  de  chagrins  ao  monarque  y  à 
la  nation,  et  à  Farmee  tant  d'humiliations  et  de 
désastres  :  ils  rencontroient  en  toute  circonstance 
le  fier  orgueil  de  Louis  XIV ,  comme  un  ressort 
qui  les  rejetoit  à  leur  place. 

La  cour  méprisa  trop  long-temps  cette  aristo- 
cratie naissante.  L'esprit  de  corps  ne  sommeille 
pas.  Les  parlemens  épièrent  la  marche  de  1  auto* 
rite  y  amorcèrent  l'imprudence  des  ministres  ^  et 
firent  leur  profit  des  erreurs  et  des  fautes  qui  ^ 
sous  les  règnes  suivans  y  aggravèrent  les  maux  du 
peuple  :  ils  s'efibrçoient  de  gagner  ce  que  le  roi 
perdoit  de  confiance  et  de  considération.  La  ré- 
sistance des  parlemens  appeloit  la  résistance  de 
Topinion  publique.  A  mesure  que  lautorilé 
royale  s  affoiblissoit  ^  ils  parloient  plus  haut  des 
droits  du  peuple  y  ils  remontroient  au  prince  ses 
devoirs  avec  plus  d'énergie  y  et  la  censure  des 
édits  étoit  plus  improbatrice  ;  ils  s'exprimoient 
enfin  comme  l'auroient  pu  faire  des  héritiers  lé-- 
gitimes  y  des  successeurs  immédiats  des  anciens 
parlemens. 

De  là  cette  maxime  hardie  qui  révéla  à  la 
France  Vambilion  des  cours  suprêmes  de  justice^ 
qui  expliqua  leur  marche  astucieuse^  et  leur  con« 
duite  mesurée  dans  les  temps  difficiles  :  «  Il  n'y 
n  a  qu'un  parlement  ».  C'est  à  la  faveur  de  ce 
BOm  cher  aux  Français^  par  les  grands  souvenirs 
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qu'il  retraçoit ,  qu  elles  accréditèrent  leur  di*oit 
de  résister  au  monarque ,  lorsque  son  autorité 
devenoit  oppressive.  Il  leur  suffisait  alors  de  faire 
reconnoltre  ce  droit  par  la  nation  ;  car  il  étoit 
fondé  y  selon  elles  ^  sur  la  nécessité.  Les  parle- 
tnens  puisoient  cette  doctrine  dan&  l'obligation 
imposée  aux  cours  souveraines  de  vérifier,  d'en- 
registrer, de  faire  exécuter  les  édits.  w  A-t-on 
»  pu ,  disotent-ils  ,  nous  obliger  envers  la  tyran- 
D  nie  ?  nous  prescrire  un  autre  devoir  que  celui 
»  de  souscrire  les  actes  d'une  autorité  légitime?» 
Ils  puisoient  leur  droit  de  résistance  dans  les  ins- 
titutions de  Charlemogoe ,  dans  la  mémoire  que 
les  Français  conservaient  de  leur  antique  liberté; 
ils  le  puisoient  enfin  dans  la  raisoq  éternelle  et 
dans  notre  raison  sociale  ,  qui  commandent  au 
prince  de  s'arrêter  où  commencent  l'oppression 
et  rinjustice ,  aux  peuples  de  repousser  l'injustice 
et  de  résister  à  Toppression. 

Mais  les  rois,  ayant  brisé  toute  espèce  de 
contre-poids ,  dédaignant,  du  haut  du  trône ,  ces 
maximes  qui  leur  conseilloient  dç/modérer  leurs 
passions  et  de  tempérer  le  despotisme  ,  ne  mirent 
plus  de  bornes  à  leurs  dépenses.  La  cupidité  àvt 
tîsc,  toujours  progressive,  devint  intolérable.  La 
grande  science  d'un  ministre  étoit  de  ployer,  jour 
par  jour,  le  système  des  finances  aux  besoins  ca- 
pricieux de  la  cour.  La  mesure  du  désordre  fut 
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bientôt  oomblée;  et  la  nation  mît  sa  dernière 
espérance  dans  le  dévouement  ge'néreux  des  par-< 
lemens. 

Quelle  époque  pour  ces  cours  fières  et  orgueil- 
leuses !  Que  leur  importoient  désormais  de  vaines 
querelles  sui^  leur  origine ,  sur  la  nature  de  leurs 
pouvoirs?  Us  étoient  appelés  par  la  nation  à  dé- 
fendre ses  droits,  à  garantir  la  propriété  contre 
la  voracité  du  fisc,  à  exposer  au  grand  jour  la 
tyrannie  des  ministres  et  les  déprédations  de  la 
cour*  Tous  les  ordres  de  FËtat  applaudissoient  à 
]a  noble  résistance  des  parlemens  :  leur  faUoit-*il 
plus  que  cette  voix  unanime  du  peuple  français 
pour  s'arroger  et  pour  exercer  le  droit  de  rejeter 
les  nouveaux  impôts ,  pour  prétendre  que  la  na- 
tion s'expliquoit  par  leurs  arrêts ,  quand  le  roi 
refusoit  de  1  entendre  par  lorgane  des  étals-gé*- 
«éraox? 

Le  monarque ,  en  épuisant  toutes  les  ressources 
-de  la  fiscalité ,  en  lassant  la  patience  de  la  nation , 
avoil  rendu  les  parletnens  si  nécessaires ,  et  par  là 
fnêmesi  puissans^  qu'il  fut  réduit,  eti  dernier 
tieu  ,  à  cette  alternative,  de  convoquer  les  états- 
^éaéraax ,  ou  de  reconnollre  dans  les  parlemens 
«me  autorité  aristocratique  et  rivale  du  trône. 

Depuis  long -temps  les  rois,  s'accusant  en 
quelque  sorte  eux-mêmes,  éludoient  la  convo- 
cation des  états-généraux  par  toutes  sortes  de  pré^ 
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textes  ;  et  par  une  iDConséqueuce  qui  pent  seule  ex- 
pliquer TaveuglemeDl  de  tout  pouvoir  arbitraire, 
ils  rendoient  cette  convocation  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire  et  plus  inévitable.  Le  progrès  des 
lumières ,  les  abus  de  Tautorité  royale ,  l'accrois- 
sèment  de  la  dette  publique  ^  tout  £aisoit  redouter 
au  moqarque  ces  assemblées  nationales  ^  qui^ 
pour  prévenir  de  plus  grands  maux ,  pouvoient 
se  constituer  périodiques ,  et  se  réserver  la  pré- 
rogative d  accorder  des  subsides  et  d*en  fixer  la 
quotité.  La  politique  des  princes  avoit  détourné 
ce^  danger,  en  permettant  que  les  édits  fussent 
enregistrés  dans  les  hautes-*cours  de  justice ,  et 
que  ces  haute&cours  fissent  entendre  leurs  repré- 
sentations et  les  doléances  de  la  nation  au  pied 
du  trône ,  avant  que  la  promulgation  en  fut  faite; 
mais ,  en  même  temps  qu'il  étendoit  leurs  attri- 
butions  y  le  monarque  avilissoit  les  parlemens 
par  la  vénalité  des  offices ,  par  le  mépris  que  là 
cour  faisoit  de  la  noblesse  de  robe  y  par  la  disper- 
sion et  par  Texil.  Cette  dernière  espèce  de  per- 
sécution y  toujours  considérée  comme  le  prix  du 
zèle  et  du  dévouement  patriotique  des  hautes- 
cours  y  ne  faisoit  qu'accroître  leur  popularité  y  et 
démontrer  davantage  à  la  nation  le  besoin  d'une 
autorité  intermédiaire  entre  elle  et  le  monarque» 
Si  les  rois  eussent  rigoureusement  établi  le 
gouvernement  du  royaume  sur  la  justice  et  sur 
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les  droits  antiques  de  la  nation  ,  de  cette  nation 
fière  et  docile ,  qui  se  console  de  n  être  pas 
libre  ^  qui  jamais  ne  pardonne  d'avoir  été  humi- 
liée ;  s'ils  avoient  respecté  les  limites  naturelles 
de  leur  pouvoir,  lès  parlemens  auroient  été  for-^ 
ces  de  se  renfermer  dans  celles  qui  leur  furent 
tracées  dès  leur  institution  ^  et  ^  loin  de  se  livrer  à 
des  espérances  ambitieuses  ,  Us  auroient  effacé  la 
tache  de  la  vénalité  par  les  vertus  qui  doivert 
décorer  la  suprême  magistratufe  ;  ils  n'auroient 
jamais  osé  concevoir  le  plan  d'une  monarchie 
dont  ils  aeroient  les  modérateurs.  Pour  qu'un 
tel  système  ait  obtenu  un  moment  la  favenr 
de  l'opinion  pnUiqae  y  il  falloit  bien  que  le 
trône  eût  aliéné  de  lui  tous  les  esprits  et  tous  les 
cœurs« 

Les  progrès  rapides  de  l'influence  des  parle^ 
mena  y  sous  les  deux  derniers  règnes  y  attestent  à 
cpiels  dangers  la  liberté  publique  est  exposée^ 
fooles  les  fois  que  des  corps  nombreux  peuvent 
franchir  les  bornes  de  leurs  attributions  pre- 
mières. 

Une  chose  remarquable  :  les  parlemens  ne 
pouvoient  pas  pro6ter  des  conquêtes  qu'ils  fai- 
soient  sur  l'autorité  du  monarque  ;  la  vénalité  les 
eoodamn<Ht  à  n'être  que  des  tribunaux  ou  à  ces- 
ser d'être. 

Pour  remplir  la  destinée  à  laquelle  sembloit 
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les  appeler  Fimpradence  de  la  cour,  il  eût  fallu 
que  la  composition  des  parlemeus  fut  moins  hé« 
térogène,  que  la  seule  richesse  ne  plaçât  pas 
l'homme  nouveau  à  côté  de  Tancieunne  magistra* 
tare ,  et  qu'un  mérite  éminent  fut  le  titre  d'ad- 
mission pour  tout  candidat  qui  ne  succédoit  pas  à 
ses  pères  :  mais  ^  puisqu'ils  prétendoient  ne  for- 
mer qu'un  parlement ,  ils  se  préparoient  à  cons- 
tituer la  magistrature  sur  d'autres  bases ,  à  des 
époques  plus  favorables. 

Si  la  science  ^  les  lumières  et  les  vertus ,  d'ac- 
cord avec  les  maximes  et  les  prétentions  des  par- 
lemens,  avoient  relevé  le  prix  de  leurs  services, 
si  le  patriotisme  et  les  intérêts  du  peuple  eussent 
toujours  été  le  principe  de  leur  dévouement  y  si 
le  glaive  des  lois  n'eut  jamais  servi ,  dans  leurs 
mains ,  les  haines  de  la  cour  ou  leurs  propres 
vengeances  ;  si  y  dignes  héritiers  du  courage  et 
de  la  noble  indépendance  des  l'Hôpital ,  des 
d'Aguesseau ,  des  Mole  y  leur  langage  et  leur 
conduite  «  à  toutes  les  époques  de  leur  résistance 
à  la  tyrannie  y  eussent  été  la  censure  des  courti- 
sans y  des  ministres  et  du  prince  y  sans  mélange 
d'intrigues  et  d'ambitions  personnelles ,  les  par* 
lemens  y  n'en  doutons  pas ,  auroient  enchaîné  le 
despotisme  et  dicté  des  lois  au  monarque.  L'in- 
tervention des  états^-généraux  n'eût  pas  été  ré- 
clamée y  et  probablement  la  France  gémiroit  au- 
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jourd^bui  sous  un  despotisme  composé  du  pou- 
voir oligarchique  et  du  pouvoir  royal. 

ËQ  effet  ^  de  tous  les  gouvernemens  ^  le  plus 
honteux  et  le  plus  insupportable  ,  c'est  une  mo- 
narchie aristocratique  ou  oligarchique  y  qui  n'ad- 
met pas  dans  sa  composition  rélément  populaire. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  les  rois 
élevèrent  les  parJemens  afin  de  se  débarrasser, 
des  états-généraux  ;  que  les  parlemens  ont  habi- 
lement profité  de  cette  politique  des  rois  pour 
s'élever  et  se  placer  à  côté  du  trône  (i)  ;  qu'en 
\jS8j  ni  le  monarque  y  ni  le  parlement,  ne  vou- 
loient  des  états-généraux;  que* celui-ci  en  de- 
manda la  convocation  y  après  avoir  proclamé  la 


(i)  Quand  le  duc  d'Orléans  voulut  régner  à  titre  de 
régent  du  royaume  ,  il  fit  casser  par  le  parlement , 
le  testament  de  Louis  XIY.  Le  régent  ,  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  ne  prévit-^t  pas  les  conséquences 
de  cet  appel  au  parlement  ?  ne  dut^il  pas  croire  qu^aprëa 
avoir  annullé  l'acte  le  plus  important  d'uo  souverain  qui 
ne  laisse  qu'un  enfant  pour  son  successeur  ,  ce  corps  se 
regarderait  désormais  comme  le  juge  des  rois?  Le  régent 
pouvoît ,  sans  danger  pour  lui-même ,  enfler  i'orgueil 
du  parlement  et  se  moquer  de  ses  prétentions  ;  mais 
il  savait  que  les-  princes  ne  font  que  paroître ,  tandis 
que  les  corps  politiques  jonisfi^nt  d'une  sorte  d'iqimor- 
talilé. 

I.  a 


i 
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mmkne  d'un  seul  parlement  eo  France  ^  pour 
effrayer  la  eour^  négocier,  traiter  avec  elle  ;  que 
le  monarque  fui  forcé  de  convoquer  les  étals-gé- 
Mraui  9  afin  d'anéantir  le  crédit  et  de  tromper  les 
espérances  du  parlement  ;  qu'ils  se  sont  détruits 
Tun  par  l'autre;  que  celui-ci  a  mérité  son  sort  par 
la  perfidie  de  ses  desseins  ;  et  que  le  roi ,  avec  des 
intentions  droites  et  pures ,  entraîné  avec  la  cour^ 
dominé  par  son  imprudent  conseil ,  ctoit  dès 
lottg-temps  destiné  à  expier  des  torts  qu'il  n'aviMt 
pas  vaêtae  partagés.  La  cour  de  France  n'avoit 
pas  encore  renoncé  à  la  doctrine  de  Machiavel , 
pratiquée  avec  un  si  foneste  succès  sous  les  Mé- 
dicis  y  les  Richelieu  y  les  Biazarin.  On  ne  devoit 
donc  pas  s'attendre  à  une  convocation  prochaine 
des  états-généraux.   Le  ministère  conseilla. le 
mezzo- termine.  Les  notables  furent  appelés  : 
ressource  dangereuse,  si  elle  étoit  insuffisante. 
i£IIe  ne  parut  a  la  nation  qu'une  nouvelle  preuve 
d'incapacité,  et  ou  puéril  ménagement  podr  le 
despotisme. 
Noubicf ,       Deux  assemblées  des  naiables  ont  précédé  la 
'^cLfonw.  'convocation  des  états^généraux.  Elles  n'eurent 
BricDDe.     j'a^trç  résultat  que  d'avoir  fait  connoitre  à  la 
nation  l'excès  de  ses  maux  y  au  monarque  Ilm- 
possibilité  de  les  guérir  par  la  violence  y  aux  or- 
dres privilégiés  leurs  dangers ,  an  tiers^tat  ses 
blessures  et  sa  puissance. 
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La  pretnière  de  ces  assemblées  se  tint  à  Ver- 
sailles le  32  février  1787  ;  la  seconde  Tannée  sui- 
vante ,  sotis  le  ministère  de  Farcfaevéque  de  Tou- 
louse^ Brienne. 

Galonné ,  prôné ,  célébré ,  proclamé  à  la  cour 
et  à  la  ville ,  l6  éexA  bomme  assez  hardi  pour  s'af- 
firaucbir  de  toute  règle  et  de  toute  justice ,  asse^ 
babile  pour  surmonter  tous  les  embarras  qu'é- 
prouvoit  alors  l'administration  des  finances  y  avoit 
aoUicîlé  du  roi  une  assemblée  des  notables  y  moins 
pour  s'environner  de  lumières ,  que  pour  donner 
Fappiri  de  Topinion  publique  aux  mesures  fiscales 
qu'il  âe  proposoit  de  prendre. 

Ce  ministre  avoit  trop  d'esprit  pour  compter 
sut  le  leurre  usé  d'un  adroit  préambule.  Pressen-* 
tant  ToppOsition  dont  la  cour  auroit  à  se  défendre^ 
il  crut  né<^essaire  de  flatter,  par  un  témoignage  de 
confiance  ,  la  nation ,  devenue  moins  facile  à  sé- 
duire et  à  tromper. 

JLat  convocation  des  notables  étoit  un  moyen 
ferncte  dès  long-temps  adopté  par  les  rois  pouif 
éviter  celte  des  états-genéraux  du  royaume.  A 
aucune  époque  de  la  monarchie  y  une  assemblée 
de  notables  ne  dut  paroitre  plus  inutile.  Jamais 
lar  cour  ne  dut  redouter  davantage  une  assemblée 
des  étals-généraux.  Il  n'y  avoit  qu'un  parti  à 
prendre  pour  satisfaire  à  la  nation  et  rassurer  le 
monarque;  c'étoit  d'inspirer  à  celui-ci  la  noble 

2. 
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résolutioQ  de  se  confier  à  la  loyauté  et  à  la  géaé- 
rosité  de  son  peuple.  Les  états-généraux.  Tau* 
roient  accueillie  comme  une  faveur,  bien  qu'elle 
fût  commandée  par  la  nécessité  et  par  Tempire 
des  circonstances;  mais  Galonné  voulut,  en  adroit 
courtisan,  ménager  l'orgueil  du  préjugé,  et',  en 
ministre  prudent,  se  ménager  à  lui-même  un 
mérite  auprès  de  la  nation ,  qu'il  n'avoit  pas  tout- 
à-fait  écartée  des  conseils  du  prince. 

Galonné  avoit  mesuré,  l'étendue  et  la  profon- 
deur de  la  plaie  faite  aux  finances  pendant  le  vo- 
luptueux sommeil  de  Louis  XV,  et  qu'enveni- 
moit  chaque  jour  la  prodigalité  de  la  reine ,  des 
princes  et  des  favoris.  Les  ressources  ordinaires 
étoient  insuffisantes.  Les  moyens  extraordinaires 
étoient  épuises.  Recourir  à  l'économie ,  propor 
ser  des  réductions ,  c'étoit  se  dévouer  aux  haines, 
à  la  disgrâce.  Ghaque  jour,  de  nouveaux  sys- 
tèmes ,  enfantés  par  la  flatterie  et  par  Tintrigue , 
faisoient  luire  des  rayons  d'espérance  pour  la 
cour,  et  multiplioient  les  obstacles  et  les  dangers 
pour  le  ministre ,  qui ,  dans  tous  les  pamphlets , 
dans  tous  les  salons ,  dans  les  académies ,  dans 
les  parlemens,  par-tout  enfin ,  même  à  la  cour, 
rencontroit  une  effrayante  maturité  de  raison  et 
une  si  franche  liberté  de  pensée,  qu'il  devoit 
craindre  Téclat  d'une  opposition  universelle  ,  au 
moment  où  l'autorité  fiscale  oseroit  recourir  à 
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des  mesures  extrêmes ,  qui  atteiodroient  tous  les 
ordres  de  l'état. 

■ 

Les  parlemens  observoient  la  marche  timide 
des  ministres ,  et  se  plaçoieul  à  pas  rapides  entre 
le  prince  et  le  peuple  ^  qu'ils  commençoient  à 
élever  au-dessus  du  prince.  Ils  faisoient  peur  à  la 
cour^  des  états-généraux^  déguisant  celle  qu'ils  • 
en  avoieQt  eux-mêmes  9  et  se  flattant  d'accroitre 
leurs  prérogatives  par  des  compositions  d'au- 
tant plus  faciles  à  négocier  y  que  ces  cours  ambi- 
tieuses n'étoient  pas^  moins  disposées  que  les  mi- 
nistres à  sacrifier  les  intérêts  et  les  droits  de  la 
nation. 

Mais  le  temps  n'étoit  plus  où  y  passive  specta- 
trice des  querelles  qui  divisoient  entre  eux  le 
prince  y  les  parlemens ,  la  noblesse  et  le  clergé , 
la  nation  souffroit  qu'elles  se  terminassent  par  sa 
spoliation  et  par  une  plus  aggravante  servitude. 

Le  parlement  de  Paris ,  mu  jusqu'alors  par  cet 
esprit  d'ambition  qui  caractérise  les  corps  aristo- 
cratiques,  étoit  poussé  même  au-delà  de  ses  pré* 
tentions  par  Tesprit  national.  Il  obtempéroit , 
sans  s'en  douter^  à  une  sorte  de  conscience  pu- 
blique. En  s'abandopnant  ainsi  à  la  pente  com-^ 
mune^  il  servoit  les  vues  secrètes  de  ces  philo- 
sophes qu*il  avoit  tant  persécutés^  appliquoit  aux 
circonstances  les  principes  qu'il  avoit  si  témérai- 
rement condamnés ,  et  rendoit  le  plus  glorieux 
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hommage  à  ces  livres  immortels  que  naguère  il 
avoit  livrés  aux  flammes  par  la  main  d^  bour* 
reaux  (i).    - 

En  effet ,  la  philosophie  étoit  une  sorte  de  puis- 
sance. Son  parti  se  formoit  dfs  tout  ce  qu'il  y 
avoit  dans  le  royaume  d'hommes  instruits  et  biea 
élevés.  Son  empire  se  fortifioit  de  celui  de  la 
mode  ;  car  il  étoit  du  bon  ton ,  même  à  la 
cour  y  de  bafouer  le  clergé ,  de  mépriser  la  fa- 
tuité des  marquis^  de  braver  l'autorité  et  ^  mon* 
trer  à  nu^  dans  des  pamphlets^  Fineptie  des  mi- 
nistres. 


(i)  La  conduite  du  parlement  de  Paris  a  varié  selon  les 
temps  et  les  circoostances  :  mais  il  a  constamment  saisi 
ou  fait  naître  des  événemens  favorables  à  son  ambition. 
Sous  Finfortuné  Charles  YI  y  vendu  au  parti  anglais , 
il  bannit  du  royaume  ,  à  perpétuité  ,  le  danphia  , 
Charles  YII,  et  reconnut ,  pour  roi  de  France ,  Henri  Y, 
roi  d'Angleterre  ,  consacranf  et  provoquant ,  par  cet 
acte  de  honteuse  mémoire  y  la  désobéissance  et  la  rébel- 
lion. Le  bon  roi  Henri  lY,  proscrit  par  la  Sorbonne , 
désigné  par  le  pape  aux  poignards  du  fanatisme  ,  fut 
déshérité  du  tr6ne,  oii  l'appeloient  sa  naissance  et  nos 
lois ,  par  le  parlement  de  Paris  »  en  iSqo.  Fut-il  étran- 
ger à  la  fronde,  aux  barricades ,  aux  intrigues  du  car* 
dinal  de  Retc  7 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  historiens  et  publi- 
cibles  ,  qui  ont  occupé  des  places,  dans  ces  cours  souve- 
raines ,  plus  fîdëles  k  l'esprit  de  cdrps  qu'^  l'histoire ,  ont 
gardé  y  sur  ces  attentais  ,  le  plus  profend  silence. 
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GeUe  {Hrenîière  assemblée  des  notaUes  q  eut 
aacDD  résiillat ,  sî  ce  n'est  qu'ils  apportèrent  dans 
les  pro¥iiices  1  opinion  que  chacun  d  eux  avoit 
conçae  de  Ja  grandeur  du  mal,  du  danger 
des  remèdes,  et  de  l'impuissance  du  gouver*- 
neraent,  au  milien  dane  cour  en  tout  point  si 
dissolue ,  que  les  Jbonnes  mœurs  et  i'économie 
du  roi  y  étoient  des  sujets  de  ridicule  et  de 
censure. 

Dans  cette  extrémité ,  Galonné  abandonna  Ja 
direction  des  finances  à  Tarcfaevêque  de  Tou- 
louse. On  disoit  hautement  que  la  gloire  de  ré- 
tablir les  finances  étoit  réservée  à  ce  prélat.  Au- 
cun ministre  n'a  été  annoncé  de  plus  loin  ni  pré- 
cédé d'une  réputation  plusexagérée.  Aucun.autre 
n'a  fait  naître  plus  de  désirs,  plus  d'espérances, 
et  ne  s'est  vu  pressé  de  rangs  plus  nombreux  de 
flatteurs  affamés  d'argent  et  de  places. 

Brienne,  homme  d'esprit ,  mais  présomptueux, 
quitta  ia  route  par  laquelle  il  s'étoit  acquis  cette 
grande  renommée.  £n  un  mot^  il  déserta  la  phi- 
losophie qui  l'avoit  distingué  dans  la  prélature , 
et  ne  fut  plus  qu'un  vizir.  Par  ses  conseils ,  l'au- 
torité royale  osa  tout ,  tenta  tout,  lits  de  jnstke , 
cour  plénière ,  assemblée  des  notables ,  afin  de 
détourner  l'orage ,  c'est-à-dire,  l'appel  des  état»- 
généraux*  Mais ,  plus  odieux  à  la  coor  et  plus 
menacé ,  le  parlement  Favoit  fait  cet  atppel  ter- 
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Brieone  s  etoit  fait  un  nom  dans  les  états  da 
Languedoc  :  ladministFation  d'une  proTince 
étoit  plus  proportionnée  aox  connoissaaces  et  au 
genre  d'esprit  de  ce  prélat.  Le  succès  de  ses  pre- 
miers travaux  fut  exagéré  par  une  foule  de  per- 
sonnes qu'il  ayoit  attachées  à  sa  fortune.  L'ambi- 
tion de  Brienne  prit  de  nouvelles  forces;  son  im- 
patience ne  lui  permit  de  voir  ni  les  difficultés  ni 
les  écueils  :  mais  enCn  y  parvenu  à  la  tête  du  con- 
seil ,  toutes  ses  illusions  s'évanouirent  ;  et  voyant 
de  plus  près  les  désordres,  les  fautes  et  les  préten- 
tions y  il  condamna  sa  témérité  y  et  déplora  les 
malheurs  de  la  France ,  dont  à  cette  époque  , 
des  Sully  y  des  Golbert  y  auroient  vainement 
tenté  de  rétablir  les  finances  et  le  crédit. 

Brienne  fut  du  petit  nombre  des  évéques  qui 
se  soumirent  à  la  constitution  civile.  Il  abdiqua 
.  bientôt  Fépiscopat  y  qui  n'étoit  plus  qu'un  ver- 
tueux et  pénible  ministère. 

En  1 793  y  Brienne  prévint  la  mort  violente  de 
réehafaud  par  un  trépas  volontaire. 

Neker  remplace  Brienne  y  et  les  états-généraux 
sont  convoqués. 
États-géné-  La  situation  des  finances  étoit  connue  dans  les 
Ncckcr.  provinces  comme  dans  la  capitale.  Les  peuples, 
effrayés  de  l'excès  des  maux ,  paroissoient  néan- 
moins disposés  à  consentir  a  de  nouveaux  sacri- 
fices ;  mais  la  cour  ne  l'éloit  pas  à  modérer  ses 


4lépeBfie$.  Le  trésor  national  écoit  ia  proie  de 
quelques  familles  .privilégiées  ;  la  voix  sévère  des 
parlemeos ,  ioterpréte  de  l'opiDion  et  des  dou* 
leurs  publiqua$^  déoooçoit  vainement  le  désordre 
croissant  des  Bnaneea»  les  mesures  arbitraires  da 
fisc ,  et  le  scandale  des  n^œurs ,  cause  des  depré* 
dations  passées^  motif  des  doléances  présentes. 
Mais  cette  toîk  n'ëtoit  pas  entendue,  ou  plutôt 
elle  eloit  repoussee  et  punie  comme  une  sedi«- 
tieuse  clameur,  et  la  nation  perdoit  à  la  fois  ses 
deTeoseurs  et  toute  espérance. 

G  est  ainsi  que  s'accrut  la  dette  publique  ,  et 
que  s'agrandissoit  le  gouffre  où  s'enseveUssoient 
sans  retour  les  fruits  de  l'industrie ,  du  com- 
merce et  de  Tart  nourricier.  Les  régulateurs  de 
1  administration  sembloient  ignorer  que  la  circu- 
lation rapide  et  répétée  des  signes  de  la  richesse, 
en  fëoonde  les  sources ,  en  multiplie  les  jouis- 
sances. Le  ministère  éloit  inaccessible  k  tout 
homme  dont  les  lumières  faisoient  présumer  que, 
fidèle  envers  le  prince ,  juste  envers  la  nation  ,  il 
étendroit  sur  tons  le  fardeau ,  pour,  le  rendre  à 
chacun  plus  doux ,  du  moins  supportable.  Mais 
le  privilège  ne  a'endormoit  pas ,  et  tout  fléchis-* 
soit ,  même  Fautorité  suprême  ,  devant  la  préro* 
gative  féodale  et  le  droit  divin. 

Qui  s'étonnera  maintenant  de  l'inutilité  des 
mesures  proposées  par  les  notables ,  de  la  fer* 
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mentation  qu'excita  dans  les  provinces  l'inipais- 
sance  avouée  de  leurs  efforts  ?  La  censure  prit 
successivement  le  caractère  du  reproche  y  de  Tin- 
dignation ,  de  celte  ironie  amère ,  dernier  degré 
de  l'aliénation  des  esprits  et  des  cœurs.  Mounier^ 
d'Entragues  ,  Chanfort ,  Mirabeau  ,  etc.  j  forti- 
fièrent par  des  écrits  lumineux  y  Fauchel  par  des 
philippiques  religieuses  et  populaires,  l'effet  quV 
voient  déjà  produit  les  énergiques  remontrances 
des  cours  souveraines.  La  France  était  dans  cet 
état  de  laborieuse  anxiété ,  estimant  y  plaignant  le 
roi,  méprisant  la  cour,  dénonçant  les  ministres  y 
lorsqu'enfin  la  convocation  des  états-généraux  lui 
fut  annoncée.  C'étoit  trop  tard  :  il  n'étoit  plus 
possible  que  la  raison  dominât  seule  sur  les  pas- 
sions, et  que  la  considération  de  l'intérêt  public 
absorbât  les  prétentions  de  l'orgueil ,  et  ce  qu'il 
y  avoit  d'exagération  dans  les  droits  que  la  nation 
opposoit  au  privilège.  Les  assemblées  du  tiers  ^ 
dans  les  baillages ,  furent  tumultueuses  et  mar- 
quées par  tous  les  signes  précurseurs  des  tem- 
pêtes. Celles  du  clergé  éprouvèrent  l'influence* 
des  évéques  ;  tnais  on  y  observa  que  les  pasteurs 
du  second  ordre  se  préparoient  à  dévoiler  de 
grands  abus,  a  opposer  avec  courage  la  raison 
du  siècle  et  leurs  propres  lumières,  à  la  rai- 
son des  lettres  de  cachet.  Dans  les  réunions 
de  la  noblesse ,  on  put  remarquer  plus  d'accord 
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et  d'uniformité  dans  Topinion ,  plas  de  résolu* 
tioQ  à  défendre  sa  tyrannie  féodale ,  et  à  bra- 
Ter  y.  du  haut  de  ses  donjons  y  tons  les  argu- 
mens  de  Téternelle  justice,  tous  les  décrets  des 
législateurs. 

Ces  traits  caractéristiques  des  trois  ordres  de 
rÉtat  sont  empreints  dans  leurs  caliiers  respectifs, 
dan*^  ces  cahiers  où  la  réforme  de  tous  les  abus 
est  invoquée,  où  tous  les  moyens  de  l'opérer 
sont  indiqués ,  où  l'expression  des  soutfrances , 
des  besoins ,  des^  vœux ,  est  si  simple  et  si  tou- 
chante ,  où  sont  consignés  avec  tant  de  vérité  les 
progrès  de  la  raison  publique.  Ces  cahiers,  d^ 
positaires  d'une  éffirayante  unanimité  4^  pensée  et 
de  sendmens ,  présagèrent  la  crise  qui  éclata  le 
14  juillet;  et  dédaignés,  oubliés  peut-être  parla 
génératiooi  présente,  que  sa  pente  naturelle  ra-^ 
mène  aux  goûts  frivoles  et  aux  avilissantes  ido« 
latries,  ils  seront  inierragés  dans  l'avenir,  et  res~ 
pectés  comme  le  .inonument  historique  le  plus 
instructif  pour  tous  les.  peuples,  le  plus  hono- 
rable pour  les  Français  de  cette  époque. 

Je  sortirois  du  cerde  dans  lequel  je  me  suis 
proposé  de  me  renfermer,  si  je  traçois  ici  l'his- 
toire des  états -généraux,  leur  origine,  leurs 
droits ,  les  révolutions  qu'ils  ont  subies ,  et  la 
part  qu'ils  ont  eue  aux  vicissitudes  politiques  de 
la  monarchie  française. 
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Je  parlerai  des  eUt^g^nermx  comine  cTuti 
élément  principal  de  la  révdiutkin  de  1789  , 
sao»  rechercher   ce  qu'ils   furent  atant  cette 

époque. 

Les  états-généraux  avoient  succédé  aux  anciens 
parlemens,  comnae  le  pàit»  crépuscule  du  sôir 
succède  à  Téclat  du  jour;  et  cependant  cette 
kntfge  si  déc(J6ré^  d^  Tantique  libèrlé  bleasoit 
Fceil  desriris. 

Les  étals*gédéraax  s'avoieot  paa  été  oonvo* 
qué9  dept^is  i6t4*  Ces  états^/  qni  se  tinrent  à 
Jiiois ,  avoieot  rempli  lea  Tnear  de  far  cour  ;  car 
elle  étotl  [^ar venoe  y  k  force  d  mtrigneSy  à  rendre 
cette  assemblée  onéreuse  aux  députés ,  infruc- 
tuieusé  pour  la  nation.  Quand  toutes  lès  partions 
dé  rautorité  se  furent  réunies  sons  la  main  des 
monarques^  il  fallut  encore  ,  pour  cakmer  leurs 
inquiétude» ,  consentir  k  rbotocaucfte  des  monu-' 
mens  y  dés  signes  ,  d^  soaretaird. 

Les  toîs  se  persuadèrent  qo'ea  effaçant  lar  ttsiùt! 
dea  drbitfi.de  là  nation  y  ik  rehanlsseroîient'  Féclat 
et  le  pouvoir  du  trône  ;  et' par  suite  de  cette  er--' 
réur  y  funeste  an  peuple  y  non  moins  ftmeste  aux, 
rois  eux-^méraèsy  ils  s'endormirent  dams  une 
firasse  sécurké.  Ils  ne  saroient  pas  encore  que  le 
bonheur  des  naiions  est  la  plus  certaine  comme 
la  plus  honorable  garantie  du  pouvoir  et  des  pré- 
rogatives du  prince.  Celte  vérité,  st-profondé- 
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meot  gravée  dans  le  cee«r  d'Henri  IV^  n'étoit 
(Jus  entendue. 

Depuis  locg-temps  >  animés  par  un  intérêt  eon«> 
traire ,  la  cour  et  le»  parlemens  dacrioient  les  an-* 
ciens  étata-généraux ,  et  représenkiienl  eommé 
£eappée  d'une  sorte  de  preacriptioa ,  k  préroga-^ 
tive  dont  la  nation  anrait  constainmeol  joni  d'être 
convoquée  etconsnJtée  dans  les  grands  embarras^ 
dans  les  dangers  extrêmes  de  VÉiat.  Les  parle-* 
mena  aspiraient  sourdement  k  remplacer  ses  as^ 
semblées  ^  bien  moins  comme  conseil  da  prince 
que  comme  autorité  ;  et  de  leur  c^fé  ^  les  mo<^ 
narques ,  jaloux  d'un  pouvoir  qu'ils  avoient  af-^ 
franchi  de  toute  entrarve  ^  redoutoient  ces  rén* 
nioos  des  trois  ordres ,  qu'un  vertueux  souvenir , 
^"on  noble  regret  pouvoietft  tout-à-coup  trans« 
former  en  représentation  nationale. 

Les  parlemens  s'exerçoient  à  la  résistance  ;  la 
cour  raullîplioit  le»  abus  d'anlorité  contre  les 
parlemens.  Aigris  par  cette  lutte ,  le  prince  et  lea 
magistrats  raéccinnurent  leur  véritable  intérêt. 
Au  lieu  de  trans^er  sur  leurs  prétentions  et  de 
prévenir^  par  de  commons  efforts^  un  dangier 
quft  menaçoit  et  les  parlemens  et  le  monarque  , 
ceux-là  se  virent  réduit»  a  n'être  qoe  des  tribut 
naux  de  justice ,  passifs  et  soumis  détenteurs  des^ 
édita  royaux  ,  après  s'être  tông-temps  flattés  de 
participer^  comme  sémt  aristocratique  •  à  la  con- 
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fection  des  lois  »  aa  gouvernement  da  royaume. 

Le  parlement  de  Paris. ,  dont  la  politique 
s'étoit  enflée  de  {dus  d'orgueil  et  d'ambition ,  à 
mesure  que  celle  des  rois  s  etoit  plus  imprudem- 
ment égarée  ^  s'indigna  de  la  condition  humi- 
liante dans  laquelle  la  cour  voulut  le  circons*- 
crire.  11  s'élève  tout-à*-coup  au-dessus  de  lai-- 
même ,  et  déclare  en  principe  que  le  roi  ne  peut 
établir  aucun  subside  sans  le  consentement'  de  la 
nation  ;  antique  et  religieuse  .doctrine  que  lepar* 
lement  évoqua  du  sein  de  l'oubli  ;  principe  évi- 
dent dont  la  révolution  fut  la  terrible  consé-* 
quence. 

L'approbation  de  tout  le  peu[Je  français  con- 
sacra ce  droit  d'une  taxe  libre  et  conisentie  j;  et  cet' 
autre  droit  qui  émane  du  premier,  d'obliger  le 
gouvernement  à  justifier  de  l-emploi  des  fonda, 
publics. 

Des  écrits  lumineux  circuloient  en  foule  y  et 
appuy oient  de  tout  le  poids  de  la  raison^  de 
l'histoire  et  d'un  assentiment  universel ,  les  re- 
présentations énergiques  des  cours  souveraines. 
Enhardi  et  se  considérant  déjà  comme  le  repré- 
sentant de  la  nation  ,  le  parlement  fit  un  appel 
aux  étals-généraux  y  et  cet  appel  fut  répété  par 
la  France  entière. 

Cette  déclaration  inattendue  d'un  principe  de 
liberté  de  la  part  des  parlemens  y  fut  aussi  ua 
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ippel  aux  lumières  et  à  cette  même  philosophie 
qu'ils  avoient  frappée  de  tant  d'arrêts.  Son  auto- 
rité soulevoit  l'opinion  y  l'opinion  fortiiioit  son 
autorité  ;  et  sur  tous  ses  pas  le  pouvoir  royal  se 
voyoit  arrêté  par  des  obstacles.  Les  esprits  s'agi- 
toient ,  s'électrisoient  y  et  marquoient  autour  du 
monarque  le  cercle  de  sa  lé^iitne  prérogative. 
Un  vote  universel  devançoit  Tépoque  des  états- 
généraux  y  tandis  que  les  ministres  se  promet- 
toient  de  ne  les  pas  convoquer. 
.  La  résistance  du  ministère  fut  vaine.  Dans 
cette  lutte  inégale  y  les  dangers  sétoient  accrus 
pour  la  cour.  Les  états-généraux  furent  enfin 
promis  y  mais  trop  tard  pour  qu'il  fût  tenu  compte 
au  roi  de  cette  condescendance.  Il  renvoya  ses 
ministres  y  comme  si  ce  léger  sacrifice  pouvoit 
détruire  l'effet  de  leur  longue  résistance. 

Il  est  permis  de  douter  que  le  parlement  de 
Paris  ait  prévu  toutes  les  conséquences  de  sa  dé- 
claration. Il  vouloit  probablement  se  faire  crain- 
dre pour  se  faire  rechercher.  Investi  d'une  sorte 
de  faveur  publique  y  il  présumoit  que  la  condi- 
tion '  d'un  rapprochement  entre  la  cour  et  lui  se- 
roit  stipulée  en  ces  termes  :  «  Unissez-vous  au 
»  roi  pour  traverser  la  tenue  des  états-généraux  y 
>}  et  le  roi  vous  reconnoltra  poqr  un  corps  poli- 
n  tique.  » 

Il  étoit  probable^  en  effets  que /pour  neutra- 
I.  5 


54  ETATCCÉNiilAUXi 

liser  les  nombreux  et  sinistres  symptômes  d'ane 
prochaine  révolution ,  le  monarque  s'estimeroil 
heureux  de  traiter  avec  un  ordre  intermédiaire 
dont  l'intérêt,  ainsi  que  celui  du  roi  lui-même., 
seroit  non-seulement  d'éloigner  la  convocation 
des  états-généraux,  mais  encore  d'anéantir  le 
droit  d'y  recourir  désormais. 

De  son  c6té ,  la  cour  ,  d'autant  plus  impré-- 
voyante  qu'elle  avoit  une  plus  longue  habitude 
du  despotisme,  ne  s'aperçut  du  danger  que  lorsh 
qu'il  fut  imminent  ;  et ,  pour  Téviter ,  elle  n'i- 
magina que  des  moyens  désavoués  par  Topinioa 
générale.  Les  ministres  n'abusèrent  jamais  tant 
de  l'autorité  du  roi  que  dans  ce  moment  où  il 
s'agissait  d'en  fixer  les  bornes  ;  jamais  ils  ne  pro* 
posèrent  des  lois  fiscales  plus  oppressives  que 
dans  ce  moment  où  l'on  contestoit  au  roi  le  droit 
d'établir  l'impèt  sans  le  concours  des  états-*géné- 
raux  ;  jamais  ils  ne  conseillèrent  si  arbritraire- 
ment  la  violation  de  tous  les  droits  que  dans  ce 
moment  où  la  discussion  d'un  seul  principe  pou-* 
vait  faire  revivre  tous  les  principes  d'une  admi- 
nistration libérale. 

Brienne ,  comme lavoit fait  Galonné ,  prouva 
l'insuffisance  de  ses  lumières.  11  fit  rétrograder 
l'autorité  royale ,  dont  l'opiniâtre  Lamoignon  ac- 
céléra la  ruine.  Celui-ci  croyoit  plus  facile  de  ci<- 
menter  le  despotisme  absolu  que  possible  de  gou- 
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feroér  avec  un  pouvoir  tempéré.  Eonemi  du  par- 
lement y  qu'il  avoit  présidé ,  il  jouissoit  du  double 
avantage  de  consacrer  ses  principes  et  de  salis- 
fiûre  sa  haine. 

Les  étals-généraux  de  1789  furent  convoqués 
sons  ces  sinistres  auspices. 

Deux  assemblées  de  notables^  aussitôt  dis- 
soutes que  formées;  une  cour  plénière  précédée 
par  le  ridicule  y  congédiée  avec  mépris  ;  les  hon- 
neurs et  l'estime  publique  accompagoant  les  par« 
iemens  dans  leur  exil.,  de  fréqùens  changemens 
de  ministres  y  des  partis  autour  du  trône ,  le  con- 
seil dirigé  par  des  intrigues  dé  cour  y  tout  attes- 
loit  depuis  deux  ans  la  vétusté  de  la  monarchie 
et  Timpuissance  de  Tautorilé  royale  y  abandon- 
née k  elle-même. 

A  chaque  vaine  épreuve  des  moyens  extraor- 
didairea  qu'elle  avoit  mis  ta  usage  y  la  force  de 
i'opposition  s'étoit  accrue  des  pertes  que  la  ôour 
avoic  laites*  Pour  dernière  ressource  y  elle  af- 
fecta lôut  -  à  ^  coup  la  popularité.  EUe  enve- 
loppa ses  desseins  de  formes  légales.  Elle  donna 
à  la  convocation  des  états  -  généraux  Tajppar. 
ronce  d*an  hommage  rendu  à  la  nation  :  justice 
tardive^  dont  l'effet  fut  de  rendre  commune  au 
mooarqoe  et  à  ses  ministres  l'animadversion 
dont   jasqu'alors  ces  derniers  portoient  tout  le 

poids. 
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Si  le  roi  y  au  lieu  de  chicauer  sur  les  droits  de 
la  nation  contre  les  parlémens  y  eût  solennelle-' 
ment  convoqué  les  ëtats-génëràux  à  1  époque  où 
il  appela  les  notables ,  ne  prenant  conseil  que 
de  la  générosité  du  peuple  français  et  du  siècle 
éclairé  où  il  régnait^  ces  états-généraux  auroient 
saisi  une  aussi  belle  occasion  dese  montrer  grands 
et  sublimes  ;  et  la  prérogative  royale  auroit  pu 
dès-lors  s*asseoir  sur  une  base  plus  solide  que 
celle  de  la  pure  transmission  héréditaire. 

Imprévoyante  autant  qu'irrésolue  ^  la  cour 
n'avoit  pas  préjugé  les  conséquences  nécessaires 
du  patriotisme  des  parlémens.  Ceux  -  ci  furent 
loués  pour  avoir ,  en  quelque  sorte ,  exhumé 
les  droits  antiques  de  la  nation  y  et  la  nation  dut 
considérer  comme  autant  d'outrages  toutes  les 
temporisations  par  lesquelles  le  monarque  élu- 
doit  la  reconnoissance  de  ces  droits.  Elle  dut  y 
par  conséquent^  accueillir  la  convocation  des 
états* généraux  comme  une  première  victoire. 

Dans  cette  situation  respective  y  la  nation  ne! 
devoit  plus  rétrograder  ;  le  monarque  ne  pouyoit 
plus  réparer  sa  faute.  On  regarda ,  non  comme 
un  bienfait  y  mais  comme  un  témoignage  de  foi- 
blesse,  sa  bienveillance  forcée  envers  les  com- 
munes, auxquelles  il  accorda  une  représentation 
égale  à  celle  des  deux  autres  ordres. 

Les  ministres  et  la  cour  se  promelloient  bien 
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de  réprimer  le  tiers-état ,  s'il  faisait  de  sa  nou- 
velle prérogative  un  usage  contraire  à  leurs  des- 
seins. Ils  n'étoîent  pas  capables  de  calculer  là 
force  que  ce  tiers  -  état  empruntoit  de  Topinioa 
publique  y  de  cette  masse  de  lumières  qui  cer- 
noit  le  trône  dans  tous  les  sens  et  éclairoit  sa  dé-- 
crépitude. 

Investie  de  cette  opinion ,  la  représentation  du 
troisième  ordre  se  déclare  assemblée  nationale  ^ 
et  répond  à  l'envoyé  du  roi ,  par  la  bouche  de 
Mirabeau  «  qu'elle  ne  se  séparera  que  par  la  force 
«  des  baïonettes  ». 

Tel  fut  y  dans  la  séance  du  Jeu  de  paume ,  le 
résultat  des  état-généraux  de  1789. 

J'ai  parlé  de  Necker  dans  plusieurs  articles  de  Nccker. 
cet  ouvrage  ;  mais  je  ne  l'y  ai  considéré  que  dans 
ses  rapports  de  confiance  avec  le  monarque  dont 
il  fut  le  ministre  et  le  conseil  aux  époques  les  plus 
difficiles  de  son  règne.  Je  crois  avoir  prouvé  jus* 
qu'à  l'évidence  que  y  s'il  n'a  pas  détermine  la  ré- 
volution 9  il  en  a  du  moins  accéléré  le  progrès 
et  le  développement  ;  et  que  y  s'il  fut  incontesta- 
blement un  administrateur  fidèle  y  il  est  égale- 
ment vrai  qu'il  fut  un  imprudeht  conseiller. 

L'esprit  de  libéralité  était  dans  Necker  le  ré- 
sultat de  sa  première  éducation  ^  de  ses  études , 
de  ses  lumières  ;  mais,  fort  de  principes ,  il  étott 
foible  de  caractère.  Il  hésitoit  devant  les  obs- 
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tacles  ;  il  reculoit  devant  le  danger  ;  trait  remar-* 
quable  de  ressemblance  avec  son  maître.  Trop 
vertueux  pour  tromper  le  roi  ^  trop  éclairé  pour 
contrarier  son  siècle ,  trop  ambitieux  de  renom- 
mée  et  de  gloire  pour  braver  ou  mépriser  lopi- 
nion  publique  y  l'esprit  du  ministre  descendoit 
toujours  dans  la  conscience  du  philosophe  et  s'ac- 
cordoit  avec'  elle.  c<  Mais  y  dira-t-K>n  peut  -  être  y 
»  comment  un  sage  se  place-t-il  ainsi  entre  sa 
»  raison  et  ses  devoirs  ?  pouvoit-il  se  flatler  de 
»  concilier  l'intérêt  général  et  Tintérêt  du  prince, 
»  dans  un  temps  où  l'un  exigeoit  si  impérieuse- 
»  ment  ce  qu'iulerdisoit  l'autre  ?  » 

L'opinion  que  Necker  s'étoit  £ute  de  la  pro« 
bile  de  Louis  XVl ,  le  fit  tomber  dans  cette  er- 
reur. Il  ne  vit  pas  qu'il  est  des  circonstances  où 
la  probité  que  ne  soutient  pas  un  grand  carac« 
ière  n'est  dans  les  rois  qu'un  mérite  stérile  et 
aouvent  même  nuisiUe. 

Necker  s'est  acquis  plus  de  droits  à  l'estime 
publique  comme  écrivain  y  que  comme  homme 
d'état.  Il  manqua  de  préroyance  y  première  qua- 
lité d'un  administrateur.  Il  étonna  un  moment 
par  ses  vues  et  ses  projets  de  réforme  :  mais  îk 
appliqua  d'abord  aux  maux  de  l'état  des  remèdes 
outre  mesure  ;  et  bientôt ,  par  un  timide  retour- 
sur  ses  premières  opérations  y  il  plaça  dans  un 
inévitable  daqger  le  royaume  et  le  monarque. 
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Il  perdît  tout  par  sa  foibiesse  y  après  aToir  ha- 
sardé de  tout  sauver  par  la  générosité. 

Cependant  si  la  voii^  de  la  justice  eut  pu  se  hive 
entendre^  Necker  auroit  joui  dans  sa  retraite  de 
la  considération  due  aux  tajens  et  aux  vertus  ; 
et  plus  d'un  défenseur  auroit  osé  élever  la  voix 
en  faveur  de  l'honinie  de  bien  et  du  philosophe. 

La  postérité  sera  plus  équitable  que  ses  con- 
temporains. Elle  reconnottra  qu'il  eut  plus  de 
lumières  et  de  philanfVopie  qu'il  n'en  pouvoit 
montrer  dans  la  place  qu'il  a  deux  fois  remplie^ 
et  que,  s  il  fut  au-dessous  des  difficultés  qu'il  e«l 
à  vaincre,  ce  ne  fut  pas  pardéfaut  de  disoernenieot 
et  de  génie ,  mais  parce  que  ses  vertus  publiques 
et  privées  ne  convenoient ,  ni  aux  circonstances^ 
ni  atix  hommes  decetemps^là.  Nânfé  désormaiis 
pour  avoir  entrainé  son  roi  à  stipuler  une  al- 
liance impossible  entre  la  démocratie  naissante 
et  le  despotisme  invétéré ,  entre  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  et  la  politique  oppressive 
et  fiscale  qui  régissoit  la  France ,  il  sera  loué  pour 
îa  droiture  de  ses  intentions,  pour  son  esprit 
d*ordre  ,  et  pour  ce  noble  désintéressement ,  cet 
oubli  de  soi-même ,  que  les  peuples  payent  par 
leur  admiration ,  les  princes  par  leur  ingratitude^ 

Une  autre  justice  est  due  à  sa  mémoire.  La 
philosophie  n'étoit  pas  en  lui  une  ambitieuse  os- 
tentation. Elle  dirigeoit  ses  pensées  etrégloit  ses 
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sentimens^  jouissance  intérieure  y  nobles  études 
dont  il  goùtoit  les  charmes  dans  le  tumulte  des 
affaires ,  au  milieu  des  intrigues  ^  à  la  vue  d'iné- 
vitables tempêtes.  Plus  il  vît  de  près  les  grandeurs 
et  les  écueils  où  ellçs  se  brisent ,  plus  il  s'attacha 
à  pénétrer  Tame  de  sa  fille  de  ces  principes  dont 
la  méditation  exalte  la  sensibilité  et  féconde  le 
génie.  Madame  de  Stall  a  rempli  de  son  nom 
la  république  littéraire  ;  elle  s*est  placée  au  pre- 
mier  rang  parmi  les  hommes  qui ,  à  de  longs  in- 
tervalles y  ont  honoré  Thumanité  et  reculé  les 
limites  de  notre  intelligence  ;  sa  raison  a  effrayé 
la  plus  effroyable  tyrannie  y  en  donnant  tout  à 
h  fois  dans  des  livres  y  riches  de  talent  y  brillans 
d'imagination  ^  profonds  de  pensée  y  la  leçon 
des  vertus  et  l'exemple  du  courage.  C'est  ainsi 
que  la  renommée  du  père  et  la  gloire  de  la  fille 
ont  formé  leur  durable  alliance  y  à  laquelle  ma- 
dame Necker  n  est  point  étrangère  y  puisqu'elle 
fut  un  admirable  modèle  de  bienfaisance. 
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CHAPITREIL 

De  l'jidministration.  —  Parallèle  de  Necker 

et  de  Turgot. 

JLjA  signification  du  moi  administrer  éloii  vagae 
et  indéterminée  pour  presque  tous  les  Français  ^ 
avant  la  révolution. 

jÉdminisirer  y  dans  la  langue  des  courtisans  y 
n*éloit  autre  chose  que  l'art  de  grossir  les  reve- 
nus du  prince,  de  créer  des  ressources  \  la  prodi-^ 
galité  y  de  surprendre  la  foi  publique  par  d'adroits 
préambules  y  d'abuser  la  nation  par  l'espérance^ 
d'étourdir  le  gouvernement  au  bord  de  l'abîme. 

Les  mots  a£7m£/2/^^rer^  administration,  dans 
leur  acception  la  plus  abstraite  y  embrassent  tous 
les  rapports  qui  lient  le  gouvernement  à  la  na- 
tion, et  la  nation  au  gouvernement. 

Dans  les  rapports  généraux  se  confondent  et 
se  lient  essentiellement  Tintérét  privé  y  l'intérêt 
de  tous ,  l'intérêt  du  gouvernement  lui-même. 

De  l'amélioration  de  la  fortune  publique  ré- 
sulte nécessairement  celle  des  fortunes  particu- 
lières. Le  contraire  arrive  y  lorsque  la  première 
est  ébranlée  dans  ses  ressources  ordinaires  y  dans 
son  crédit. 
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Toute  prospérité  est  due  à  radraloistration. 
Toute  détérioration  lui  doit  être  rapportée. 

L'ordre  et  Téconomie  dans  Teoiploi  des  fonds 
publics  appellent  la  confiance.  La  fidélité  du  gou- 
vernement à  ses  obligations  ,  à  ses  promesses  y 
persuade  et  garantit  sa  stabilité  :  les  échanges  se 
multiplient  ;  la  circulation  des  signes  est  accélé- 
rée :  la  vie  ,  qui  n'est  que  le  mouvement ,  sura-- 
bonde  da  ns  toutes  les  parties  de  TÉtat. 

Si  les  fonds  publics  y  au  contraire ,  sont  mal 
administrés  y  s'ils  sont  détournés  de  leur  desti- 
nation y  si  le  mot  déficit  vient  à  frapper  l'oreille  y 
aussitôt  ja  défiance  refroidit  l'industrie;  le  corn- 
inerce  s'inquiète  ;  le  capitaliste  enfouit  les  signes 
qui  le  vivifient  ;  les  productions  des  arts  restent 
entassées  ;  les  fruits  de  la  terre  tombent  à  vil 
prix  ;  et  la  propriété  foucièf  e  devient  elle-même 
un  insupportable  fardeau. 

Des  publicistes  philosophes  portèrent  vaine- 
ment,  pendant  trente  années ,  le  flambeau  de 
la  critique  dans  l'ancien  système  administratif 
de  la  France  ;  système  routinier  y  décousu ,  in- 
cohérent y  versatile  et  -basé  sur  les  distinctions 
féodales  ;  système  qui  sapok  évidemment  le  trône 
et  préparoit  la  chute  de  la  monarchie. 
Tnrgot.  Turgot ,  qui  ppuvoit  moissonner  tant  de  gloire 
parmi  les  savans  ,  tant  de  bonheur  dans  son  in- 
timité avec  le  sage,  le  vertueux  Malesherbes; 
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Torgot  »  uniquement  sensible  aux  maux  de  Fétat^ 
n'aspira  k  aucun  autre  bonheur ,  à  aucune  autre 
gloire  >  qu  a  réformer  une  administration  dont 
il  prOToyoit  les  funestes  conséquences  (i).  Ce 
grand  administrateur  {NToposa  y  essaya  même  une 
théorie  plus  simple ,  et  dont  les  bases  étoient 
plus  justes.  Il  voulut  établir  cette  nouvelle  ad- 
ministration sur  les  règles  certaines  de  Tordre  ^ 
de  1  économie ,  et  du  concours  de  tous  \es  ordres 
de  FÉtat.  Son  plan  embrassoit  la  France  entière  y 
si  diversement  administrée  jusqu'alors  :  il  répa- 
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(i)  'iTurgot  est  le  seul  admînîstrafear  qai  ^  depuis 
le  cardinal  Fkury ,  ait  pu  et  roula  sauver  TÉlai  et 
Je  prince.  L'accord  le  plus  heureux  du  geme  ,  de  la 
science  administrative  et  de  ces  vertus  énergiques  dont 
les  grands  caractères  ae  composent  ,  cet  accord  se  for- 
tinoit ,  dans  Tame  de  ce  ministre  ^  de  son  ardent  amour 
pour  In  patrie  et  pour  la  véritable  gloire.  Il  avoit  sondé 
les  plaies  de  TElat  ;  et  îl  ne  s*en  seroit  pas  effrayé  ,  s'il 
n'eût  pas.  prévu  que  Ja  condition  dont  dépendoit  Teffica*- 
cité  des  remèdes  ,  ne  seroit  pas  remplie  j  et  que  le  mo- 
narque défendrait  moins  bien  la  nation  et  sa  propre 
cause  ,  que  les  favoris  et  les  courtisans  ne  défendroieDt 
les  vices  d'une  administration  livrée  à  leur  prodi- 
galité. On  ne  sauroit  assez  dire  aox  jeunes  candi-^ 
data  ,  devant  qui  s'ouvre  la*  carrière  administrative  : 
«  Méditez  les  écrits  et  la  vie  de  Turgot;  là ,  vous  troover- 
»  rez  la  science  et  Tart  de  l'appliquer ,  Jea  leçons  et 
»  l'eiemple.  » 
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roit  le  passé ,  remédioit  au  présent ,  fondoit  la 
prospérité  future.  Mais  Turgot ,  étendant  sa  sol- 
licitude sur  toutes  les  victimes  de  Tancienne  ad- 
ministration y  souleva  les  courtisans  ,  les  favoris 
et  tous  les  privilégiés  contre  son  administration 
nouvelle.  Il  convenoit  trop  au  peuple  pour  ne 
pas  déplaire  à  la  cour. 

Necker  ne  fît  pas  oublier  Turgot.  Bien  écrire 
sur  les  objets  d'économie  politique  ^  ce  n'est  pas 
administrer. 

•  La  pensée  ultérieure  de  Turgot  y  c'éloit  le  sou- 
lagement du  pauvre ,  lerbonheur  de  tous.  Il  ser- 
voit  Gdèlement  le  monarque;  il  rendoit  à  la 
monarchie  la  force  et  la  vigueur  que  deux  règnes 
avoient  épuisées  ;  il  lui  auroit  rendu  cette  phy- 
sionomie de  jeunesse  et  de  santé  que  de  longs 
malheurs  n'avoient  pu  que  flétrir  y  et  qui  y  sous 
la  licencieuse  régence  y  s'étoit  couverte  des  traces 
honteuses  du  vice  et  del  la  dépravation  (i)« 

(i)  Ricbelieu  créa  et  mit  aux  mains  de  Louis  XIV 
un  pouvoir  sans  limites  :  il  avoit ,  dans  un  court  in- 
tervalle ,  amolli  cet  orgueil  héréditaire  qui  tenoit  la 
haute  noblesse  loin  de  la  cour.  Devenus  courtisans , 
les  grands  cessèrent  d*étre  redoutables  ;  et  ,  bientôt 
ruinés ,  ils  furent  des  modèles  eu  intrigue  et  en  bas- 
sesse. 

Après  la  mort  de  ce  ministre  ,  si  brièvement  peint 
par  Montesquieu,  son  pupille  afFccta  un  systènac  de  do- 
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Necker^  paroissant  flaire  beaucoup  pour  le 
monarque ,  ébraaloit  les  foudemens  de  la  mo- 


mioation  et  de  guerre  qui  dissipa  rapidement  au  dehors 
les  trésors  et  la  force  de  TËlat.  Car  la  puissance  d'une 
nation  s'aiSbiblit  dans  son  centre  â  iiie3ure  qu'elle  s'étend 
loin  de  l'empire  ,  parce  que  cette  expanâion  fastueuse  de 
domination  et  de  gloire  est  nécessairement  aciietée  par 
toute  sorte  de  sacrifices.  La  guerre  engendroit  ciiaque 
année  de  nouveaux  embarras ,  sans  rien  changer  à  ia 
prodigalité  du  prince  ;  et  les  grands  imitoient  servile- 
ment sa  magnificence.  Pour  soutenir  cet  échafaudage  de 
fausse  grandeur;    le  gouvernement  louvoya  long-temps 
de  la  prodigalité  à  l'oppression  fiscale ,  du  luxe  aux  plus 
viles    ressources.  La  finance  ,  qui  cemoit  adroitenâent 
l'autorité  ,  s'^Ioignoit  par  intervalles  ;  et  faisant  sentir 
au  roi  le  besoin  qu'il  avoit' d'elle,  cette  espèce  de  puis- 
sance n'ouvroit  8e&  trésors  à  la  cour  qu'à  des  conditions 
de  plus  en  plus  onéreuses  pour  le  peuple.  C'est  ainsi  que 
décrurent ,   dans  l'ivresse  des  fêles  et  des  plaisirs ,  les 
ressources  de  l'Etat.  C'est  ainsi  que  la  fiscalité  devint  ua 
art  considéré  y  et  que  les  traitans  acquirent  le  droit  d*al- 
Jier  leurs  vices  et  même  leur  déshonneur  au  sang  qui  se- 
prélendoil  le  plus  pur  du  rojaume.  A  cette  époque  ,  les 
plus  grands  seigneurs   étoient  dans  la  dépendance  des 
fermiers-généraux  ,  comme  on  a  vu  depuis  des  en&ns 
de  famille ,  dissipateurs  ,  dans  les  mains  de  l'usure. 

La  politique  de  Richelieu  ,  son  œuvre  si  fortement 
cimentée,  la  majesté  du  tr6ne ,  tout  disparut  avec  le 
grand  roi  ;  et  la  régence  ,  époque  d'anarchie  qui  s'é- 
coula dans  les  pleurs  et  dans  les  voluptés ,  prépara  les 
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narcbie  ;  il  m  mêla  de  politkjae ,  lorsqu'il  ne 
falloit  qu  administrer. 

Necker  après  Turgot ,  c'est  un  sophbte  succé- 
dant à  Démosthène. 

Les  conseils  de  Necker  sur  la  composition  des 
états-généraux  et  sur  les  votes  seroient  une  hor- 
rible perfidie  dans  le  ministre  d*un  roi  absolu,  s'ils 
n'étoient  pas  des  erreurs.  Ambitieux  de  toutes  les 
gloires  y  courant  après  la  célébrité ,  voulant  être 
philosophe  et  ministre  ,  faire  des  livres  et  gou- 
verner y  il  a  prouvé  que  des  connoissances ,  de 
Vesprit ,  des  talens ,  ne  suffisent  pas  pour  diriger 
un  prince  dans  des  temps  difficiles ,  et  pour  ad- 
ministrer un  royaume  qui  penche  vers  sa  ruine. 
Dans  tous  les  temps  on  a  comparé  l'état  k  une 
famille  ,  et  le  chef  de  l'état ,  administrant  sage- 
ment la  fortune  publique  ,  à  un  père  économe, 
tempérant ,  et  jaloux  du  bien-être  de  ^s  enfans. 
On  a  dit  alors  du  gouvernement  qu'il  étoit  pa^ 
ternel,  et  de  ceux  qui  en  tenoient  Les  rênes,  qu'ils 
étoient  les  pères  du  peuple. 

Ce  langage  est  simple  comme  l'idée  qu'il  ex- 
prime. Cette  idée  est  de  tous  les  pays  et  remonte 
au  temps  où  les  bommes ,  après  bien  des  tâton- 

deax  règnes  qui  la  suivirent.  Louis  XY  fit  désirer  une 
rétrolution  qu'il  fut  impossible  k  son  petit-Tils  de  pré- 
venir ou  même  de  retarder. 
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nemens  et  des  erreurs  y  la  consacrèrent  comme 
le  type  de  ràdministration  des  états  y  quelle  que 
soit  la  forme  des  gouyernemens. 

£q  matière  d*administration ,  plus  qu^en  toute 
autre ,  les  chefe  des  peuplés  s'égarent  d'autant 
plus  qu  ils  s'éloignent  davantage  des  routes  con- 
nues et  des  méthodes  simples.  Ici  rien  n'est  plus 
trompeur  que  l'esprit ,  plus  dangereux  que  la 
nouveauté.  On  imagine  des  systèmes  compliqués 
pour  cacher  le  mal  qu'on  a  ^âé]k  fait  ou  pour 
masquer  celui  que  l'on  va  faire.  C'est  dans  le 
désordre  extrême  de  l'administration  que  des 
plans  notfveaux  sont  proposés.  Il  en  est  des  états 
dans  leur  détresse  comme  des  malades  dans  l'é- 
puisement de  leurs  forces.  Les  charlatans  les 
obsèdent  pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles: 
Sully  ne  parut  probablement  qu'un  bon  homme 
aax  Terray  y  aux  Calonne  y  aux  Brienne.  Ce- 
pendant ces  beaux  esprits^  ces  féconds  génies  ^ 
ont  précipité  la  catastrophe  que  le  sage  Sully  eût 
au  moins  retardée. 

Les  écrits  de  Necker  découvroient  aux  hommes 
qui  ^avoient  le  lire  toute  la  profondeur  de  la  plaie. 
Les  remèdes  furent  Jmpuissans  ^  parce  quIJs 
étoient  tardifs ,  parce  qu'ils  ne  convenoient  pas 
au  malade  y  parce  que  la  maladie  étoit  incurable. 

Sa  principale  erreur  dépose  en  faveur  de  sou 
ame ,  qui  lui  fit  toujours  voir  des  vertus  où  il  n'y 
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avoit  qu  abseuce  de  vices.  Il  écrivit  de  bonne  foi^ 
et  crut  y  autant  par  aoiour  du  bien  que  par  va- 
nité y  à  lamëlioration  qu'il  avoit  promise. 

Les  peuples  ignorans  n'admirent  que  la  gloire 
militaire.  Us  ne  célèbrent  dans  leurs  chants^  dans 
leurs  fêtes  y  que  les  héros  dévastateurs. 

La  science  diplomatique  est  éminemment  es- 
timée par  les  sujets  des  grandes  puissances  mo- 
narchiques. L'Allemagne  est  à  genoux  devant  le 
cabinet  qui  trooppe  plus  adroitement  tous  les 
autres  et  qui  gagne  du  terrain  saqs  hasarder  des 
batailles. 

Mais  les  nations  que  le  flambeau  d?^  la  philo- 
sophie éclaire  et  guide  vers  le  but  que  se  propose 
la  nature  y  placent  au-dessus  de  tous  les  mérites 
et  de  toutes  les  gloires  ,  la  science  de  ladminis- 
tration  publique^  Fart  de  régir  un  peuple  et  de 
le  conduire  au  bonheur.  Le  gouvernement  <]ui 
possède  cet  art  et  l'applique  avec  courage ,  re- 
cueille le  seul  tribut  de  reconuoissance  qui ,  dans 
un  siècle  de  lumières  ,  doive  flatter  le  génie  et 
la  vertu. 

Pour  quiconque  embrasse  dans  une  seule  pen- 
sée tous  les  résultats  d'une  administration  par- 
faite ,  administrer  c'est  gouverner. 

Je  dois  observer  ici  qu'un  peuple,  qui  se  cons- 
titue f  qui  se  régit  et  s'administre  par  des  lois 
qu'il  a  consenties^  fait  passer  dans  son  langage 
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h  rigoureuse  précision  de  ses  idées.  Il  craint 
Tabus  des  mots  y  non  moins  que  Tabus  du  pouvoir. 

Les  langues  éprouvent  ie  sort  des  peuples. 
Celles  de  Démosthène  et  de  Cicéron  furent  y  à 
des  époques  diverses  y  austères  ou  flatteuses^  har- 
dies ou  timides ,  sublimes  ou  rampantes.  Dans 
ridiome  d'une  même  nation  sont  tracées,  jusqu'à 
la  plus  légère  nuance ,  sa  dignité  ou  sa  bassesse , 
la  libéralité  on  la  servilité  deson  administration. 
Lu  langue  anglaise,  sous  le  protectorat,  n'étoit 
pas  plus  celle  de  la  faction  qui  avait  foudroyé  le 
trône  et  la  personne  de  Charles  I^'. ,  que  la  langue 
du  chancelier  Maupeou  ne  fut  celle  de  Mirabeau, 
et  la  lan'gue  de  Mirabeau ,  celle  de  Marat  ou  du 
père  Duchéne. 

Il  est  bien  entendu ,  sans  doute,  qu'il  s'agit  ici 
des  formes ,  du  caractère ,  deis  modifications  que 
les  vicissitudes  politiques  d'une  nation  font  subir 
à  son  langage ,  à  ^  littérature ,  et  même  aux  arts 
qu'elle  cultive. 

Une  administration  se  compose  des  seuls  ci- 
toyens que  Ja  loi  ou  le  gouvernement  appelle  à 
l'exercice  des  fonctions  administratives. 

L'autorité  des  administrations ,  à  quelque  titre 
qu'elle  soit  exercée,  est  une  délégation  du  pou- 
Toir  exéctttif  suprême  :  elles  obéissent  k  sa  seule 
impulsion. 

Une  composition  simple  promet  aux  adminis- 
I.  4 
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très  des  opéradons  plus,  pro^iples  et  un  moqve* 
ment  plus  rapide  des  extrémités  au.  centre  j  et  du, 
centre  aux  extrémités* 

La  justice  adnûqistrative  ne  doit  être  ni  spUi- 
citée 9  ni  attendue^  parce  que,  prononçant  su^ 
des  objets  qui  se  reproduisant  chaque  jpuir,  Talr 
tente  a  tout  Teffet  du  déni. 

Chez  les  peuples  libres ,  le  mode  d'çl^sçtipn 
des  adminislralions ,  soit  supérieures  ,  spiL  Sfffir 
nicipales,  est  déterminé  par  les  loi^  Dans.l/e^t 
états  asiatiques  ,  les  administrateurs  sont  1^ 
esclaves  d*un  inaitre  et  les  tyrans  des  s,u^t^r 

Lçs  administration^  réfléchissent  aux  yeux  4ll 
pçuple  rimage  fîdèlédes  chefs  du  gouvemem^nl* 
Dans  tout  ce  qui  émane  d'elles  y  oïk  découvre 
l'esprit  et  les  intentionsde  celuiou  deceux  qu  elles 
rciprésenlent.  Cest  pourquoi  les  administrés  por- 
tent presque  toujours  des  jugerpens  certains  sur 
les  vertus  et  les  vices ,  sur  les.lumières  ou  Timpé- 
ritie  du  prince ,  ou  des  magistrats  suprêmes;  c'est 
ppurquoi  ceux-ci  ne  sauraient  être  assez  circons- 
pectSj  et  même  trop  difficiles  $ur  le  choix,  des 
dépositaires  de  Ij^ur  autorité. 

C'est  par  ce  qu'en.,  aura  dit  1^  peuple ,  et  non 
par  ce  qu'en  auront  (ITublié  les  flatteur^  qui  l'en- 
tQurent,  qu'un  clfef  de  nastipn.sera  ÇQpnu  dansU 
postérité  et  classé  dans  la  mémoire  des  hommes* 

Çaff ^  les  états  despotiques j  tpiis  les  blâmes  pè<- 


A9BfIlllSTRATIO]f.  5l 

sent  sur  la  tête  du  délégué.  Le  contraire  arrive 
dans  les  répaUiquea^  où  1  exigeante  opinion 
n  admet  aucune  sorte  de  compensation  y  où  elle 
ne  pardonne  rien  ni  à  la  foiblesse  ni  à  Terreury 
où  la  privation  d'unminCe  avantage  est  plus  sentie 
que  la  jouissance  des  plus  grands  biens. 

C'est  peut-être  ici  Voccasion  de  reproduire  ce 
vieil  adage  :  les  républiques  sont  ingrates.  Eh  ! 
songez  donc  que  les  républiques  ne  se  conservent 
que  par  celte  ingratitude  ;  que ,  Farabition  y 
prenant,  toutes  les  formes^  la  sévérité^  la  défiance^ 
les  arrêts  de  Topinion  publique  n  y  doivent  épar< 
gner  nvfes  talêns ,  ni>l&  gloire^  ni  la  vertu  même. 
L'autorité  executive  n  a  plus  de  fi^in^  alors  qu'on: 
se  lAlt  sur  Toubli  d'un  seul  de  ses  devoirs. 

Mais,  non;  la  jalousie  des  répubK<]fuès  n'est  pas 
de  l'ingratitude.  Les  grands  hommes  savent  d^a- 
vaoce  à  quel  prix  y  est  mise  la  gloire  ;  quels  dan-^ 
gers  y  poursuivent»  le  dévouement  à  la  patrie.  La^ 
proscription  même  est  honorable  y  lorsqu'elle  a 
pour  cause  l'admiration  el  l'ascendant  du  géiiid. 


Sa  .LES    PHILOSOPHES. 


CHAPITRE   IIL 

Des  philosophes  du  dix^huitième  siècle  et  de 

l* opposition. 

Dci  Phiioso-  Jljes  philosophes  du  dix-huitième  siède  doivent 
occuper  une  place  dans  un  ouvrage  où  Ton  se 
propose  de  déterminer  Tespèce  et  le  degré  d*in- 
fluence  qu  ils  ont  exercée  sur  les  opinions  y  et  par 
celles-<:i  sur  la  révolution  de  la  France. 

Le  mot  philosophe  est  peut-être  celui  dont  oa 
a  fait 9  dont  on  fait  encore  le  plus  étrange  abus. 
A  répoque  de  1789,  on  faisoit  honneur  aux  phi* 
losophes  de  toutes  nos  lumières,  de  toutes  nos 
espér^mces.  Ils  avoient  imprimé  y  disoit-on  ,  à  la 
politique  un  mouvement  qui  la  fixeroit  enfin  dans 
1^  système  de  gouvernement  le  meilleur  et  le 
plus  approprié  aux  besoins  des  hommes.  Après  le 
règne  et  le  supplice  des  triumvirs,  on  attribua  aux 
philosophes  les  maux  de  la  France  ;  on  les  chargea 
de  tous  les  crimes  ;  on  décerna  le  titre  de  philo^ 
sophe  aux  plus  insensés  ennemis  du  genre  hu- 
main y  ei  philosophie  fut  presque  synonyme  de 
révolution. 
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Les  nations  vieillissent  eomme  les  indivi*" 
dus  :  mais  la  vieillesse  des  nations  n*est  pas 
répuisement  de  la  force  ;  elle  en  est  seulement 
le  repos.  Telle  étoit  la  situation  du  peuple  fran* 
çaisj  lorsqu'on  lui  promit  un  nouvel  ordre  de 
cboses  pour  prix  d'une  généreuse  insurrection. 
Afin  de  le  rendre  à  lui-même^  il  ne  fallut  que 
lui  présenter  les  images  de  la  gloire  et  du  bon* 
heur. 

Mais  ces  philosophes  qui,  depuis  un  demi- 
siècle  avoient  répandu  la  lumière  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  y  et^  pour  ainsi  dire ,  popu- 
larisé  la  raison  ;  ces  philosophes  qui  avoient  con- 
vaincu les  peuples  et  les  princes  de  la  nécessité 
d'une  grande  réforme  dans  l'administration  et 
dans  les  lois^  qu'ont-ils  eu  de  commun  avec  des^ 
charlatans  et  des  ambitieux  ^  avec  des  méchans 
et  des  fous^  qui-,  empruntant  tout  à  coup  un 
langage  hypocrite ,  et  revêtant  un  costume  im-- 
posteur^  surprirent  la  confiance  de  la  multitude  y 
l'agitèrent  dans  tO!tt$  les  sens^  lui  firent  un  crime 
de  sa  modération  y  nommèrent  vertus  tous  ses 
excès,  l'entraînèrent  de  Tenlhousiasme  au  dé« 
lire,  de  la  haine  des  abus  à  la  haine  des  personnes^ 
de  la  conquête  des  droits  aux  emportemens  ca- 
pricieux de  la  démagogie,  et,  ce  qui  peut-être 
est  le  plus  difficile  à  comprendre,  qui  la  poussè- 
rent ,  comme  par  enchantement ,  de  là  servitude 


des  snperstilîons  aux  scandales  de  Vimfiéié  y  aux 
fureurs  de  rintoléraoce  ? 

Les  lomièresont  commencé  la  révolution  ;  de 
grands  crimes  en  ont  souillé  le  cours.  Après  le 
9  thermidor^  les  vices  honteux  et  les  passion^ 
viles  en  ont  recueilli  les  fruits.  Nous  avons  vu 
les  mêmes  kommes  qui  avoient  déchainé  les  pas- 
sions du  peuple  y  persécuter,  proscrire  les  philo- 
sophes qui  réclairoient  par  degrés,  et  qui  for- 
inoient  sa  raison,  avant  de  lui  révéler  Je  secret 
de  sa  force  ;  et  ces  persécuteurs  se  disoient  les 
apôtres  de  la  philosophie? 

Les  sicaires  des  tyrans ,  les  tricoteuses  des  Ja- 
cobins, les  Gracquesde  la  commune,  les  prési^ 
dens  des  comités,  les  Erostrales  qui  brûloienl 
les  temples,  les  Verres  qui  outrageoient  les  ci-^ 
toyens  français  ;  tels  ont  été  les  philosophes  de 
1795.  Il  étoit  facile  de  présager  quels  seroient  les 
destins  des  philosophes  de  1 78g. 

Rechercher  quelle  a  été  TînAuence  des  philo- 
sophes du  dix-hualième  siècle  sur  la  révolution 
française ,  c'est  un  sujet  de  profonde  méditation  : 
Técrivain  qui  s'en  saisira  apt^  quelques  années 
de  calme ,  d'ordre  et  de  justice ,  n'aura  pas  h 
redouter  une  meute  d'aboyeurs  salariés  pour 
avilir  les  grands  hommes  et  pour  ^égarer  Topi*- 
nion. 

Dans  les  attaques  qu'ils  dirigent  contre  les 


LKft  l»1StL060»HSS.  5S 

philosophes  9  leurs  détracteurs  les  représenleot 
comme  uae  assoctation  qlii  professe  une  même 
doctrine  et  qui  marche  vers  un  fâême  but»  cotnni\& 
tiQ  parti  d  éternelle  opposition  contre  la  morale', 
la  religion  et  les  gou ver nemens(i). 

Lés  vrais  philosophes  ^  peu  nombreux  même 
dans  chaque  gratfd  siècle  de  l'histoire,  furent 
toujours  épars  sur  la  terre.  La  nature  est  àvai^ 
do  génie  ;  elle  l'est  plus  encore  du  courage  qui 
brave  la  puissance  arbitraire,  dévoila  les  ei^ 
reurs,  éclaire  Torgueilleuse  ignorance ,  et  com- 
bat les  habitudes  et  les  préjugés.  C'est  en  ^e 
tenant  près  des  hommes  de  toutes  les  condi- 
tions ,  que  les  philosophes  les  préparent  à  voir  ' 
la  vérité ,  k  pratiquer  la  vertu ,  à  ctlUiver  la 
science;  c'est  au  milieu  des  vices  qu'ils  déve- 
loppent l'utilité  de  la  morale  ;  c'est  au  bord  dés 


(i)  LVpoque  ou  forent ,  sinon  conçus  ,  du  moins 
«grandis ,  l'idée  et  le  plan  d'un  dictionnaire  universel 
des  sciences  humaines  ,  sous  le  titre  è* Encyclopédie  ; 
cette  époque  est  la  seule  qui  nous  présente  l'apparenèe 
d'une  confédération  philosophique.  Le  Eètè  ardent  de 
Diderot  ne  resaembloit  pas  mal  au  fanatisme  d'un  pro- 
pagandiste ;  et  d'Alembert  a  suffisamment  prouvé  qu'il 
avait  calculé  Tinfluence  des  lumières  et  la  puissance  de 
l'opinion.  La  ligue  se  forma)  et  des  philosophes,  non 
moins  célèbres  que  d'AIembert  et  Diderot  j  les  recon- 
nurent pour  les  chefs  des  confédérés. 
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précipices  où  nous  enlralneni  Tigaorance  et 
l'erreur^  qu'ils  éclaireot  noire  raison.  Mais  que 
de  causes  arrêtent  ses  progrès  !  que  d*événeaieos 
e%  d^iatérêls  divers  ont  souvent  fait  rétrogra- 
der l'espèce  humaine  vers  son  enfance  !  elle  a 
plusieurs  fois  touché  à  la  décrépitude,  et  tou- 
jours passé  f  sans  s  arrêter ,  sur  le  point  de  ma- 
turité. 

L'autorité  des  philosophes  n'est  donc  que  celle 
de  la  raison  •  et  leurs  droits  sont  les  droits  de  la 
vérité.  Comme  elle ,  leurs  écrits  appartiennent  à 
tous  les  hommes  et  à  tous  les  âges.  Agrandir  son 
domaine  ;  guérir  Thomme  de  la  nature  de  ses 
premières  maladies ,  la  peur,  l'ignorance ,  la  fé- 
rocité ;  affranchir  l'homme  de  la  société,  du  joug 
des  superstitions,  des  vices  de  l'esclavage  :  voilà 
le  but  qu'ils  se  proposent.'  Us  éprouvent  à  la  fois 
et  le  besoin  de  le  poursuivre  et  le  désespoir  de  le 
jamais  atteindre  :  mais  néanmoins  l'esprit  humain 
avanee,  et  les  destinées  des  peuples  s'améliorent  ; 
car  le  sacerdoce  compose  avec  la  raison ,  et  le 
despotisme  avec  les  principes. 

C'est  dans  ce  sens  que  les  philosophes  ont  pu 
hâter  l'époque  de  notre  révolution.  En  rappor- 
tant à  Montesquieu,  à  Voltaire^  àHelvétius,  à 
Mably,  à  Jean-Jacques  Rousseau,  cet  esprit  de 
criliquç  et  de  discussion  qui  distingue  leur  siè- 
cle ,  nous  reconnoissons  qu'ils  ont  disposé  la  na- 
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lîoQ  à  sentir^  à  développer^  à  consacrer  cette 
vérité  9  avant  eut  si  nouvelle  et  cepeadant  si 
simple  :  l'égalité  des  droits  pour  tous  les  hommes. 

Une  franche  libéralité  dirigera  les  gouverne- 
mens  ^  quand  les  lumières  circuleront  dans  tous 
les  rangs  sans  obstacle. 

11  est  bien  reconnu^  je  pense ^  que  nos  systè- 
mes modernes^  soit  religieux,  soit  politiques, 
ont,  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  plus  ou  moins 
retenu  l'homme -dans  les  langes  de  l'enfance ,  et 
l'ont  façonné  à  to.us  les  genres  de  servitude.  Ces 
théories,  à  demi  barbares,  s'opposèrent  long- 
temps à  la  marche  naturelle  de  la  raison ,  qui , 
par  son  activité  propre,  tend  à  découvrir 4out 
ce  qui  est  utile,  à  perfectionner  tout  ce  qui  est 
bon. 

Qu'ont  fait  les  philosophes?  ils  ont  cherché 
Vhomme  dans  ce  labyrinthe  d'erreurs  grossiè- 
res, de  préjugés  absurdes,  d'idolâtries  serviles 
qui  sembloient  le  séparer  pour  toujours  de  la 
nature.  Us  ont  conduit  ju^u'à  lui  quelques 
rpyons  de  lumière  avec  le  ménagement  qu'exi- 
gent des  oi^puies  affoiblis  ou  dégénérés. 

L'Esprit  des  lois  parut,  et  peu  de  Français 
purent  l'entendre.  La  lecture  de  cet  ouvrage  fut 
extrêmement  pénible  pour  des  hommes  dont 
rinstruction  étoit  nulle  ou  frivole.  Cependant , 
[lublié  a  une  époque  où  la  science  des  mois  ce- 


58  LÈS  PHILOSOPHES. 

doit  Tempire  de  Fécole  k  la  science  dés  chosèk  , 
il  devint  un  sujet  d*étude  universelle.  L'intelli- 
gence vulgaire  de  l'Esprit  des  lois ,  ainsi  que  là 
rapide  célébrité  de  Montesquieu  y  attestèrent 
bientôt  Tinfluence  et  le  mérite  de  ce  livre  im- 
mortel. 

La  longue  vie  littéraire  de  Voltaire  ;  son  in- 
comparable facilité  il  manier  Farme  du  ridiùufe 
et  larme  de  là  raison  avec  un  égal  avantage; 
cette  universalité  de  talent  qui  le  mettoit  en  rilp» 
port  avec  quiconque  excelloit  dans  un  talent 
unique  ;  cette  inépuisable  abondance  d'esprit  qui 
faisoit  de  cet  écrivain  protée  les  délices  des 
cours  y  régal  des  grands ,  le  modèle  des  imita- 
teurs y  ridole  des  femmes  célèbres  y  et  la  glotte 
des  plus  brillantes  coteries  :  tout  porte  à  croire 
que  Voltaire  avoit  été  créé  tout  exprès  pour 
opérer  une  révolution  dans  les  idées  et  dans  leur 
application  à  Tordre  social. 

Les  philosophes  avant  lui  avoient  y  en  quelque 
sorte,  thésaurisé  comme  Tavare.  Les  vérités 
existoient  en  masse  ;  il  les  divisa  et  les  embellit  ; 
il  les  rendit  propres  à  tous  les  esprits,  et  familia- 
risa tous  les  esprits  avec  elles  ;  il  attacha  ses  lec- 
teurs à  la  littérature  par  Tinstruction ,  à  la  science 
par  le  charme  du  style  ;  et  parlant  tour  à  tour  à 
la  pensée 9  aux  passions,  au  goût,  à  la  vanité 
mème^  il  imprima  un  mouvement  gériéral  à 
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TeiBleiidenBent  hmoftin.  L'imagfiMilion  fut  plus 
sage ,  ramour-iprofire  plus  délicat  et  pins  fier^  les 
{lassions  phis-âevées ,  «la  pensée  {dus  mâle  et  phis 
libre  ^  le  caractère  national  pi»s  fortement  des*- 
fiine. 

Dans  le  même  temps  ^  Helvétios  appelle  tes 
bommes  k  des  méditation^  plus  profondes.  Il  fixe 
leur  attention  sur  euxHaséoies  y  parce  qu'en  eux- 
mêmes  sont  les  sources  du  bonheur  et  les  rap^ 
ports  d'où  dérivent  les  droits  et  les  devoirs.  Ce 
philosophe  observateur,  décomposant  1  homme 
pour  le  mieux  connaître ,  et  remontant  rigou- 
reusement des  effets  à  leiars  causes  pour  attribuer 
à  chacune  la  part  <p.'eUe  a  mise  dans  l'œovre  si 
compliquée  de  cet  être  intellectuel  et  moral  ^  ré*- 
duit  à  wae  première  et  commune  organisatioli 
l'œuvre  de  la  nature* 

D' Alembert ,  Diderot  »  disent  aux  savans  y  aux 
littérateurs,  aux  philosophes,  aux  artistes  :  «Unis- 
»  sons  nos  U*avaux ,  associons  nos  lumières ,  ac^ 
»  cèlerons  la  marche  trop  lente  de  la  raison ,  et^ 
»  pour  prévenir  une .  rétrogradation  funeste  , 
»  étevons  une  barrière  que  la  barbarie  ne  puisse 
»  pas  franchir.  Apposons  sur  ce  dépôt  des  con^ 
»  noissaaces  humaines  le  sceau  de  l'immortalité, 
»  acquittons  la  dette  de  la  philosophie.  »  ' 

Les  prêtres  se  liguent,  Rome  sème  l'épouvante 
dans  l'Europe  asservie ,  et  néanmoins  TEncyclo^ 
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pëdié  est  pabliée;  compositioa  trop  immense 
pour  n'être  pas  imparfaite^  mais  dont  le  discours 
jMréliminaire  est  le  chef-d'œuvre  de  la  raison^  de 
la  science  et  du  talent. 

Tandis  que  les  vérités  de  tout  ordre  y  se  don- 
nant,  pour  ainsi  dire,  la  main,  répandent  sur  le 
globe  civilisé  une  plus  vive  clarté ,  MaBly  fixe 
notre  attention  sur  la  composition  de  Tétat  so- 
cial. Remontant  aux  principes  des  droits  et  des 
devoirs ,  il  indique  la  source  des  maux  qui  affli- 
gent les  vieilles  nations  ;  il  nous  apprend  a  voir 
Tordre  dans  la  justice ,  le  pouvoir  dans  la  loi.  La 
démocratie  d'Athènes,  les  gouvernemens  mixtes 
de  Sparte  et  de  Rome,  les  monarchies  modernes, 
les  républiques  que  la  vertu  et  le  courage  de 
quelques  hommes  détachèrent  de  ces  masses 
énormes  ,  servent  également  à  ce  publiciste , 
pour  accuser  d'imperfection  les  théories  les  plus 
vantées,  et  pour  prouver  que  le  gouvernement 
et  Tadministration  des  étals  est  de  toutes  les 
sciences  la  moins  avancée. 

Jean-Jacques  Rousseau,  appelé  à  combattre 
toutes  les  erreurs  et  tous  les  préjugés,  à  reprendre 
en  quelque  sorte ,  sous  œuvre,  l'édifice  social ,  à 
asseoir  sur  des  principes  simples  et  féconds  l'or-* 
dre  politique,  et  à  restituera  Thomme modifié  par 
l'homme  l'empreinte  auguste  de  la,  nature;  Rous- 
seau essaya  cependant  son  génie  sur  des  paradoxes.» 
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Mais  biealôt  celui  qui  n'avoit  vu  dans  Tfaonirae 
de  la  société  que  le  plus  dépravé  des  êtres  y  le 
meilleur  dans  Thomme  brut  et  sauvage ,  compo- 
sera le  code  des  sociétés;  et  la  reconnoissance 
et  la  haine  attesteront  également  son  bienfait. 
Soit  qu'il  dirige  les  premiers  soins  des  mères  ^ 
soit  quïl  éclaire  les  écueils  qui  bordent  Torageux 
passage  de  la  puberté  à  l'adolescence ,  de  Tado- 
lescence  à  la  jeunesse  ^  soit  qu'il  déroule  devant 
l'homme  citoyen  ses.  droits  et  ses  obligations , 
soit  enfin  qu'il  fonde  sur  l'indépendance  la  squ- 
verainelé  y  sur  l'obéissance  la  liberté  y  Tordre  et 
le  bonheur  sur  l'égalité  ;  ce  philosophe  est 'lou« 
joursle  sur  interprète  de  la  nature.  Son  éloquente 

traison  imprima  tout  à  coup  a  cet  esprit  libéral 
qui  caractérise  le  dix-huitième  siècle  y  un  ton  de 
sévérité  dont  les  effets  furent  rapides  et  féconds. 

.  Tous  ses  écrits  ont  un  but  utile  ;  et  plus  qu'on  ne 
Ta  pensé ,  le  résultat  de  sa  théorie  sur  la  liberté 
physique  de  l'enfance  est  de  disposer  l'homme  a 
chérir^  à  conserver,  à  défendre  la  liberté  de 
penser  et  d'agir  dans  sa  virilité. 

Le  Contfat  social  est  de  tous  les  ouvrages  de 
Jean- Jacques  Rousseau  celui  qui  a  le  plus  étonné 
lessavans,  le  plus  effrayé  le  vieux  despotisme , 
le  plus  irrité  les  privilégiés  de  tout  ordre.  L'au- 
teur reçut  le  prix  et  les  honneurs  que  décernoient 
alors  aux  grands  hommes  la  colère  de  l'église  et 
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la  yengéance  des  parlemeDS  :  et  Rousseau  fut 
seD$ible  à  celle  in  justice»  Il  la  dénonça  à  ]a  pos- 
téviié  comme  un  affiront^  comme  uoe  injure^  et 
oonune  si  Vahus  de  rautorilé  pouvoit  atteindre  el 
flétrir  le  géqie  (i). 

Dans  cet  ouvrage  s  Rousseau  posa  le  principe 
immuable  de  la  souveraineté.  Le  premier,  il  dé- 
duisit de  ce  principe  une  série  de  conséquences 
dont  la  vérité  y  se  iréfléchissant  'sur  les  anciens 
systèmes,  en  découvre  à  tous  les  écrits  l'al^- 
surde  incohérence.  Goipparés  à  sa  théorie  sim- 
ple ,  fondée  sur  les  besoins  de  Thomaie,  et  par 
conséquent  prescrite  à  Thomme  par  la  nature , 
tous  ces  monumens  d'ignorance  et  de  barbarie, 
se  montrent  à  Fœil  du  philosophe ,  inclinés  sur^ 
une  base  mobile  et  ne  se  soutenant  que  par  l'ap- 
pui qu  ils  se  prêtent  mutuellement.  Les  hommes 


(i)  J.  J.  Rousseau  reconnut^  dans  la  suite,  que  l'e^ 
Irême  rigueur  des  principes  se  refuse  à  leur  applica«- 
tion.  I)  acquit  celle  conviction  lorsque  ,  répondant  à 
rbonorable  confiance  des  Polonais  ,  il  se  chargea  de 
réformer  leur  constitution.  Ce  grand  homme  publia 
hautement  que  des  théories,  tracées  dans  les  télés  les 
plus  savantes  I  ne  paroissent  que  des  rêyes,  même  k 
leurs  auteurs  ^  lorsque ,  placés  au  milieu  d'une  nation 
qui  leur  demande  un  gouvernement  et  des  lois ,  ils  ont 
à  concilier  tous  les  intérêts  et  toutes  les  passions  ,  k 
mettre  en  harmonie  le  passé,  le  présent  et  rayenir. 
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dpDt  les  erreurs  ont  £aijt  clévier  la  révolution  , . 
ceux  dont  les  crimes  Font  souillée ,  ont,  pju& 
que  toute  autre  chose ,  soutenu  ces  gothiques 
systèmes  de  gouverneioent  sur  le  penchant  de 
leur  ruine  ;  car  ces  crimes  et  ces  erreurs  ont  été 
représentés  comme  le  prix  auquel  un  peuple  ra-» 
cbète  sa  liberté.  Mab  le  temps  répond  à  cette 
machiavélique  imposture.  II  renverse  ,  Tune 
^rès  l'autre  j  les  barrières  élevées  sur  lu  route 
de  la  raison.  La  ovirche  des  lumières  sera  à  l'a* 
venir  plus  sensible^  parce  quelles  occupent  plus 
de  ^rface  y  parce  que  les  sciences  sont  un  do- 
maine commun  à  tous  les  hommes ,  et  que  y  plus 
édairési  eux-9iémes  y  les  chefs  des  nations  pré- 
viendront par  d'utiles  réformes  de  sanglantes 
insurrections. 

Après  avoir  rendu  au  courage  et  au  génie  de 
J.  J.  Rousseau  Thommage  que  lui  doivent  tous 
les  aaiis  de  Thumanité  ,  je  me  permettrai  de  com<- 
ballre  y  comme  une  erreur  bien  dangereuse  etî 
bien  contraire  à  ses  propres  principes,  son  opi- 
nion sur  les  gouvernemens  représentatifs.  La  na- 
ture ne  serait  pour  les  hommes  qu'une  injuste 
marâtre ,  si ,  attachant  leur  bonheur  à  la  liberté, 
elle  attachoit  exclusivement  la  liberté  à  la  pure 
déaiocratie,  non  moins  chimérique  que  labsolue 
égalité. 

Rousseau  ,  Voltaire  y  ont  puissamment  accé- 
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1ère  les  progrès  des  lumières  et  la  maturité  de  la 
raison  ;  mais  il  est  permis  de  dire,  peut-être , 
que  celui-ci  a  fait  plus  de  bien  avec  moins  de 
Yertu  y  et  que  la  vertu  de  lautre  se  montre  jusque 
dans  ses  erreurs  y  jusque  dans  ses  fautes. 

Cet  article  ayant  pour  objet  de  retracer  les 
bienfaits  de  la  philosophie  et  de  reconnottre  Tin- 
fluence  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle 
sur  la  révolution  y  je  le  terminerai  en  payant  à 
Raynal,  an  nom  de  l'humanité  |  un  juste  tribut 
d*éloge  et  de  recohnoissance. 

UHisioire  philosophique  et  politique  des 
étahlissemens  et  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes,  ouvrage  fort  de  raison  , 
brûlant  de  philantropie,  riche  d'une  éruditiou 
appropriée  aux  intérêts  des  états  agricoles  et  des 
peuples  navigateurs,  opéra  lui  seul  une  éton- 
nante révolution  dans  les  opinions  que  Ton  s'étoit 
formées  de  ces  contineiis  immenses,  de  leurs 
lies,  de  leurs  productions,  des  peuples  indi- 
gènes ,  de  la  conquête  de  ces  contrées ,  et  des 
rapports  divers  qui  s'étoicnt  établis  entre  elles  et 
les  métropoles.  Jusqu'alors  quelques  voyageurs 
avoient  partiellement  éclairé  les  berceaux  des  éta- 
blissemens  européens  dans  les  deux  Indes  ;  mais 
personne  encore  n'en  a  voit  tracé  d'une  main  har- 
die, dafns  un  même  tableau ,  l'origine ,  les  pro- 
grès ,  les  causes  et  les  conséquences.  La  philoso- 
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phie  ne  s'étoit  pas  encore  saisie  de  ce  sujet  y  qui , 
sous  la  plume  indépendante  et  généreuse  de 
Raynal  y  a  réfléchi  sur  notre  hémisphère  les  plus 
utiles  vérités;  foible  et  tardive  indemnité  des 
maux  qu'ont  versés  sur  TandeQ  continent  les  tré* 
sors  du  nouveau  monde^ 

De  tous  les  historiens  du  fanatisme^  Raynal 
est  celui  qui  en  a  peint  les  excès  avec  le  plus  d'é* 
loquence  et  de  vérité.  D'autres  ont  pu  dire  avant 
lui  que  ces  excès  furent  y  dans  le  nouveau  comme 
d^ns  lancien  monde ,  les  crimes  des  gouver- 
nemens  et  des  prêtres  ;  mais  personne  n'en  a 
tracé  des  tableaux  plus  vrais ,  plus  instruetife  et 
plus  touchans.  La  dépopulation  des  vastes  qonti^ 
nens  de  ces  nouvelles  Indes  ^  le  massacre  des 
races  hospitalières  et  innocentes  qui  les  cou- 
vroient  y  la  croix  arborée  sur  cet  immense  cime- 
tière 9  et  la  joie  (i)  de  Rome  dans  ce  deuil  de  la 


(i)  Rendons  an  rerlaeax  Las  Casas  l'hommage  que 
de  siècle  en  siècle  rhivDanité  ne  cessera  de  Jui  rendre.: 
Ce  pieux  missionnaire  condamnoit  cette  joie  féroce.  Il 
mourot  martyr  de  sa  doulear,  après  avoir  vainement 
opposé  y  au  nom  de  Dieu  et  de  la  religion ,  son  ëlo^ 
qaence  et  son  courage  aux  missionnaires  bourreaux 
qoi  ]i vroient ,  au  nom  du  ciel  et  du  roi ,  a  des  sold'ats 
ivres  de  fanatisme  et  altërésdesang^  nn  monde  à  dé- 
soler, la  moitié  du  genre  humain  à  égorger^ 

1.  5 
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nature  et  de  rhumdDité  ;  teU«oot  les  priticipaax 
traits  de  Y  Histoire  philosophique  et  politique 
des  étaùUssemens  et  du  commerce  des  Euro* 
péens  dans  les  deux  Indes. 

Cet  o\iYrage  ^  si  propre  a  aoas  guider  dans 
1  applicatioD  des  principes  de  la  révolution  aux 
diverses  classes  d'homme^  qui  culti voient  ou  pos- 
sédoient  nos  colonies ,  nous  fut  inutile  et  même 
fiinesie ,  parce  que  nous  voulûmes  accomplir  en 
un  jour  Tœuvre  lente  du  temps  et  des  kunières. 

L'examen  de  Tinfluencç  des  pbiiosofdies  oops 
conduit  à  celui  des  oppositions  qui  naquirent  da 
concours  de  cette  influence  et  de  la  fiuisse  direc- 
tion que  les  ministres  firent  prendre  à  raofortté 
royale. 
OpposidoD.  Le  mot  opposition ,  dans  la  langue  des  poK** 
tiques  et  des  publicisles  y  signifie  uo  parti  dans 
rjE(at  y  qui  surveille  et  censure  les  <qpératioQS  da 
gouvernement. 

L'objet  de  toute  opposition  est ,  dans  les  Etats 
libres,  la  défense  de  la  constitution ,  la  conserva- 
tion de  la  liberté.  Dans  tout  autre  État ,  Topposi- 
tion  protège  d anciens  usages^  monumens  de  la 
primitive  existence  de  la  nation ,  de  ses  con- 
quêtes y  de  son  indépendance. 

La  nature  des  gouvernemens  détermine  la  na-- 
ture,  la  puissance,  les  moyens  de  l'opposition • 
Elle  invoque  les  lois  et  l'opinion  dans  les  répa- 
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bilqaeS)  même  dans  les  monarchies  où  le  pouvoir 
royal  est  tempéré  par  la  démocratie.  Chez  les  des- 
potes y  l'opposition  soulève  les  hommes  armés  ; 
elle  arme  la  multitude. 

Là  l'opinion  générale ,  restituant  aux  lois  la 
force  et  TinAuence  qu'elle  emprun  te  de  ces  mêmes 
lois  y  suffit  pour  efirajrér  et  contenir  dans  ses  li- 
mites Tautorîté  executive.  Ici  la  résistance  doit 
être  aussi  prompte  que  la  volonté  du  maître.  1} 
fiaiut  qu'elle  éclate  et  frappe  aveuglément  comme 
la  foudre  y  puisque  le  despotisme  ne  délibère  pas 
et  ne  répare  point  ses  attentats. 

U  est  donc  vrai  (  c'est  un  sujet  de  consolation 
et  d'espérance)  que  tout  pouvoir  humain  y  même 
Je  plus  absolu  despotisme  y  éprouve  une  résis- 
tance. Parcourons  l'échelle  des  gouvernemens  y 
et  nous  verrons  que  tous  s'appliquent  à  ménager 
l'opposition  ,  à  la  réprimer^  à  l'attirer  à  eux  ^  à  la 
tromper,  à  la  corrompre. 

Dans  les  royaumes  modernes  qui  furent  pri- 
mitivement ccusstitués,  mais  oii  les  lois  n'attei* 
gnent  aojourd'hui  que  le  peuple  y  où  la  puissance 
executive  a  dégénéré  en  domination  arbitraire,  les 
mceurs,  les  religions  ^  les  tribunaux  supérieurs, 
les  lumières,uue  certaine  force  d'inertie,  produi- 
sent une  opposition  lente ,  mais  certaine.  Toutes 
les  révolutions  des  derniers  siècles  ont  eu  leur 
principale  cause  dans  cette  espèce  cf  opposition. 

5. 
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A  l'instant  où  nos  assemblées  nationales  se  for**' 
mèrent ,  il  se  foraia  aussi  des  partis  d'oppositions 
respectives.  Ne  se.  proposant  pas  tous  le  même 
but  y  tous  n'ont  pas  combattu  avec  les  mêmes 
armes  :  obéissant  quelquefois  à  des  impulsions 
étrangères^  ils  ont  entravé  jusqu'à  laa  yiii  les 
gouvernemens  qui  se  sont  succédés.     . 

La  nécessité  d'une  réforme  dans  les  diverses 
parties  de  Tadministratiou  générale  ne  fut  pas  si- 
tôt sentie  parmi  les  hommes  les  plus  instruits  de 
la  noblesse  et  du  clergé ,  qu'on  vit  s'organiser , 
même  à  la  cour,  un  parti  d'opposition  ^  tendant  à 
remplacer  les  formes  routinières  dont  se  masquoit 
le  despotisme  ministériel  par  un  système  moins 
Tariable  et  plus  libéral.  Dans  ces  palais  dont  l'in- 
trigue et  la  cupidité  avoient  exilé  naguère  le  sage 
Turgot  y  le  prince  pou  voit  entendre  les  regrets  et 
les  plaintes  que  réveilloit  le  nom  de  ce  vertueux 
administrateur.  On  répétoit  à  son  oreille ,  avec 
un  enthousiasme  approbatif  ^  les  vérités  fortes  et 
hardies  que  Malesherbes  fît  souvent  retentir  dans 
la  conscience  du  monarque  y  ces  principes  éter- 
nels qui  consacrent  les  droits  des  nations ,  et  dont 
la  publication  avoit  attiré  tant  de  disgrâces  et  de 
persécutions  sur  la  tête  des  plus  grands  philo- 
sophes et  des  plus  illustres  magistrats.  Ces  prin- 
cipes^ on  osoit  les  avouer^  les  invoquer^  dans  le 
conseil  des  rois. 
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'  £xisla-l-il  jamais  y  dans  les  républiques  ^  une 
opposition  plus  énergique  et  plus  prononcée? 

De  tous  les  ministres  de  Louis  XVI^  Necleir 
se  raontroit  le  plus  attaché  à  la  personne  de  ce 
prince^  le  plus  jaloux  de  conserver  la  plénitude 
du  pouvoir  monarchique.  Il  y  a  voit  entre  le  mi- 
nistre et  le  roi  un  principe  très-puissant  de  sym- 
pathie et  d'union  y  une  égale  probité  dans  l'un  et 
dans  Tautre. 

Cependant  la  raison  de  Necker,  plus  forte  que 
ses  affections  y  Tentraina  malgré  lui  vers  des  me* 
sures  populaires.  Son  illusion  fut  telle ,  lorsqu'il 
sépara  le  monarque  des  ordres  privilégiés^  appui 
nécessaire  de  l'ancienne  monarchie ,  que  nous 
sommes  forcés  de  douter  de  ses  grandes  lu  mières^ 
pour  ne  pas  l'accuser  d'avoir,  dans  cette  circons- 
tance ,  sacrifié  à  ses  propres  opinions  son  devoir 
et  sa  fidélité. 

Il  est  donc  vrai  que  ce  ministre  entraîna  avec 
lui  rimprévoyant  Louis  XVI  dans  l'opposition  y 
et  qu'elle  triompha  par  l'un  et  par  l'autre  dans  son 
conseil  d'état. 

L.e  parti  de  l'opposition  se  forma  y  dans  l'as- 
semblée constituante  y  de  la  majeure  partie  de  la 
noblMse  et  du  clergé. 

Ce  parti  ^  si  connu  sous  la  désignation  de  côté 
droit  M  si  décrié  dès  sa  naissance  par  le  peu  de 
confiance  qu'inspiroit  le  plus  empressé  de  ses  orar- 
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leurs ^  pretendoit  maintenir  l'ancienne  monarchie 
comme  la  plus  convenable  à  la  France.  Les  ef- 
forts que  fît  ce  parti ,  ses  intelligences  avec  la  cour^ 
son  or  et  ses  intrigues,  ne  servirent  qu*à  l'éloigner 
du  but  qu'il  s'étoit  orgueilleusement  flatte  d  at- 
teindre. Pour  ne  pas  éprouver  une  défaite  en- 
tière ,  le  côté  droit  y  si  son  aveugle  présomption 
lui  eût  permis  de  ihesurer  le  terrain  qu'il  avoit 
déjà  perdu  y  devoit  se  rapprocher  du  cèté  gauche  ^ 
interprète  de  Topiaion  générale;  il  devoit  se  hâ- 
ter de«prévenir  les  effets  aussi  rapides  que  cer- 
tains d'une  résistance  qui  relevoit  les  communes  j 
combloit  un  grand  intervalle  entre  elles  et  les 
ordres  privilégiés 9  exaltoit  le  génie,  fécondoit 
les  talens  y  irritoit  de  plus  en  plus  ces  passions 
véhémentes  et  généreuses  qui  entraînent  tout, 
et  qui  sont  à  leur  tour  entraînées  par  les  passions 
de  la  multitude. 

Après  la  nuit  du  4  août,  ce  rapprochement 
'fut  impossible.  L'insidieuse  opposition  avoit 
ébloui  les  crédules  Français  par  le  sacrifice  ines- 
péré de  ses  hochets  et  de  ses  privilèges.  C*étoit 
Ulysse  obtenant  de  Philoctète  séduit  Jes  flèches 
d'Hercule  et  les  destins  de  Troie,  {f^ojrez  Cons- 
titution de  l'an  xi.  )  *" 

Chez  aucun  peuple  y  dans  aucune  assemblée , 
si  ce  n'est  peut-être  dans  les  diètes  anarcbiques  de 
la  malheureuse  Pologne ,  il  n'éclata  une  opposi- 
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tioa  plus  tumultoease  et  plus  hostile  qne  celle 
qui  y  sous  le  nom  de  cuié  gauche  ^  rendra  à  ja-* 
mais  célèbre  la  première  législature.  Étonnante 
minorité  qui  manifesta ,  presque  sans  détour,  le 
dessein  de  faire  descendre  du  trône  un  prince  au« 
quel  elle  supposoit  le  projet  et  Tespérance  de  se 
défaire  de  Timportune  représentation  nationale , 
et  de  rétablir  ce  qu'il  appeloit  les  droits  de  sa  cou«« 
ronne I 

^Le  pouvoir  royal  et  Tautoritc  législative ,  se 
heurtant  sans  se  balancer,  tendoient  à  se  détruire 
Von  par  l'autre.  Les  moyens  d'exécution  man- 
quoient  au  premier;  il  en  avoit  encore  moins 
pour  se  défendre;  tandis  que  le  corps  législatif , 
institution  puremeiît  populaire ,  pou  voit  k  son 
gré  attaquer  et  combattre  le  prince  |  entraver  sa 
marche ,  arrêter  son  action.  Entre  ces  deux  pou* 
voirs  il  n  en  existoit  pas  un  troisième  qui  put  mo- 
dérer le  plus  injuste  ,  relever  le  plus  foible ,  et 
rétablir  l'équilibre.  Ainsi  la  constitution  renfer- 
moit  évidemment  en  elle-même  le  principe  de  sa 
ruine. 

L'histoire  nous  apprendra-t-eljle  jatnâis  corn-- 
ment ,  après  tant  de  glorieux  travaux ,  après  s'être 
signalée  par  tant  de  courage  et  de  lumières ,  l'as- 
semblée constituante  laissa  subsister  dans  son 
œuvre  ce  germe  de  dissolution  et  de  mort?  Com- 
ment se  fit-il  qu'ayant  posé  les  bases  de  la  repré^ 
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sentation  à  la  lueur  des  éclairs  ^  an  bruit  de  la 
foudre  ;  qu'ayant  paru  si  grande  en  présence  du 
despotisme  irrité,  si  intrépide  dans  les  dangers, 
si  lumineuse  dans  ses  délibérations ,  elle  n'ait  fait 
recueillir  à  la  nation ,  au  terme  de  sa  longue  car- 
rière ,  que  des  lois  incomplètes ,  qu'une  constitu- 
tion vicieuse ,  qui  opposoit  l'un  à  l'autre ,  privés 
de  tout  principe  modérateur,  les  deux  suprêmes 
pouvoirs. 

La  pondération ,  si  nécessaire  à  la  durée  dfs 
monarchies  représentatives ,  avoit  été  totalement 
omise. 

A  l'époque  dont  nous  parlons ,  on  pensoit  assez 
généralement  que,  dans  les gouvernemens libres, 
l'opposition  étoit  un  ressort  nécessaire  :  mais  celte 
maxime  ne  pouvoit  pas  s'appliquer  à  des  temps 
de  révolution.  Ces  jours  d'orage  et  de  tempête  ne 
permettent  pas  de  régir  un  grand  empire  comme 
on  le  peut  dans  ces  jours  plus  heureux  qui  coulent 
sous  l'abri  tutélaire  d'une  constitution  déjà  éprou- 
vée :  car  c'est  seulement  alors  que  l'opposition 
remplit  une  fonction  utile  et  généreuse,  parce 
qu'elle  se  souiyet  à  des  sacrifices  et  s'expose  à  des 
dangers;  c'est  alors  seulement  que  l'opinion  pu- 
blique la  revêt  d*une  sorte  de  puissance  tribuni- 
tienne. 

Il  n'est  pas  permis  de  considérer  comme  des 
partis  d'opposition,  les  factions  diverses  qui  ont 
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snùcçssivement  nsurpë  rautorité  dans  la  conven- 
tion y  et  qui  en  ont  fait  un  abus  aussi  funeste  , 
tant  pour  elles-mêmes  que  pour  la  patrie.  Il  ne 
sy  forma  d'autre  opposition  que  cette  muette  et 
passive  tolérance  de  la  moyenne  portion  de  cette 
assemblée  y  qu'on  nomma  dérisoirement  le  ven^ 
tre.  Difficilement  mue  ^  elle  Jassoit  y  par  sou 
inertie ,  la  fougue  des  factions^  attendoit  les  évé- 
nemens  y  et ,  selon  leur  occurrence  y  favorisôit 
Tune  pour  en  abattre  une  autre  y  travaillant  par 
cette  temporisation  à  la  ruine  de  toutes  ;  et  c'est 
là^  peut-être,  tout  le  bien  que  pouvoit  faire 
cette  section  de  la  convention  nationale. 

Nous  verrons  ,  dans  la  sixième  époque  ,  que 
le  directoire  exécutif  eut  à  se  défendre  contre 
deux  pshrlis  d'opposition.  Le  premier  (1)  se  pro- 
posoit  évidemment  de  rétablir  l'ancienne  monar- 
chie ;  et  cette  suprême  autorité  y  encore  inhabile 
dans  l'art  de  gouverner^  viola  la  constitution 
pour  sauver  la  constitution. 

Le  second  fut  accusé,  avec  quelque  fonde- 
ment, «de  vouloir  renverser  le  directoire  et  éle- 
ver sur  ses  ruines  un  gouvernement  dont  la  base 
seroit  plus  large  et  plus  démocratique.  Les  pas- 
sions avoient  plus  de  part  à  ce  projet  que  la  ré- 
flexion ,  les  lumières  et  le  patriotisme. 

(1)  La  réunion  de  Clicbj. 
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Celle  lutte  proveoott  de  U  compoÂlion  d« 
deux  principales  autorilés.  Dans  le  conseil  de9 
cinq-cents,  l'opposition  s'agitoit  sans  direction  , 
sans  plan ,  sans  connoissance  de  ses  moyens  et 
de  ses  devoirs. 

Dans  le  directoire ,  denx  hommes  capables 
d'administrer  par  leurs  lumières  et  leur  fermeté  y 
cessoient  de  Tétre  par  la  haine  qui  les  divisoit, 
par  rignorance  orgueilleuse  de  leurs  collègues. 

Les  événemens  ont  prouvé  que  la  violation  du 
pacte  social  retombe  sur  Taulorité  qui  s*en  joue, 
parce  qu'elle  s'ôte  à  elle-même  l'appui ,  la  garan*^ 
lie  qu'elle  auroit  invoquée  au  besoin.  Les  préten- 
dus coups  d'état  n'ont  fait ,  dans  toutes  les  répu- 
bliques ,  que  frayer  à  des  hommes  doués  de  génie 
et  d  audace  ,  un  chemin  au  suprême  pouvoir* 

Cardons^nous  d'honorer  du  titre  de  parti  d*op- 
position ,  et  rejetons  parmi  les  factions  viles  et 
turbulentes ,  toute  réunion  d*hommes  qui  se  pro- 
pose de  renverser  l'ordre  établi  par  la  constitu- 
tion. La  censure  du  pouvoir  exécutif  a  pour  objet 
sa  conservation  ;  elle  l'avertit  avant  qu'il  s¥gare  ; 
elle  relève  une  erreur  pour  lui  épargner  un  crime  ; 
elle  le  défend  contre  lui-même. 

Dans  les  pays  où  la  loi  plane  seule  sur  toutes 
les  volontés,  où ,  par  une  heureuse  harmonie,  les 
pouvoirs  se  modèrent  ou  s'éleclriseut  les  uns  par 
les  autres ,  et  sont  ainsi  contenus  dans  la  sphère 
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de  leur  activité ,  où  patriotisme  sîgniGe  religion 
des  lois  y  amour  de  la  liberté  y  Tobjel  le  plus  sacré 
pour  le  cœur  et  la  pensée  y  c'est  la  constitution  : 
mais  plus  celle  constitution  est  chère  et  adorée  y 
plus  Topposilion  exercera  d'influence  dans  les 
délibérations  publiques  et  dans  le  corps  des  re- 
présentans.  Des  ambitieux  ^  des  factieux  peut«- 
être  y  s'introduiront  dans  lés  rangs  de  cette  pha- 
lange sacrée  ;  mais  les  hommes  indifférens  pour 
la  patrie  n'y  figureront  jamais. 

En  traçant  ce  tableau  y  j'ai  dit  ce  que  doit  être 
l'opposition  chez  un  peuple  libre  et  représenté  ; 
c'e^t  là  que  sont  traîtres  y  même  au  pouvoir  exé- 
cutif, les  hommes  qu'il  parvient  à  séduire  ou  à 
corrompre* 

Dévouement  sans  bornes  à  la  constitution  y  telle 
est  la  vertu  première  de  quiconque  s'engage  spé« 
cialement  à  contrôler  la  marche  et  les  actes  de 
rautorité  executive. 

Respect  inviolable  pour  le  chef  du  gouverne^ 
ment  y  guerre  aux  ministres  qui  l'égarent  y  yoîUi 
sous  quelles  conditions  l'opposition  se  forme  et 
déploie  ses  moyens. 

Préserver  la  constitution  de  toute  atteinte  y  la 
transmettre  pure  et  sans  tache  à  d'autres  défen-* 
seurs  y  désigner  au  prince  les  hommes  dignes  de 
toute  sa  confiance  ;  tel  esl  le  but  que  l'opposition 
poursuit.  V 
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Il  est  9  pour  une  graade  nation  ,  des  circons- 
tances dans  lesquelles  ropposilion  ne  se  montre 
pas  ;  c'est  lorsqu'après  une  longue  et  sanglante 
révolution,  il  y  a  beaucoup  de  maux  à  réparer,  de 
larges  plaies  à  fermer,  Tordre  politique  et  nroral 
à  rétablir.  Cet  état  des  choses  impose  à  la  nation 
une  entière  confiance  dans  le  prince  réparateur. 
Tout  seroit  perdu ,  s'il  éloit  forcé  d'employer  à  sa 
propre  défense  des  soins  et  des  jours  qu'il  con- 
sacre tout  entiers  au  bonheur  et  à  la  gloire  de 
rÉtat. 

Les  armes  de  l'opposition  sont  l'éloquence  et 
la  presse. 

La  nation  et  le  gouvernement  lui-même  re- 
cueillent les  plus  grands  avantages  d'une  éner« 
gique  opposition ,  organisée  dans  le  sens  de  la 
représentation  nationale.  Lorsqu'il  en  est  ainsi  y 
elle  se  montre  uniquement  dans  cetla  arène  des 
lumières  et  des  vertus.  Tous  les  amis  de  la  liberté 
se  reposent  sur  ce  parti  généreux,  de  leur  intérêt 
le  plus  cher.  Le  gouvernement  n'est  ni  avili  par 
des  pamphlets ,  ni  entravé  par  des  réunions  sédi- 
tieuses. Les  ministres  reçoivent  de  la  bouche  du 
prince  les  conseils  ou  les  reproches  que  l'opposi- 
tion dirige  contre  eux  ;  et  le  mal  est  le  plus  sou- 
vent prévenu ,  toujours  réparé. 

Tel  est  le  spectacle  intéressant  que  son  parle- 
ment donna  long-temps  à  l'Angleterre.  L'oppo- 
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rition  n'est  plus  qo*ua  vam  simulacre ,  une  pa- 
rade qui  couvre  mal  les  changemens  que  les 
mœurs ,  le  caractère  national  et  la  constitution 
ont  subis;  et  telle  est  Terreur  de  cette  ambitieuse 
puissance  y  qu'elle  étend  dé  plus  en  plus  ses  usur« 
pations  et  son  despotisme  ,  sans  calculer  la  dé- 
croissance de  ses  ressources. 

Il  se  présente  ici  une  question  bien  nouvelle. 
Les  principes  que  nous  avons  établis  touchant 
l'opposition,  sont-ils  applicables  au  gouverne-* 
ment  fédéral  ?  La  constitution ,  par  exemple  ^ 
qui  régit  la  république  américaine ,  engendrera- 
t*elle  cette  espèce  d'appui?  La  surveillance  et  la 
censure  y  doivent-elles  entourer  sans  cesse  Tau-* 
tel  de  la  liberté  ? 

L'opposition  y  telle  qu'elle  existe  dans  le  par-* 
lemeat  de  la  Grande-Bretagne  y  ce  levier  qui  re-« 
mue  et  met  a  la  disposition  de  quelques  hommes 
généreux  la  plus  active  et  la  plus  redoutable  des 
puissances^^  Fopinion  publique  ;  cette  opposition , 
dis-je  y  ne  peut  être  déterminée  par  aucun«motif , 
ne  peut  se  proposer  aucun  but  utile  chez  le  peuple 
américain.  Si  jamais  elle  s'y  montre^  les  bases  de 
ce  gouvernement  auront  été  ébranlées  ou  dépla- 
cées» 

L'opposition  est  y  en  quelque  sorte  y  une  force* 
étrangère  qui  supplée  à  celle  dont  les  divers  pou- 
voirs ont  besoin  pour  se  soutenir  les  uns  contre 
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Ua  autres.  Dans  tout  système  fédéral  dont  la  base 
est  pour  tous  les  citoyen»  égalité  de  droits  ^  éga-- 
liié  d obligations^. où  la  nation  peut  tout^  règle 
tout  et  se  montre  par-tout  y  l'opposition  est  uni- 
yerselle  ainsi  que  la  confiance.  On  ne  craint  pas 
pour  la  liberté  y  là  où  l'ambition  de  la  tyrannie  ne 
peut  pas  moralement  naître  ni  réellement  se  dé- 
velopper, où  la  moindre  divergence  d'action  et 
de  volonté  rencontreroit  à  chaque  pas  un  invin- 
cible obstacle.  Quel  citoyen  peut  menacer  la 
constitution  y  quand  le  suprême  magistrat  ne  le 
peut  pas  lui-même  ? 

Un  parti  opposant  est  donc  inutile  y  et  même 
impossible  à  former  dans  la  république  aniéri- 
caine.  La  perfection  de  son  gouvernement  )a 
place  bien  auHlessus  du  danger  qui  menace  les 
peuples  dont  la  iiberté  repose  sur  la  balance  des 
pouvoirs  et  sur  la  combinaison  des  trois  prin*^ 
cipes  ;  harmonie  artificielle  y  qui  peut  être  très* 
ingénieuse  sans  cesser  d'être  variable.  Cette 
organisation  combinée  du  corps  politique  n'ab- 
sorbe pas  toutes  ces  humeurs  que  nous  nommons 
les  passions  y  tous  ces  germes  de  jalousie  y  d'ava-' 
rioe,  d'orgueil  et  de  discorde  qu'un  prince  ha- 
bile,  qu'une  patiente  aristocratie ,  qu'un  éloquent 
«plébéien  savent  réchauffer  et  fécTonder  à  propos. 

La  base  du  système  fédéral  couvre  le  sol  en-» 
tier  de  la  république.  Sur  tous  les  points  le  ci^ 
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loyen  obéit  et  survdtUe  ;  sur  aucun  la  grandeur 
d  un  homme  n'éioone  et  n'inlimide  les  autres 
homoies.  Si  une  puissance  jalouse  du  bonheur 
et  de  la  liberté  des  États-Uuis  d*Amérique  étoit 
parvenue  à  porter  au  milieu  de  ses  peuples  pai-» 
sibles  nos  guerres ,  notre  politique  et  nos  vices  ^ 
cette  terre  hospitalière  gémiroit  aujourd'hui  sous 
le  fardeau  des  tributs  et  des  sacrifices  que  cette 
orgueilleuse  métropole  impose  aux  peuples  op- 
primés de  rinde. 

La  supposition  d'un  événement  aussi  funeste  à 
rhumanité  que  l'eût  été  le  triomphe  de  la  Grande-*"^ 
Bretagne  sur  Funion  américaine  y  a  terminé  le 
cercle  que  j'ai  parcouru  dans  cet  article  pour  bien 
établir  la  théorie  de  l'opposition ,  sa  nature  et  ses 
moyens  dans  tous  les  régimes;  elle  est  plus  ou 
moins  prononcée  ^  plus  ou  moins  active  y  selon 
que  les  droits  de  la  nation  ont  plus  de  défenseurs^ 
ou  le  prince  plus  d'ennemis. 

Chez  les  peuples  libres  par  les  mœurs  et  par 
les  lois 9  son  but  est  de  conserver  la  constitution; 
dans  les  monarchies  tempérées  ^  de  changer  le 
ministère  ;  et  dans  les  États  despotiques  y  de  ren- 
verser le  prince  :  l'espérance  de  l'esclave  est  d'être 
moins  malheureux  sous  un  nouveau  maître. 

J'invite  mes  lecteurs  à  lire^  dans  le  Journal  de 
Paris  du  mois  de  nivôse  an  xii  y  un  long  article 
sur  cette  même  matière.  Us  verront  combien  un  * 
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latear  qui  ploie  une  théorie  inconlesUble  aux 
orcoasUoces  et  à  ses  vues  d'ambition ,  diffère  de 
celui  qui ,  respectani  l'opinion  géneraJe ,  pose  des 
priacipes  que  le  temps  et  rexpérience  ont  consa- 
crés ,  ei  déduit  de  ces  priacipes  des  cooséqueuces 
dont  la  probabilité  flatte  notre  raison  et  soutient 
notre  confiance. 


» f 
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CHAPITRE  IV. 


Députés.  —  Députations.  -—  Réflexions  sur  les 
Révolutions  y  sur  les  Principes  et  les  Effets 
de  cette  situation  violente  des  peuples. 


iSovs  touchons  au  moment  où  la  nation  , 
unanimement  insurgée ,  exprimera  ^  par  l'organe 
de  ses  délégués  y  ses  plaintes  ,  ses  espérances  y  sa 
volonté  ;  où  Ténergie  d'un  seul  ordre  fixera  les 
destinées  de  la  France ,  si  la  raison  et  la  justice 
n'éclairant  enfin  la  politique  du  prince  et  ne  par* 
viennent  pas  à  modérer  les  prétentions  des  or* 
dres  privilégiés. 

Le  mot  député  est  ici  synonyme  de  législa- 
teur.  Le  corps  législatif  se  compose  de  tous  les 
députés  ou  élus  du  peuple  ;  et  comme  ils  font 
les  lois  en  son  nom ,  ils  en  sont  aussi  les  repré- 
sentans. 

Le  peuple  français  fut  d'abord  convoqué  d'a- 
près les  formes  anciennement  usitées.  Ces  assem* 
I.  6 
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blées  se  nommoient  bailliagères.  Chaque  ordre 
nommoil  séparémeoi  trois  députés  par  bailliage. 
C'est  de  ces  trois  ëlëmens  que  se  formoient  les 
étals-géaéraux.  Mais  le  tiers-état ,  en  1 789^  ayant 
été  autorisé  par  le  roi  à  nemnier  uo  nombre  de 
députés  égal  aux  députés  de  la  noblesse  et  du 
clergé  y  la  balance  fut  immense  en  faveur  du  der- 
nier ordre.  Cette  égalité  de  représentation  devint 
prépondérante  de  toute  la  prépondérance  des  lu- 
mières y  des  talens ,  et  de  cette  audace  qui  se 
communique  du  peuple  à  ses  représentans^  et  de 
Topprimé  à  ses  défenseurs,  lorsqu'en  cet  op- 
primé résident  la  force  et  la  puissance- 
La  constitution  de  179 1  institua  des  assemblées 
électorales  qui  nommoient  les  députés  à  rassem- 
blée législative.  Ce  mode  d'élection  fut  maintenu 
par  la  constitutioifi  de  Tan  m. 

11  résulta  de  cette  hiérarchie  politique  que  les 
électeurs  ou  corps  électoraux  étoient  les  repré- 
sentans  immédiats  de  la  nation ,  et  que  les  législa- 
teurs ne  la  représentoient  qu  au  second  degré. 

Cette  altération  du  prificipe  démocratique  éCoit 
compensée  par  de  grands  avantages. 

Dans  les  systèmes  représentatifs  j  le  peuple 
n'exerce  qu'un  seul  acte  de  souveraineté ,  celui 
par  lequel  il  élit  ses  représentans  immédiats  : 
mais  9  comme  il  pouvoit  les  revêtir  du  pouvoir 
législatif,  il  a  pu  les  charger  de  déléguer  en  son 
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nom  ce  même  pouvoir^  soit  à  d'autres  qu'eux  y 
soit  à  eux-mêmes. 

Cet  ordre  d'élection  présente  de  l'accord  entre 
les  faits  et  les  principes  ;  les  représentans  immé-* 
diats  n'exercent  qu'un  acte  de  représentation , 
comme  le  peuple  qu'un  seulacte  de  souveraineté. 

L'assemblée  constituante  ^  pénétrée  des  vrais 
intérêts  de  la  nation  y  la  supposa  souverainement 
sage  y  lorsqu'elle  la  fit  renoncer  à  l'élection  immé- 
diate des  législateurs.  C'est  honorer  la  raison  du 
peuple^  que  de  lui  faire  reconnoitre  que  moins 
il  exerce  de  ses  droits  j  plus  il  les  conserve ,  et 
que  plus  il  en  délègue ,  plus  sont  garantis  le  repos 
de  lIÉtat  et  la  durée  de  la  constitution.  Que  de 
maJbeurs  sont  dérivés  de  l'oubli  de  ce  principe  ! 

L'assemblée  constituante  imposa  une  condition 
et  posa  une  sorte  de  limite  à  l'éligibilité.  Pour  être 
eligible  >  il  falloit  justifier  d'une  contribution  au 
moins  équivalente  à  un  marc  d'argent. 

L'éligibilité  fut  affranchie  de  cette  limite  par  la 
constitution  de  l'an  m.  Elle  déclara  éligible  tout 
citoyen  français. 

Nous  avons  chèrement  payé  ce  zèle  pour  l'éga- 
lité 9  cet  excès  de  vertu  démocratique. 

Li'efiet  de  cette  mesure  fut  de  détruire  la  belle 
ordonnance  de  notre  système  de  représentation. 
Les  proportions  de  ses  parties  ne  furent  plus  les 
mêmes  ;  le  respect  pour  la  propriété  fut  affoibli. 

6. 


■ 
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Quoique  la  contribution  exigée  fût  très-modiqutf^' 
rassemblée  constituante  avoit  assez  fait  pour  le 
temps  et  les  circonstances.  Le  grand  principe  de 
Tassociation  politique  étoit  consacré;  la  pierre 
angulaire  étoit  posée  ;  Tédifice  étoit  assis  sur  la 
base  solide  de  la  propriété.  Il  ne  nous  restoit  qu'à 
perfectionner  son  ouvrage.  Nous  ne  devions  nous 
permettre  désormais  de  toucher  à  la  limite  sacrée 
que  pour  la  rendre  plus  difficile  à  franchir^  que 
pour  attacher  plus  de  prix  à  l'éligibilité  ^  que 
pour  lier  davantage  le  sort  du  propriétaire  au  sort 
de  l'Etat  lui-même. 

Quelque  compliquée  que  nous  paroisse  et  que 
soit  en  effet  l'organisation  du  ix>rps  social  j  il 
jùuira  d'une  longue  vie,  si  les  lois  fondamentales 
et  régulatrices  s'y  coordonnent  avec  le  droit  de 
propriété  y  comme  principe  de  tous  les  droits  po- 
litiques (i).  ,, 

Les  hommes  ne  sont  pas  des  dieux  :  il  faut  ai- 

(i)  On  a  distingué ,  dans  d'autres  articles ,  les  droits 
de  l'exercice  des  droits,  et  c'est  l'exercice  des  droits 
que  le  contrat  social  doit  attacher  à  la  propriété.  Ce 
principe  souffre  néanmoins  une  exception  que  l'intérêt 
général  commande  en  faveur  de  quelques  hommes  qui 
se  distinguent  par  ôea  talens  rares ,  par  une  science 
lumineuse ,  par  un  génie  d'invention ,  qui  ajoute  à  la. 
force  de  l'homme  toute  la  puissance  de  la  mécanique  ^ 
qui  avance  ou  perfectionne  la  civilisation ,  qui  anticipe 
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der  leur  vertu  par  la  considération  de  leur  inté- 
rêt ;  et  c'est  principalement  dans  les  gouverne- 
mens  représentatifs  qu'il  est  possible  d'unir  et  de 
confondre  l'intérêt  public  et  les  intérêts  des  fa- 
milles. C'est  là  que  le  mérite  y  les  lumières  y  les 
talens  et  la  gloire  du  citoyen  sont  la  propriété  de 
la  patrie  ;  c'est  là  que  la  prospeVitë  nationale  se 
divise  y  coule  en  tout  sens,  féconde  l'industrie^ 
appelle  le  génie ,  et  devien^  en  quelque  sorte  ^ 
pour  cfaaque  citoyen  y  une  propriété  individuelle. 

Le  mot  députation  y  dans  son  acception  gé-  DqpQtation. 
nérale  y  ne  présente  à  Pesprit  qu'une  abstraction 
applicable  aux  délégués  d'un  corps  ou  d'une  au- 
torité quelconque.  Ce  même  mot  députation 
désigne  plus  particulièrement  aujourd'hui  tous 
les  députés  d'un  département  à  l'assepiblée  des 
législateurs. 


sur  le  temps ,  gardien  avare  des  secrets  de  la  nature. 
Est-il  une  propriété  plus  précieuse  à  l'homme  que  son 
art  et  son  génie  7  et  ceinî-fà  ne  6*attache-t-il  pas  inviola- 
blement  à  la  société ,  qui  l'instruit  par  des  libres  immor- 
tels, qui  abrège  les  travaux  et  multiplie- les' produc- 
tions de  l'agriculture^  qui  apprend  aux  hommes  à  se 
préserver  des  fléaux  destructeurs  ?  La  sagesse  du  légis- 
lateur devra  balancer,  avec  le  droit  de  propriété ,  les 
droits  du  génie  et  de  la  science.  Heureuse  la  société  oix 
l'exception  au  droit  de  propriété  seroit  fréquemment 
appliquée  ! 
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Darant  les  crises  révolationnaires  ^  la  munici- 
palité et  les  sections  de  Paris,  la  société  populaire 
des  Jacobins ,  et ,  à  son  exemple  y  un  grand 
nombre  d  autres  sociétés  ,  ne  cessèrent  de  tour- 
menler,  d'agiter,  de  contrarier  la  convention  par 
des  députations  dont  les  discours  souvent  sédi- 
tieux étoient  à  l'avance  communiqués  à  des  re- 
présentans  aveuglément  dévoués  à  la  faction  mu- 
nicipale. Ceux-ci  empto}roient  cette  mesure  dé- 
sorganisalricc  toutes  les  fois  qu^ils  voyoient  la 
convention  nationale  vouloir  enfin  prendre  une 
marche  régulière  et  confbrme  aux  vœux  de  la 
nation. 

Quoique  les  députations  fussent  distinctes  y  le 
droit  de  représentation  étoit  illimité.  Ainsi  le 
député  d'un  département  représentoit  le  peuple 
tout  entier  dans  les  délibérations  de  rassemblée. 

Pour  Taveugle  vulgaire ,  les  révolutions  des 
empires  ne  sont  qu'un  jeu  de  la  fortune.  Les 
hommes  d'élat  et  les  philosophes  les  ont  prévues 
long-temps  avant  leur  explosion.  C'est  pourquoi 
je  crois  devoir  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  les 
révolutions  en  général ,  considérées  comme  une 
maladie  violente  des  corps  politiques.  Avant  de 
l'entraîner  plus  avant  avec  moi  sur  le  théâtre  de 
la. révolution  française  y  la  seule  qui  ait,  en  quel- 
que sorte ,  lié  les  destinées  du  moode  à  celles 
d'un  peuple  et  d'un  empire ,  celle  du  moins  qui^ 


leurs  causes;  elles  abaissent  les^  peuples  ou  les  fets  des  ré^ 

hitions. 
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mieux  cooiuie  y  sera  la  plus  propre  a  contenir 
dans  leors  obligations  oiiiUiell^s  les  peqples  et  les 
rois. 

hes  résultats  des  révolutions  varient  comme  R<^]utions. 

M,ef 

élèvent  :  le  point  de  départ  de  ces  grands  mou- 
vemens  indique  d  avance  celui  où  ils  s'arrêteront. 
Voyez  le  peaple-roi  descendre  du  Capîtoie^  épui- 
ser son  courage  sur  lés  théâtres  des  guerres  d*- 
viles ^  s'amollir  sous  Tempire  d'Auguste,  trem* 
bler  sous  Tibère ,  flatter  la  tyrannie  de  Néron  et 
les  caprices  de  Callgula  y  et  vous  reconnoltrez 
que  la  plus  basse  servitude  est  celle  qui  succède 
à  la  liberté.  Voyez  les  peu{des  modernes  retrou* 
ver,  au  contraire ,  dans  leui^  révolutions ,  l'éner- 
gie >  le  courage  ,  rhoonevr,  se  dégager,  s'armer 
de  leurs  chaînes ,  et  s'élever  à  la  dignité  nationale, 
à  la  liberté ,  an  régime  des  lois.  Durant  ces  agita- 
lions  tumultueuses^  ces  solennelles  discussions 
de  tous  les  intérêts  d'un  grand  peuple ,  les  esprits 
et  le  génie  reprennent  leur  essor  ;  et  tes  âmes , 
éprouvées  au  creuset  du  malheur,  acquièrent  une 
roideiir  qui  n'est  plus  que  la  force  quand  les  lois 
ont  recouvré  leur  empire.  Tout  se  ressent  parmi 
nous  de  celte  impérieuse  influence ,  la  science  > 
les  arts  et  la  littérature  (i). 

■  ■  ■  ■  ■        -  ■    1 1 1 1 ■  I  ■  I  I   II     1 1  -^ 

(t)  J'ai  trouvé  cette  dernière  Idée  ,    exprimëe    avec 
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Le  mol  réi^olution  signifie ,  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue  ^  la  dissolution  du  gouverne- 


autant  de  noblesse  que  de  précision,  dans  TLIoge  de 
Corneille  par  M.  Victorin  Fabre  ,  éloge  unanimement 
couronné  par  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture française  de  l'Institut;  éloge  qui  seul  feroit  une 
réputation  durable  à  son  auteur ,  si  M.  Fabre  lui- 
même  y  déjà  connu  par  de  brillans  succès  en  poésie , 
n'offroit  pas  cette  production  au  public  comme  un  des 
premiers  fruits  de  son  talent. 

Après  avoir  observé  que ,  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  la  vieille  admiration  pour  Cor- 
neille avoit  paru  s'afFoiblir,  parce  qu'un  tel  écrivain 
n*éloit  plus  en  proportion  avec  un  public  frivole  que 
tie  grands  événemens  et  de  grands  intérêts  n'avoient 
point  encore  réveillé  de  sa  léthargie  ^  l'orateur  ajoute  : 
u  A  peu  près  vers  le  même  temps  l'autorité  de  Boileau 
»  parut  s'affoiblir  ;  toute  cette  belle  littérature  du  dix- 
»  septième  siècle  n'obtint  plus  qu'une  froide  estime; 
»  tandis  que  la  ville  et  la  cour  prodiguoient  des  succès 
»  plus  bruyans  à  une  école  nouvelle ,  digne  héritière 
»  en  poésie  du  bon  ton  de  Mascarille  et  des  grâces  de 
N  TrissoAin  :  ainsi  tons  ces  grands  hommes,  ces  héros 
»  de  l'autre  siècle  y  semblèrent  un  moment  partager,  les 
»  revers  de  Corneille,  la  défaite  de  leur  chef. 

»  Mais  la  défaite  ne  fut  qu'apparente ,  et  la  victoire 
»  en  a  plus  d'éclat.  De  nos  jours  Boileau  a  repris  soa 
»  autorité  y  la  littérature  du  dix -septième  siècle  son 
»  rang;  les  Trissotins  nouveaux  sont  remis  à  leur  place  ; 
»  ^8  n'en  ont  plus.  Pendant  les  orages  d'une  longue 
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ment ,  la  création  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 
Telle  a  été  la  révolution  française. 

Tout  changement  dans  les  institutions  poli- 
tiques d'un  peuple  est  une  révolution  y  dé  quel- 
que façon  que  ce  changement  s'opère.  Elle  est 
partielle  y  toutes  les  fois  qu'elle  n'atteint  pas  les 
bases  fondamentales  du  système  politique. 

Mais  lorsque^  sur  les  ruines  d'une  ancienne 
constitution  ^  un  nouveau  pacte  social  s'élève  et 
reçoit  les  hommages  de  la  nation  ,  la  révolution 
a  commencé  et  s'est  accoipplie  par  sa  volonté 
souveraine. 

Toute  constitution  a  été  consentie  ou  approu- 
vée par  cela  même  qu'elle  existe  et  régit.  De 
cette  supposition  dépendent  la  durée  des  gou- 
vernemens  et  la  paix  du  monde.  La  prudence 
a  converti  cette  supposition  en  maxime  ;  l'intérêt 
de  tous  la  consacre  comme  principe.  Ceux-là  ne 
sont  que  des  brouillons  ou  des  ambitieux  y  qui 
discutent  les  titres  et  révèlent  les  origines  du 
pouvoir,  afin  de  les  combattre. 

Ainsi  les  constitutions  auxquelles  les  peuples 
se  soumettent  y  et  les  pactes  qu'ils  ont  délibérés  y 


»  révolation^  hoqs  avons  tous  ëtéy  comm^^chille , 
»  plongés  dans  les  eaux  du  Styx  ;  les  aiaês  en  ont 
M  reçu  une  trempe  pins  vigoureuse  ^  et  Corneille  a 
M  retrouve  un  public  ». 
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doivent  leu#  être  ëgalemeot  sacra  et  les  régir 
avec  le  même  empire. 

Les  vicissitades  qui  n'atteignent  que  lé  prince 
ou  ]a  dynastie  y  ne  sont  pas  des  révolutions  pro- 
prement dites  j  mais  seulement  des  ëvénemens 
et  de  la  matière  pour  l'histoire.  Un  autre  ordre 
dans  l'exercice  des  droits  ^  dans  la  composition 
des  pouvoirs ,  dans  les  rapports  des  gouverne- 
mens  avec  lés  gouvernés;  voilà  ce  qui  caractérise 
les  révolutions. 

Une  armée  de  Tgrtares  couvre  inopinément 
le  vaste  empire  de  la  Chine  ;  l'empereur  est  dé- 
trôné ;  des  soldats  sont  élevés  à  la  dignité  de 
mandarins  ^  et  leur  général  au  pouvoir  suprême  ; 
mais  en  même  temps  le  conquérant  respecte 
Tordre  établi ,  les  mœurs ,  les  lois  ^  le  cuite  :  il 
n'y  a  dans  tout  cela  qu'un  changement  de  maitre  ^ 
une  famille  qui  en  chasse  une  autre  y  et  des 
hommes  qui  exercent  aujourd'hui  des  fonctions 
que  d'autres  hommes  remplissoient  hier;  c'est  an 
mouvement  de  cour  que  le  peuple  aperçoit  à 
peine. 

Celui  de  tous  les  empires  où  la  succession  au 
trône  est  la  plus  incertaine  ,  o\x^  l'intérieur  du 
palais  est  le  plus  agité  et  le  plus  souvent  ensan- 
glantéfl^st  aussi  le  moins  exposé  aux  î^évolulions. 
Le  sérail  a  beau  changer  de  mailre  et  la  fortune 
faire  éprouver  ses  caprices  aux  grands  de  l'état , 


liEYOLXJTION.  91 

au  grë  des  sultanes  et  des  muets  y  lempire  otto* 
man  ne  change  pas  de  face.  Hors  du  palais^  tout 
est  calme  et  soumis.  Les  moeurs  y  les  lois  restent 
inaltérables ,  comme  l'Alcoran  lui-même  ;  et  le 
génie  de  Mahomet  triomphe  du  temps  et  des 
passions.  Ce  conquérant  législateur  et  prophète 
s\]t  habilement  lier  les  destins  de  1  empire  à  ceux 
de  la  religion  y  et  composer  une  religion  dont 
tous  les  intérêts  les  plus  chers  au  cœur  bumaia 
garantissent  la  durée.  Un  peuple  ignorant ,  fa- 
natique et  Toluptueux  y  doit  chérir  ayec  enthou- 
siasme un  culte  qui  permet  les  délices  de  lamour 
dans  cette  vie  et  les  promet  pour  la  vie  à  venir  y 
comme  le  prix  d'une  foi  aveugle  aux  préceptes 
du  Coran  et  d'un  dévouement  sans  bornes  aut 
successeurs  du  prophète.  Mais  en  défendant  sa 
religion  de  toute  atteinte  y  ce  peuple  défend  de 
toute  nouveauté  les  lois  y  les  usages ,  les  institu** 
tlons;  et  par  une  conséquence  bien  juste  ^  les 
institutions  politiques  et  i:eligieuses  sont ,  dans 
ce  vaste  empire  y  sous  la  garde  des  passions  y  des 
préjugés  et  du  fanatisme. 

Le  système  de  Mahomet  est  admirable  y  en  ce 
qu  il  convient  parfaitement  au  caractère  y  au  gé- 
nie ,  aux  mœurs  de  sa  nation  ;  en  second  lieu  y 
parce  que  les  voluptueuses  espérances  dont  il 
paya  après  cette  vie  le  zèle  des  vrais  croyans  y 
favorisent  le  précepte  du  dévouement  et  les  pro- 
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grès  du  prosélytisme  ;  enfin  parce  que  riofluence 
du  climat  concouroit  avec  le  génie  du  prophète 
à  raffermissement  de  sa  domination  et  à  la  pro- 
pagation de  sa  doctrine. 

Si  l'Asie  eût  suffi  à  lambition  conquérante  des 
premiers  sultans  y  si  Mahomet  II ,  pour  impri- 
mer un  plus  grand  lustre  à  ses  victoires  y  n'eût 
pas  transporté  à  Conslantinople  le  siège  de  son 
empire  y  le  génie  de  Mahomet  auroit  moins 
perdu  de  son  influence  y  et  la  puissance  de  ses 
successeurs  seroit  aujourd'hui  moins  menacée. 
Le  despotisme  excessif  des  sultans  ne  seroit  pas 
au  sein  de  l'Asie  y  comme  il  Test  aux  confins  de 
l'Europe ,  une  cause  de  dépérissement  et  de  ruine. 
Le  mahométisme  est  là  sur  son  trône  ^  et, 
pour  ainsi  dire  y  dans  son  air  natal.  La  chute  de 
la  domination  musulmane  doit  résulter  de. ses 
rapports  politiques  avec  les  puissances  euro- 
péennes dont  la  civilisation  y  l'industrie  et  les 
lumières  se  perfectionnent  y  tandis  que  y  sous  la 
loi  de  Mahomet  •  tout  est  stationnaire ,  les 
hommes  ,  les  arts  et  les  institution^.  La  guerre 
et  la  paix  ^  les  alliances  et  les 'secours  mêmes 
qu'il  en  retire  y  sapent  le  trône  des  fiers  sultans  ; 
ce  voisinage  contrarie  et  dissout  le  système  du 
législateur. 

J'ai  dit  que  l'empire  ottoman  n'avoit  pas  subi 
de  révolution.  Cela  n'est  pas  exactement  vrai. 
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La  translation  du  gouvernement,  k  Constanti- 
nople  9  après  la  chute  de  l'empire  grec  ^  en  fut 
une  bien  mémorable.  Ses  conséquences  sont 
tardives  y  mais  certaines. 

Peu  de  personnes  ont  démêlé ,  parmi  tous  les 
coups  portés  à  notre  gothique  monarchie ,  le 
coup  mortel  qui  Ta  renversée.  La  révolution 
française  est  toute  entière  dans  rabolitipn  de  la 
féodalité.  Ce  lourd  et  bizarre  régime  ne  peut 
peser  qu'une  fois  sur  la  terre.  H  n'y  aura  jamais 
une  main  assez  forte  pour  en  rassembler  les  dé- 
bris. Notre  exemple ,  au  contraire  ^  accuse  les 
princes  qui  ne  s^em  pressent  pas  d'affranchir  leurs 
sujets  du  joug  qui  les  enchaîne  au  sol  que  leurs 
mains  cultivent  ;  on  plaint  les  peuples  qui  le 
portent  encore.  Cependant  ce  système  d'oppres- 
sion et  d'avilissement  perd  son  aplomb.  Vouloir 
le  retenir  sur  sa  pente  rapide  y  c'est  tenter  une 
chose  impossible  et  perdre  ro4;casion  d'un  grand 
bienfait  envers  l'humanité. 

A  l'instant  où  la  dlme  du  prêtre  et  la  rente  du 
seigneur  cessèrent  d'être  des  droits ,  la  révolution 
fut  accomplie.  Vainement  on  méconnoitroit 
ceux  d'une  nation  qui  foule  sous  ses  pieds  les 
chartes  féodales  et  les  cendres  de  ces  cadastres 
orgueilleux  où  la  servitude  des  terres  et  des 
hommes  étoit  si  froidement  graduée  :  toute  ten- 
tative y  à  cet  égard ,  exprime  les  regrets  et  con- 
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firme  Tinipuissance  des  vaincus.  Il  faut  enfin  que^ 
dans  le  nouvel  ordre  politique ,  toutes  les  pas- 
sions y  toutes  les  choses  ^  et  le  pouvoir  lui-même ,. 
fléchissent  devant  cette  irrévocable  loi ,  l'intérêt 
de  tous  9  et  se  coordonnent  avec  les  lumières  et 
la  commune  opinion.  Rétrograder  n'est  pas, 
marcher. 

Une  révolution  dont  la  cause  est  dans  l'accrois- 
sèment  et  l'abus  du  pouvoir  est  toujours  prévue. 
Au  moment  où  elle  éclate  y  tous  les  esprits  y  sont 
préparés,  excepté  celui  du  prince ,  de  la  cour  et 
des  ministres.  Pourquoi  ce  premier  moment  d'une 
explosion  long-temps  ^comprimée  est-il  le  moins 
favorable  pour  rétablir  l'ordre  social  sur  les  bases 
de  la  justice  ou  du  commun  intérêt  y  ce  qui  si- 
gnifie la  même  chose  ?  C'est  qu'alors  il  n'est  pas 
possible  d'enchaîner  les  passions  y  c'est  qu'alors 
de  brillantes  carrières  s'ouvrent  au  talent,  c'est 
qu'alors  la  perspective  d'une  longue  anarchie 
flatte  les  vices  de  la  multitude  et  les  espérances 
des  factieux. 

Supposons  que  c^ertains  hommes  dont  les  noms 
étoient  fameux  en  1789  n'aient  pas  existé.  Que 
d'événemens  s'eftacent  tout-à*coup  de  notre  sou- 
venir !  quelle  prodigieuse  réduction  éprouve 
notre  histoire  !  Au  lieu  d'un  spectacle  de  ruines 
et  d'humaines  hécatombes ,  nous  voyons  le  peuple 
français  debout  et  appuyé  sur  sa  .pique  renver- 


see  jf  déclarant  ses  droits ,  fondant  s(m  indépen- 
dance ,  appelant  les  regards  et  les  bénédictions 
du  ciel  sur  son  indissoluble  union  y  et  jurant  paix 
et  amitié  à  tous  les  peuples  par  qui  son  territoire 
et  sa  liberté  seront  respectés. 

On  citeroit  peu  de  révolutions  que  le  sang  des 
hommes ,  et  souvent  le  plus  prédeux ,  n'ait  pas 
souillées.  L'insurrection  d'un  grand  peuple  long- 
temps opprimé  est  terrible  ;  le  premier  accent 
de  sa  liberté  est  un  cri  de  vengeance  et  de  mort. 
Dans  ces  brillantes  républiques  où  la  liberté  fut 
indigène ,  elle  ne  parut  jamais  aux  regards  de 
ses  adorateurs  qu'enveloppée  de  sinistres  nuages 
et  battue  par  les  tempêtes.  La  jalouse  démocra- 
tie y  étoit  eUeHXiéme  le  principe  des  révolutions  i 
et ,  dans  la  superbe  Athènes^  le  feu  des  discordes 
civiles  ne  s'éteignit  qu'avec  l'amour  de  la  lir 
berté  (i). 


(i)  Salon  ajant  admis  la  quatrième  cksse  à  la  dé- 
Kbérailon  des  lois  et  des  grandes  mesares  du  gouverne^ 
ment ,  la  démocratie  d'Athènes  ne  pouvoit  pas  se  dé- 
fendre contre  elle-même  :  elle  n'étoit  pas  assez  enchaineQ 
dans  la  partie  de  la  nation  la  moine  intéressée  an 
maintien  de  l'ordre  ;  d'oii  il  résulta  nécessairement 
qu'Athènes  n'avoit  plus  de  gouvernement  quand  elle 
jouissoît  de  la  Kberté,  et  qu'elle  n'eut  de  gouvernement 
qa'arec  la  tjrravnit. 


^ 
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L'histoire  de  Rome  nous  o£fre  une  lutte  noa 
interrompue  entre  les  patriciens  et  le  peuple. 
Chaque  crise  se  termine  par  une  révolution.  li 
importe  de  remarquer  que  les  Romains  s'élèvent 
à  la  grandeur  ^  à  la  gloire  y  à  mesure  que  les  plé- 
béiens obtiennent  sur  les  nobles  de  plus  édatans 
triomphes*  La  rivalité  de  vertu  croit  comme  celle 
des  prétentions  et  des  droits.  L'amour  de  la  pa- 
trie étoil  à  Rome  Tidole  de  tous  les  partis  ;  la 
présence  de  l'ennemi  snspendoit  toutes  les  dis- 
sentions intérieures  ;  et  jusqu'aux  premières 
guerres  civiles^  les  orages  populaires  tournèrent  à 
l'avantage  de  la  puissance  publique  et  de  la  liberté. 

Le  gouvernement  de  Rome  étoit  l'œuvre  du 
temps  et  de  l'expérience.  Ses  commencemens 
ne  promettoient  pas  une  si  haute  fortune  ;  mais 
à  peine  l'équilibre  des  pouvoirs  fut  établi  par  les 
lois ,  qu'il  fut  rompu  par  les  mœurs.  H  n'étoit 
pas  possible  de  soutenir  la  république  au  point  ' 
d'élévation  où  illui  avoit  été  si  facile  de  monter. 
A  l'apogée  de  son  ascension  ,  commença  sa  dé- 
cadence. Le  caractère  romain  s'étoit  énervé  dans 
les  guerres  de  la  Grèce  ;  il  s'ef&ça  dans  celles  de 
l'Asie.  Il  n'y  avoit  plus  de  peuple-roi ,  quand 
Marius  et  Sylla  se  disputoient  1q  droit  de  com- 
mander et  de  proscrire  ;  ^  et  Rome  n'eut  plus 
d'armée ,  quand  César  put  dire  mes  légions. 

A  cette  époque  >  le  sort  de  la  république  étoit 
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décidé.  Brutus  pouvoit  venger  la  liberté  ^  mais 
non  la  rétablir  ;  immoler  un  tyran  y  mais  non 
la  tyrannie.  Las  de  leur  antique  vertu  y  indiffè- 
re ns  à  la  gloire ,  importunés  par  leur  renom- 
mée ,  les  Rpmains  ne  demandoient  que  le  repos 
et  les  spectacles  ;  ils  soupiroient  en  secret  après 
la  servitude.  Rome  vouloit  un  maître.  La  for- 
tune sembla  alternativement  sourire  aux  chefs 
des  partis  divers  ;  enfin  elle  se  prononça  pour 
Theureux  Octave.  Ce  passage  de  la  liberté  aux 
discordes  civiles  et  des  discordes  civiles  à  la  con- 
centration des  pouvoirs^  s'opéra  sans  révolution 
apparente.  Les  noms ,  les  formes ,  les  institu- 
tions y  tout  présentoit  encore  Timage  de  la  répu- 
blique ;  mais  toutes  les  jalousies  étoient  éteintes, 
ainsi  que  le  génie  du  sénat  et  la  fierté  du  peuple. 
Les  partis  avoient  succédé  à  ces  rivalités  géné- 
reuses ;  la  liberté  seule  n'avoit  pas  de  parti.  Et 
quand  ce  peuple  dégénéré  y  ce  sénat  avili  y  atta- 
chèrent de  leurs  propres  mains  aux  titres  d'em- 
pereur,  de  César ^  d'Auguste,  tous  les  honneurs 
et  tout  le  pouvoir,  les  Romains  bénirent  les 
dieux ,  et  rendirent  grâces  à  Octave  de  leur  ser- 
vitude. 

Le  gouvernement  militaire,  terme  fatal  de 
Fesprit  de  conquête,  est  à-la-fois  le  plus  absolu^ 
le  plus  anarchique  et  le  plus  enclin  à  de  san- 
glantes révolutions. 

I.  7 
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Tout  ce  qoe  j^ai  dit ,  dans  cet  ouvrage ,  du 
gouvernement  fédéral  ^  justifie  d  avance  Topi- 
nion  que  je  vais  émettre  sur  sa  stabilité.  Je  Tas- 
signe  comme  celui  qui  repose  pleinement  sur 
les  bases  de  la  justice  et  de  l'intérêt  de  toos^ 
sur  Taccord  des  sentimens  naturels  et  des  be- 
soins que  rétat  social  fait  naître^  enfin  sur  la 
direction  de  toutes  les  passions  vers  le  but 
unique  du  bonheur  individuel  et  de  la  prospé- 
rité générale  (i). 

Tout  autre  système  politique  recèle  en  lui- 
même  des  fermens  de  révolution.  Plusieurs 
causes  en  accélèrent  ou  en  éloignent  le  dévelop- 
pement. Le  prince  le  plus  sage  est  celui  qui  se 
rend  maître  de  ces  élémens  destructeurs  et  qui 
en  prévient  Fexplosion  par  la  réforme  des  abus  ^ 
par  la  réparation  des  injustices^  par  une  admi- 
nistration sévère  et  par  son  propre  respect  pour 
les  lois.  Rarement  un  peuple  est  meilleur^  et  le 
gouvernement  plus  stable  y  après  Fépreuve  d'une 
révolution. 


m^ 


(i)  Je  dirai,  dans  an  autre  chapitre,  pourquoi  le 
gouvernement  Coderai  ne  peut  pas  convenir  aux  grandes 
puissances  du  continent  de  l'Europe;  mais  un  lien  fédé- 
ral de  peuple  à  peuple  y  détruiroit  probablement  le  priik^ 
cipe  des  guerres  dont  elle  est ,  depuis  tant  de  siècles  , 
le  théâtre. 
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Sous  quelque  forme  que  se  cachent  les  causes 
des  révolutidns  ^  elles  ne  sont  que  des  abus  de 
pouvoir. 

Ces  causes  peuvent  donc  être<  calculées  d'a- 
près une  échelle  dont  le  gouvernement  fédéral 
serait  une  extrémité ,  et  dont  l'autorité  la  plus 
arbitraire  serait  l'extrémité  opposée.  Plus  les 
abus  d'autorité  sont  possibles^  plus  les  révolu- 
tions sont  probables.  Elles  sont  moins  à  craindre 
la  où  les  lois  peuvent  plus  que  les  hommes  ;  et 
toujours  prochaines^  si  les  hommes  peuvent  plus 
que  }es  lois. 

En  g^énéral  ^  un  peuple  aime  mieux  qu'on  lui 
ôte  le  joug  y  que  d'en  venir  à  le  briser  soi-même  : 
mais  y  si  enfin  l'indignation  arrive  à  son  com- 
ble ,  il  laisse  là,  et  les  publicistes  qui  le  dé- 
fendent ,  et  les  magistrats  qui  le  protègent  ;  il 
s'arme  9  renverse  tout^  et  n'est  long -temps 
que  l'instrument  ^  le  j[ouet  et  la  proie  des  fac- 
tions. 

L'admission  des  plébéiens  au  sénat  et  aux 
premières  charges  de  la  république  fut  pour  cet 
ordre  une  cause  d'éclatantes  victoires  sur  les 
corps  aristocratiques  ;  la  création  des  tribuns  du 
peuple  fut  la  plus  signalée.  Un  sage  emploi  de 
l'autorité  tribnnitienne  pouvoit  prévenir  bien 
des  abus  ;  devenue  séditieuse  ^  elle  enlravoit  le 
gouvernement  et  fatiguoit  le  sénat  ^  donHa  pru^ 

5^-  -- 
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dence  et  les  lumières  avoient  éclalé  dans  les 
.concessions  mêmes  qu'il  avoit  consenties.  Us 
préférèrent  toujours  la  patrie  à  leurs  privilèges , 
ces  patriciens  qqi  ^  s*il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  y  avoient ,  pendant  cinq  cenU  ans ,  illustré 
leur  orgueil  par  de  si  hautes  vertus  (i). 


(i)  Tout  nous  ramène  sans  cesse  k  ce  peuple  romain, 
qui,  seul,  a  laisse ,  dans  la  mémoire  des  hommes,  plus 
de  grands  exemples  de  vertu  qu*on  n'en  trouve  dans  les 
annales  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre.  Tout  nous 
ramène  à  ce  peuple ,  roi  dans  Rome ,  tjran  dans  l'uni- 
vers,  dont  Tbistoire  est  remplie  de  tout  ce  que  la  poli* 
tique  peut  inspirer  de  perfidie  et  de  violence ,  de  tout  cm 
que  l'abus  de  la  force  peut  faire  entreprendre  d'injuste 
et  de  cruel. 

C'est  pourquoi  les  Romains  seront  un  étemel  sujet 
d'admiration  et  de  blâme.  On  convient  de  leur  gloire  ; 
mais  on  se  plaît  à  la  ternir.  La  justice  des  générations 
poursuit ,  d'âge  en  âge ,  l'ombre  de  Rome  ;  et  la  mat<- 
tresse  du  monde  est  punie  dans  le  peu  qui  nous  resta 
d'elle.  ' 

C'est  sur  le  marbre  qui  couvre  les  Scipion ,  les  Emile  ^ 
les  Fabius  »  que  depuis  vingt  siècles  les  princes  voat 
aiguiser  leurs  armes  et  s'enflammer  de  la  passion  des 
conquêtes.  Ainsi ,  comme  modèle  de  la  science  militaire, 
Rome  peut  être  encore  le  fléau  des  nations. 

Nous  découvrons  ,  par  l'analyse  de  sa  constitution,  les 
causes  de  ce  mélange  de  grandeur  et  d'injustice. 

L'histoire  des  Romains  nous  offre  un  fonds  de  doc— 
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Le  danger  des  révolutions ,  on  ne  sauroit  asseai 
le  dire ,  est  d'autant  jplus  imminent  y  que  Fauto^ 


trine  universelle^  non  moins  riche  que  l'est  en  monn^ 
mens  des  arts  la  terre  qu'ils  ont  habitée.  Si  des  ruines 
augustes  y  cachent  des  chef-d'œuvres  que  le  temps  a 
respectés ,  si  le  soc  du  laboureur  y  découvre  souvent  des 
marbres  et  des  bronxes  sur  lesquels  le  génie  de  Rome 
respire  encore,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'histoire  de 
cette  cité  superbç  est  également  féconde  en  grands  exem* 
plés.  C'est  surtout  de  la  conduite  hardie  et  cependant 
mesurée  du  sénat  que  notre^  esprit  s'étonne.  Avec  quel 
art  il  sut  allumer,  diriger,  enchaîner  les  passions  des 
classes  inférieures!  avec  quelle  habileté,  soulevant  ou 
appaisant  les  tempêtes ,  ces  patriciens  profitèrent  de  leurs 
triomphe»  et  même  de  leurs  reversa  avec  quelle  cons-i 
tance  ils  parvinrent  enfin  k  faire  prédominer  les  maximes 
de  leur  politique  sur  la  mobile  démocratie,  et  k  soumettre 
à  l'influence  de  leur  ordre ,  si  souvent  attaque ,  presque 
toujours  vaincu,  les  turbulentes  tribus  et  les  fiers  co- 
mices! Le  sénat  l'obtint,  cette  influence ,  en 'montrant 
plus  de  dévouement,  lorsqu'il  avoit  à  réparer  des  pertes. 

Cet  ascendant,  qui  créa  la  puissance  de  Rome,  le 
sénat  le  conserva  même  après  l'institution  des  tribuns  du 
peuple. 

La  démocratie  se  montra  ton  jours  chez  les  Romaiiis 
ce  qu'elle  est  par  sa  propre  nature,  séditieuse,  in- 
constante ,  jalouse  de  tout  autre  pouvoir ,  élevant  des 
idoles  pour  les  briser,  punissant  les  services ,  insul- 
tant aux  vertus,  expatriant  les  grands  hommes.  Elle 
auroit  écrasé  l'aristocratie   et   vengé   la   royauté  ,   si 


rite  suprême  est  moins  divisée.  Les  abus  n'ont 
point  de  bornes  où  lexercice  du  pouvoir  ne 


les  habiles  patriciens,  opposant  sans  cesse  la  tempo- 
risation à  la  fougue  imprudente  du  peuple ,  n'eussent 
acquis  une  immense  considération  par  d'immenses  ss» 

crifices. 

Le  patriclat  étoit  ni  avec  Rome  elle-même.  Le  res- 
pect pour  cet  ordre  se  confondoit  avec  l'amour  de  U 
cite. 

Ainsi  Rome  ëtoit  encore  au  berceau  ,  quand  on  put 
pressentir  ses  hautes  destinées  ;  car  la  démocratie  peut 
tout,  quand  l'aristocratie  ou  le  pouvoir  rojal  maîtrisent 
les  passions  du  peuple. 

Les  Romains  n'ont  jamais  connu  de  la  vie  civile  que 
les  besoins  et  les  discordes  ,  de  la  liberté  que  l'orgueil  et 
les  orages. 

Lorsqu'il  se  réserva  de  délibérer  la  guerre  et  la  paix  , 
le  sénat  projeta  la  grandeur  de  Rome,  Il  n'eut  plus  autre 
chose  k  faire  qu'à  avilir  les  dernières  tribus  ,  k  leur 
faire  de  la  guerre  un  besoin ,  à  irriter  la  cupidité  par 
l'appât  du  butin. 

Le  sénat  tenoit  donc  sous  son  joag  la  démocratie 
ellen^méme.  Les  germes  des  discordes  civiles  «  sans  cesse 
renaissantes  entre  le  peuple  et  les  patriciens ,  sor« 
toient,  k  son  gré,  du  sein  de  Rome  avec  les  invin- 
cibles légionsl 

Il  est  donc  vrai  que  ces  fiers  tyrans  du  monde  n'eurent 
qu'une  fansse  opinion  de  leur  liberté;  que  cette  erreur 
même  ezaltoit  leur  courage  et  servoit  la  politique  da 
sénat.  Si  y  comme  les  Grecs  ^  ils  en  eussent  connn  les 
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rencontre  plu$  de  limites.  Aucun  obstacle  n'a- 
vertit le  prince  de  ses  excès  ;  aucune  censure 
n'éclaire  ses  injustices  :  il  se  croit  fort  parce 
qu'il  est  puissant,  et  puissant  parce  que  tout 
cède.  Bientôt  il  apprendra  d'où  lui  venoieut  sa 
force  et  sa  puissance.  L'ëcueil  où  se  brise  le  des- 
potisme est  dans  le  cœur  même  du  despote  :  tel 
est  l'irrévocable  arr^t  de  la  nature  ,  qpi  ne  peqt 
pas  se  contredire,  au  point  de  vouloir  la  liberté 
pour  tous  les  hommes  et  la  puissance  arbitraire 
pour  un  seul. 

S'il  arrive  qu'un  homme  s'élève  à  un  aussi 
haut  degré  de  gloire  et  de  vertu  publique  y  que 


eharmes  ,  ils  Taoroient  défendue  j  au  moment  de  la 
perdre.  Da  moins  ils  Tauroîent  regrettée ,  après  l'avoir 
perdue.  Mais  ,  courbés  encore  sous  la  tyrannie  de  Sylla , 
ils  caressèrent  l'ambition  de  César^  lorsqu'à  peine  elle 
s'étoit  montrée;  et  tandis  que  des  che&,  tantôt  unis, 
tantôt riyanz y  se  disputèrent  Rome,  c'est-à-dire  l'uni* 
vers,  on  les  vit  subir  le  joug  du  vainqueur,  ainsi  que 
]*auroient  &it  les  nations  accoutumées  à  changer  de 
maître. 

Puisque  j'ai  cité  les  Grecs  ,  j'ajouterai  que  ceux-ci 
eurent  de  la  démocratie  un  sentiment  aussi  délicat  que 
profond  ,  que  ,  dans  les  phases  divers  de  leur  liberté , 
elle  fut  toujours  leur  idole;  qu'altérée  «  iIsnesommeiU 
loient  pas;  que  perdue ,  ils  conspirojenl  ou  couroient  aux 
armes. 
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ses  concitoyens  consentent  à  recevoir  de  lai  une 
constitution  et  des  lois ,  qu'il  porte  ses  regards 
dans  Tavenir  ;  et  ^  comme  Solon  ^  issa  des  an- 
ciens rois  d'Athènes,  qu'il  s'environne  de  la  pos- 
térité et  s'oublie  lui-même.  Le  législateur  qui 
prend  conseil  de  son  ambition  borne  la  durée 
de  son  ouvrage  à  celle  de  sa  propre  existence. 
Celui  qui  interroge  son  siècle  se  place  vivant 
au-delà  des  bornes  de  sa  vie  ;  et  le  temps ,  im- 
tnuable  dépositaire  de  ses  lois,  consacre  son 
nom  et  sa  mémoire  à  la  reconnoissance  de  tous 
les  âges. 
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CHAPITRE  V. 

j  4  Juillet.  —  Chansons  patriotiques.  '-^  Arme 
révolutionnaire.  —  Garde  nationale. 

A.U  14  juillel  1789,  le  premier  élan  de  liberté  »4J^ 
associa  pour  le  danger  et  poar  la  gloire  les 
gardes  françaises  et  les  citoyens  de  Paris.  Ils 
jurent  de  renverser  les  remparts  de  la  Bastille^ 
et  l'antique  boulevart  du  despotisme  s'écroule  ; 
et  ses  fonderaens  dispersés  sont  offerts  en  spec- 
tacle k  la  nation  y  à  l'univers. 

Le  retour  du  14  juillet  ne  rappelle  pas  an 
peuple  français  la  victoire  d'un  parti ,  le  triomphe 
d'une  faction  ^  mais  une  conquête.  Son  mouve- 
ment fut  sponlanç  autant  qu'universel.  La  vertu 
le  lui  avoit  commandé  ;  le  sentiment  de  sa  force 
le  rendit  sublime.  Cette  époque  pouvoit  être  heu- 
reuse ^  si  des  hommes  plus  dévorés  d'ambition 
que  de  patriotisme  ne  se  fussent  pas  emparés  de  ce 
mouvement  plus  national  que  populaire.  Bientôt 
la  Bastille  n'est  plus  ;  et  les  Français  se  croient 
capables  de  tout  entreprendre.  Le  sentiment  de 
laliberté  est  le  sentiment  de  la  puissance.  Mais 


I06  l4   ^niLLKT. 

malheur  à  tout  peuple  qui  ne  s'arrête  pas  après 
un  semblable  triomf^e  !  s'il  ne  se  h&te  d*abdi- 
quer  cette  tumultueuse  puissance  ,  il  abusera  de 
sa  force;  il  tombera  sous  Fempire  de  ses  pas- 
sions ,  et  de  cet  esclavage  sous  le  joug  d'un  des- 
potisme plus  fortement  cimenté  que  celui  dont 
il  vient  de  s'affranchir. 

« 

Ces  mots  expliquent  nos  chutes,  nos  revers^ 
nos  fureurs ,  nos  vicissitudes. 

L'affranchissement  d'une  grande  nation  est  un 
événement  rare  dans  les  annales  du  monde.  La 
maintenir  pendant  plusieurs  âges  libre  et  jalouse 
de  sa  liberté ,  c'est  un  phénomène  que  nous  at- 
tendrons peut-être  longtemps  encore  :-maûs  la 
nature  n'a  pas  marqué  des  limites  aux  progrès  de 
la  raison  ;  les  résultats  décevans  de  l'expérience 
ne  doivent  donc  ni  décourager  le  génie  ni  déses- 
pérer la  vertu.  La  raison  humaine  remplira  sa 
tâche ,  et  la  nature  en6n  paiera  sa  dette  à  l'hu- 
manité. 

L'univers  sourit  à  cette  lointaine  espérance. 
Chez  un  peuple  nouveau,  une  politique  toute 
nouvelle  fixe  l'attention  des  autres  peuples  et  des 
rois. 

Les  Américains ,  enfians  du  malheur,  ont  rec- 
tifié l'orgueilleuse  science  dé  l'Europe  ;  disciples 
de  la  nécessité ,  ils  ont  dompté  le  climat ,  les  fo- 
rêts, les  fleuves,  civilisé  les  peuples  indigènes. 
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^rée  les  arts  et  l'industrie.  Le  souvenir  des  per- 
sécotions  lear  a  rendu  odieuse  toute  espèce  de 
tyrannie.  Egaux  en  infortunes  et  en  privations  ^ 
ils  ont  senti  Thenreux  besoin  d  élever  leur  édifice 
social  sur  la  base  d'une  immiïable  égalité  de 
droits  et  de  charges;  et  de  ce  sentiment  aussi 
profond  qu'universel  y  est  née  l'idée  d  un  gou<- 
vernement  fédéral  et  d'une  administration  fra- 
ternelle. 

Voilà  peut-^tf e  le  terme  de  cet  attrait  de  so- 
ciabilité  qui  résulte  de  nos  besoins  et  de  notre 
foibJesse  ^  de  notre  conformation  et  des  dangers 
au  milieu  desquels  nous  a  placés  la  nature  (i). 

Le  ftiodèle  des  fédérations  est  tracé  dans  un 
monde  nouveau  ;  il  s'y  perfectionnera^  si  l'Océan 
est  une  barrière  assez  puissante  pour  défendre  y 
pendant  un  demi -siècle  encore  ^  l'Amérique 
contre  le  génie  oppresseur,  l'intolérance  y  la 
corruption  et  le  machiavélisme  du  gouvernement 
britannique. 

Le  premier  jour  anniversaire  du  14  juillet  pa- 
rut une  fête  universelle;  ce  fut  le. jour  des  na- 
tions. Le  lien  de  la  fraternité  humaine  est  indis- 


(1)  Des  circonsUDces«  qu'on  n'a  rues  réunies  qn*ane 
seule  fois ,  ont  permis  ce  développement  rapide  des  prin- 
cipes de  la  sociabilité  sur  une  terre  neuve  et  parmi  des 
lambeaux  de  nos  vieilles  nations  d'Enrope. 


À 


soluble.  Toole  époque  où  rhomme  d'ane  contrée 
a  faît^in  pas  vers  la  raison  et  la  justice,  est  chère 
aux  hommes  de  toutes  les  contrées  et  de  tous  les 
temps.  Partout  les  sages  la  célèbrent  y  soit  sous 
la  voûte  des  cieux ,  soit  sous  le  voile  de  l'apolo- 
gue et  de  Tallégorie.  Partout  où  la  servitude  n'a 
pas  éteint  dans  Thomme  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité y  la  liberté  a  ses  autels ,  ses  sectaires  et  ses 
ministres.  Pour  le  sauvage  du  Canada  y  Tioconnu 
est  un  frère.  Dites-lui  que  ce  frère  n'est  pas  li- 
bre, il  ne  vous  entendra  pas.  La  philosophie 
nous  ramène  donc  au  point  d'où  l'homme  de  la 
nature  ne  s'est  pas  éloigné  y  si  ce  n^est  que  le 
Canadien  est  libre  par  sa  propre  volonté*,  le  ci- 
toyen par  les  lois. 

Représenter  à  la  postérité  le  14  juillet  comme 
une  insurrection  partielle,  comme  un  de  ces 
mouvémens  capricieux*  du  peuple ,  si  fréquens 
dans  les  grandes  capitales ,  ce  seroit  calomnier 
la  nation  française  et  méconnoitre  les  causes  et 
le  but  de  cette  mémorable  insurrection.  Paris 
étoit  toute  la  France  ;  tous  les  peuples  étoient 
Français.  • 

L'indignation  étoit  parvenue  à  son  comble  : 
l'autorité  ministérielle  s'étoit  comme  retranchée 
sous  les  batteries  des  remparts  et  des  bastions. 
Lorsqu'il  fat  permis  d'étaler  aux  regards  d'un 
peuple  léger,  mais  bon ,  sensible  et  généreai^ , 
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les  ténébreuses  vengeances  des  Louis  XI  y  des 
Richelieu  >  des  confesseurs  des  rois  ;  de  lui  mon- 
trer avec  quel  art  le  despotisme  savoit  graduer» 
les  tourmens,  combien  il  consumoit  de  calculs 
et  de  génie  pour  resserrer  dans  un  moindre  es^ 
pace  un  plus  grand  nombre  de  victimes  ;  il  n  en 
fut  pas  un  seul  ^  parmi  les  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille y  qui  n'eût  voulu  s'armer  de  nouveau  ,  par- 
courir la  terre  et  s'unir  aux  peuples  divers  pour 
le  renversement  de  toutes  les  Bastilles. 

Le  14  juillet  fut  donc  pour  la  France  y  comme 
il  sera  dans  l'histoire ,  une  ère  nouvelle  y  où  au« 
ront  commencé  un  autre  ordre^  d'autres  mœurs^ 
d'autres  lois.  L'opinion  publique  se  montra  avide 
de  vérités  ntUes^  perça  et  dissipa  le  chaos  des 
erreurs  9  des  superstitions  9  des  doctrines  men-- 
songères  y  et  détonna  enfin*  avec  l'éclat  de  la 
foudre. 

Des  passions  funestes  souillèrent  bientôt  la 
victoire  du  14  juillet  ;  les  réverbères  offrirent  des 
moyens  prompts  et  faciles  potir  des  exécutions 
imprévues.  La  lanterne  fut  un  cri  de  mort.  A  ce  Lantenit. 
mot  se  rattachent  aujourd'hui  des  événemens  que 
la  fureur  populaire  et  la  légèreté  nationale  oot 
rendus  trop  célèbres. 

Les  premières  victimes  de  la  révolution  péri- 
rent,, subitement  élevées  à  ces  bras  de  fer  qui 
lOtttieanent  les  réverbères  et  les  lanternes;  et^ 


bientôt  dans  les  provinces ,  comnoe  à  Paris,  ce 
cri  à  la  lanterne  y  sortant  d'un  rassemblement , 
d'an  grouppe,  du  milieu  d'une  place  publique, 
fut  un  arrêt  de  mort ,  aussi  promptement  exéculé 
que  légèrement  rendu. 

La  postéritë  croira^t^elle  que  ces  yengeances 
ëtoient  sur-le-champ  consacrées  par  des  chansons 
dont  les  airs  exprimoient  toute  la  gaité  frivole 
du  peuple  de  Paris ,  et  que  par  ces  chansons  le 
peuple  des  provinces  étoit  invité  à  imiter  le  jeu 
Sanglant  de  la  lanterne ,  comme  les  modes  et  les 
spectacles  de  la  capitale?  Cette  association  de 
chants  légers  et  d'exécutions  barbares  est  un 
trait  de  caractère  bien  remarquable.  Nous  de- 
vons désirer,  et  je  me  plais  à  croire  qoe  la  longue 
expérience  du  malheur  et  la  réfoime  opérée  dans 
les  lois  ,•   modifiant  les  idées  et  les  mœurs ,  le 
caractère  de  lanation    française  acquerra  de  la 
gravité ,  de  Taplomb ,  sans  rien  perdre  de  cette 
amabilité ,  de  cette  prévenance ,  de  cette  bonté 
qui  la  distinguent.  ' 

Que  r*HeIvé(ien,  que  le  Batave  insurgé  et 
vainqueur  de  la  tyrannie,  grave  dans  ses  dithy- 
rambes, dans  ses  philippiques,  dans  ses  annales, 
dans  tous  ses  monuniens  publics ,  le  souvenir  et 
rimagede  ses  vengeances;  cela  se  conçoit.  Ces 
trophées  sont  le  prix  de  la  victoire  ;  ils  retracent 
de  plus  les  crimes  de  leurs  tyrans ,  les  vertus  et 
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le  courage  de  leurs  ancêtres.  Mais  danser  autour 
de  victimes  égorgées  sans  combat  y  en  accompa-» 
gner  d'autres  à  une  mort  que  le  caprice  a  corn*- 
mandée ,  avec  des  cbants  qui  peignent  la  î<He  et 
Fivresse  du  plaisir  ;  ces  contrastes  n'appartien-» 
nent  ni  aux  peuples  civilisés  ,  ni  à  la  marche 
ordinaire  des  passion^.  Us  sont  le  résultat  de  nom- 
breuses circonstances^  dont  il  serait  impossible, 
au  jourdliui  de  constater  l'origine  et  les  causes. 

La  révolution  française  a  commence  par  des  Cbansom  pa- 
chansons  ;  on  préluda  par  des  airs  légers  à  des  ^°''^****' 
insurrections  sanglantes^  et  Ton  fit  circuler,  avec 
des  cbants  vulgaires,  des  pensées  élevées  oa 
profondes.  Depuis  Ï789,  [usqu  a  la  constitutiom 
de  laa  m,  les  intrigans,  les  ambitieux,  les cfae& 
de  parti  remuèrent  et  dirigèrent  lopinion,  à 
Vaide  d^un  chansonnier. 

Dans  cette  même  année  1 789 ,  l'air  ça  ira  ,  si 
analogue  à  la  légèreté  et  à  la  galté  nationales^ 
hâta  singulièrement  la  marche  de  la  révolution. 
Les  colporteurs  de  ce  chant  remplirent  une  sorte 
d'apostolat  ;  en  célébrant  quelques  exécutions 
de  lanterne,  ils  préparoient  les  Français  à  des 
scènes  plus  tragiques.  Ce  qui  prouve  qu'une 
main  puissante  présida  k  la  destinée  de  cette 
chanson ,  c  est  qu'on  l'entendit  presque  au  même 
instant  du  nord  au  midi,  et  de  l'est  k  l'ouest.  Il 
sembloitque,  frappés  à- la-fois,  tous  les  écbas 
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des  provinces  repondoieot  en  même  temps  aux 
chansonniers  du  Pont-Neuf. 

L'intention  et  les  motifs  ne  sont  plus  qu*uQ 
point  d'histoire  :  mais  Fair  triomphe  du  temps  et 
survit  aux  paroles  ;  il  se  reproduit  à  la  mémoire 
(  et  la  mémoire  commande  à  la  voix  )  ^  dans  tous 
les  momens  où  le  peuple  s'abandonne  à  sa  gaité 
naturelle. 

La  naissance ,  les  progrès ,  les  victoires  de  la 
révolution  ont  été  célébrées  par  des  chansons. 
La  gloire  et  les  triomphes  des  phalanges  ré- 
publicaines partagent  leur  immortalité  avec  les 
hymnes  qui  précédoient  y  qui  même  égajroient 
les  batailles.  Inspirés  par  la  liberté  y  ces  chants 
cesseront  avec  elle. 

La  Marseillaise  et  le  Chant  du  départ  allu- 
mèrent parmi  nous  le  feu  sacré  y  ce  feu  qui ,  plus 
modéré  y  ne  doit  plus  s'éteindre.  La  liberté  a 
conquis  un  hémisphère;  et  dans  l'autre^  elle 
tempère  le  gouvernement  et  réforme  les  lois.  Ce 
verset  subUme  et  touchant  y  Amour. sacré  de  la 
patrie  ,  est  la  trompette  qui  sonne  le  rév^  des 
héros  ;  elle  sonne  en  même  temps  l'épouvante  et 
la  mort  des  ennemis  de  la  France. 

On  a  remarqué  de  grandes  ressemblances  dans 
le  caractère  et  les  goûts  de  deux  peuples  que 
près  de  trois  mille  années  séparent  y  des  Grecs 
et  des  Français.  Chez  l'un  et  l'autre  y  le  génie 


GARDE    If  ATIOTf  ALX.'  IlS 

des  poètes  areoflammé  le  courage  des  guerriers  ; 
des  chants  lyriques  ont  célébré  la  victoire  et  dé-- . 
cerné  Timmortalité  à  d^illustres  victimes  de  l'a- 
mour de  la  patrie. 

Parmi  nous  y  ainsi  que  parmi  les  Grecs  y  les 
chants  patriotiques  y  gravés  dans  la  mémoire  et 
dans  les  cœurs  y  passeront  d*âge  en  âge  y  comme 
des  traditions  historiques.  Couverts  d'honorables 
cicatrices  et  rendus  à  leurs  familles ,  les  guerriers 
les  mêleront  à  leurs  travaux ,  à  leurs  récits  ^  à  la 
joie  des  festins  ;  ils  seront  un  commun  héritage^ 
comme  la  gloire  nationale  dont  ils  conservent  le 
souvenir. 

L'effet  des  chansons  patriotique^  fut  uni- 
versel. *Après  avoir  chanté  la  liberté  y  chacun 
s'arma  pour  elle.  Une  garde  nationale  moins  im- 
posante par  le  nombre  que  par  l'unanimité  du 
dévouement  couvrit  tout  à  coup  la  France  y  et 
dès-lors  tout  citoyen  étant  soldat  y  tout  soldat  de 
Farmée  royale  éprouva  le  désir  d'être  citoyen. 

Les  Américains  sont  le  premier  peuple  du  G«de  natio- 
monde  qui  ait  institué  une  garde  nationale. 
Cette  idée  dérive  natyrellement  du  système  de 
fédération.  Un  peuple  peu  nombreux  et  pauvre 
en  métaux  ne  peut  «dans  un  extrême  danger  se 
confier  qu'à  lui-même.  Si  les  Américains  n'a- 
voient  pas  formé  le  faisceau  fédéral  y  s'ils  û'a- 
voient  pas  été  les  seuls  gardiens  de  leurs  froa- 
I.  8 
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tières  île  terre  et  de  mer  y  ils  seroieDi  redeiresHs, 
après  avoir  épuise  toales  lea  ressources  que 
créent  diee  ua  peuple  Hhre  rindustrie  et  la  oé- 
cesvsitéy  des  colons  tributaires  de  la  Grande-» 
Bretagne. 

Il  n  y  eut  plus  d'armée  roy-ale  ea  France  k 
jour  mi  le  peuple  frauçats ,  s'armaut  pour  la  ti« 
berté  ^  forma  dans  son  sein  et  pour  sa  propre  dé- 
fense les  bataillons  des  .gardes  nationales.  Ces 
bataillons  présentoient  lelite  des  citoyens , c'est- 
à-dire  y  la  force  unie  à  l'opinion ,  el  ib  forenl 
comme  nn  centre  d'attraction  auqud  se  rallieront 
bientôt  les  soldats  du  trône. 

Cette  idée  si  séduisante  «par  sa  siniplicité  et  .par 
sa  justesse ,  Obéir  au  prince  au  nom  dé  la  loi  , 
s'armer,  non  pour  r intérêt  d'un  maiire,  maïs 
pour  la  défense  commune  ^  cette  idée  n'eat 
besoin  qne  d^étre  énoncée',  pour  être  générale- 
ment accueillie.  Ce  sentiment  si  sublime  et  A 
fécond  en  prodiges  y  Vivre  libre ,  ou  mourir 
pour  la  liberté,  resserra  le  lien  social.'  L'nnion 
des  cœurs  fit  du  dénouement  à  la  patrie  le  sujet 
d'une  émulation  unÎTerselle  ;  et  y  dans  cette  ra^ 
pide agitation. des  esprits,  tel  fut  le ' dé veloppe- 
ment  des  talens  et  des  vectw  y  telle  fut  la  puis-» 
sance  de  l'inspiration  patriotique  y  que  le  soldait 
le  plus  nouveau  montroit  tout-4i-coup  la  scienoe 
du  commandement ,  et  que  le  général  le  plii9 
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habile  descendoit  sans  mamrare  dans  les  rangs 
où.le  j>rincipal  mérite  est  d'obéir. 

De  la  garde  '  nationale  sortirent  ces  nom- 
breuses oobortes  qui  surent  triompher  y  chanter 
leurs  triomphes  et  propager  la  liberté  par  les 
chants  de  la  victoire. 

L'organisation  de  la  garde  nationale  par  isienne 
offrait  sur-tout  un  grand  exeniple.  La  nation 
prit  galment  une  attitude  militaire  ;  la  pbysicH 
nomie  de  la  révolution  parut  plus  rassurante  ;  la 
présence  de  la  force  fit  partoat  présumer  Tordre 
et  respecter  la  loi.  Protégés  par  des  armes  non 
Stt^>ecies  y  les  législateurs  se  crurent  libres  ;  et  la 
cause  de  la  liberté  fut  mieux  défendue. 

de  n'^st  pas  ici  le  lieu  de  dire  quels  inci- 
dens  ou  fit  naître  afin  d'arrêter  ce  majestueux 
développement  de  tant  de  résultats  politiques 
produits  par  une  seule  cause  ^  c  est*à-dire  ^  ,par 
la  formation  des  gardes  nationaux.  Il  suffit  d'avoir 
reconnu  que  cette  institution  est  un  élément  né- 
cessaire des  révolutions  ^  la  sauve-garde  de  la 
liberté  ;  et  qu'un  peuple*  qui  s'est  armé  pour  là 
conquérir ,  doit  rester  armé  pour  la  protéger  et 
la  défendre.    • 

Si  la  garde  nationale  parisienne  s'éloigna  du 
but  de  son  institution  y  ce  fut  l'erreur  de  la 
foiblesse  ^  le  crime  de  la  perfidie  et  de  Tambi-- 

tioQ*  ^ 
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Le  premier  esprit  de  la  garde  nationale  y  égaré 
par  l'intrigue ,  dépravé  par  Texemple ,  disparut 
dans  le  trouble  des  factions. 

Les  instrumens  des  révolutions ,  s'ils  ne  sont 
brisés ,  briseront ,  dit  -on ,  leur  ouvrage.  Mais 
la  garde  nationale  n'est -elle  qu'un  instru- 
ment ?  Elle  alluma  le  feu  du  patriotisme  ^  et  le 
soin  de  l'entretenir  ne  lui  apparliendroit  pas! 
Que  de  beaux  souvenirs  elle  nous  rappelle  !  que 
d'utiles  exemples  nous  a  laissés  cette  espèce  de 
chevalerie  civique  ! 

L'image  d'un  peuple  armé  pour  la  garantie 
de  son  indépendance ,  toujours  prêt  au  premier 
cri  d'alarme,  couvrant  de  ses  premiers  rangs 
les  limites  sacrées ,  formant,  autour  du  pacte  so- 
cial une  enceinte  redoutable  à  toute  ambition  , 
cette  image  si  chère  à  notre^  mémoire ,  celle 
image  toujours  présente  à  la  pensée  d'un  citoyen 
des  Etats  américains ,  est  digne  des  regards  da 
monde  et  de  Dieu  même. 

JefTerson ,  qui  perfectionne  dans  un  autre  hé- 
misphère Tunion  fédérale  que  tant  de  causes 
repoussent  loin  du  nôtre ,  le  modeste  et  sage 
Jèfferson  attache  à  l'institution  de  la  garde  na- 
tionale la  durée  de  Tindépendance  et  de  la  pros- 
périté de  -son  pays,  (c  TSon  y  dit -il  dans  soa 
»  discours  au  Congrès,  le  8  décembre  1801  , 
»  BOUS  ne   pouvons  pas  aujourd'hui  ni  dans 
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M  aucune  session  nous  séparer,  que  nous  ne 
))  puissions  dire  que  nous  avons  fait  pour  Yov 
»  ganisation  des  gardes  nationales  tout  ce  qull 
»  nous  faudroit  faire,  si  Tennemi  étoitànos 
»  portes.  » 

ce  II  n'est  ni  utile  ni  sûr  ,  dit-il  ailleurs, 
»  aavoir  une  armée  sur  pied  en  temps  de 
»  paix.   » 

Heureuse  constitution  fédérale ,  qui  préserve 
un  peuple  du  besoin  d'entretenir  une  armée  au 
sein  des  arts  et  de  la  paix ,  c'est-à-dire ,  de  solder 
la  force  à  côté  de  la  liberté ,  et  de  faire  reposer 
le  destin  de  la  république  sur  la  fragile  vertu 
d'un  seul  homme  (i)  ! 

Les  nations  ne  sortent  point  armées  du  som-  pique. 
meil  de  la  servitude.  Dans  cet  instant  rapide  de 
leur  réveil,  Tarme  la  plus  facile  à  façonner,  à 
saisir,  à  manier,  est  leur  première  arme.  La 
pique  fut  celle  des  Français  en  1789.  Elle  con- 
vient ,  en  effet ,  à  Tétat  d'insurrection  ;  car ,  dans 
cet  état ,  la  colère  ,  l'indignation ,  la  vengeance  , 
quadruplent  les  forces  des  hommes  ,  suppléent  à 


(1)  Ce  qui  est  vrai  poar  les  États-Unis  d'Amérique 
ne  le  seroit  pas  pour  une  république  fédérale  qui  se  se*- 
roit  formée  auprès  des  grandes  monarchies  de  l'Asie  ou 
de  l'Europe.  L'applicatioD  est ,  en  quelque  sorte ,  la 
pierre  de  touche  des  théories  politiques. 
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ce  qui  manqtit  à  h  piqae  pour  balancer  les 
armes  d'usage.  \ 

Au  premier  cri  de  liberté  les  municipalilés 
armèrent  de  piques  les  gardes  nationales  ;  chaque 
citoyen  8*empressoil  de  mettre  son  domiale  ^  sa 
ftimille  y  ses  propriétés  ,  sous  la  garantie  de  la 
pique.  Par^tout  le  fer  qui  omoit  les  palais ,  le  fer 
inutile  à  la  nourriture  de  Thomme  ^  se  changeoît 
en  arme  populaire. 

Les  enfans  de  Guillaume  TeH  avoîent  aussi , 
deux  siècles  avant  nous ,  présenté  la  pique  acérée 
aux  oppresseurs  de  leur  patrie.  Combien  fat 
terrible  cette  famille  d*hommes  fibres,  lorsque, 
brandissant  l'arme  civique  que  surmontoit  le 
bonnet  de  la  liberté ,  elle  se  précipita  du  sommet 
des  monts ,  comme  un  torrent  grossi  par  la  tem- 
pête y  sur  les  bandes  jusqu'alors  invincibles  du 
plus  puissant  des  monarques  ! 

La  pique  a  reçu  le  premier  serment  des  peu-* 
pies  qui  se  sont  insurgés  contre  la  ^raunie  ;  et 
chez  tous  ces  peuples  elle  est  un  signe  mémoratif 
de  leurs  triomphes. 

Ce  «gne  fut  singulièrement  honoré  pendant 
les  premières  années  de  notre  révolution.  Une 
des  plus  belles  places  de  Paris  prit  le  nom  de 
place  des  Piqiws;  il  y  eut  aussi  «ne  section  des 
Piques  dans  cette  grande  commune  ;  et ,  après 
la  division  du  territoire  français  ,  Tindissolnble 
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fekc— o  de  qoatce^vinglHiaatre  piques  représenta 
TunioD  des  quatre-vingt-quatre  départemens. 

Il  est  à  désirer  que  des  déuomioations  qui 
nous  rappellent  les  excès  et  les  funestes  passions 
dans  lesquelles  des  ambitieux  entraînèrent,  a 
l'époque  dont  nous  parlons^  le  peuple  indus- 
trieux des  faubourgs  de  IWis^  œ  figurent  dé- 
sormais dans  nos  annales  que  pour  le  prémunir 
contre  les  séductions  d'un  orateur  populaire  et^ 
des  pièges  que  des  chefs  de  faction  voudroient 
tendiie  à  sa  bonne  foi. 


9 


J30  A88EMBLEB    NATlOlf  ALE 


DEUXIEME  EPOQUE. 

SOMMAIRE. 

Assemblée  nationale  constituante.  -*  Déclaration  des 
droits.  «—  De  rinvi.olabilité.  — -  Baillj  ,  Mirabeao  , 
Casalës.  —  Journées  des  5  et  6  octobre.  <«-  De  la  Cité. 
.—  De  l'Activité  civique.  — -  Du  Civisme.  —  De  TAbos 
des  mots  aristocratie^  tyrannie.  *—  Constitution  on 
Pacte  social.  — -  Constitution  de  1 791 .  -»  De  la  Loi ,  de 
la  Sanction ,  du  Veto.  —  Constitution  civile  du  clergé. 
— -  Du  Serment.  — •  Liberté  des  Cultes.  —  Division 
territoriale  et  administrative  de  la  France.  •—  Des  Re- 
ligions et  des  Cultes  pendant  les  temps  révolution- 
naires.  —  Des  Cultes  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  les  institutions  civiles.  —  Représentation  natio* 
nale.  —  Du  Pouvoir  législatif  et  du  Gouvernement 
représentatif. 


CHAPITRE  VI. 

Assemblée  nationale  constituante.  — -  Décla^ 

ration  des  Droits. 

Assemblée   XjEs  élats-géoéraux  oavrirent  leur  première 
5  mdTi;^.  séance  le  5  mai  1 789.  Le  tiers-ëtat  se  constitua 
en  assemblée  active  le  10  ^  et  se  qualiGa  assem^ 
blée  nationale  le  1 1  da  même  mois. 
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La  tradition  historique  et  les  coutuitaes  avoient 
servi  de  base  à  la  formation  des  états-généraux  ; 
le  génie  et  le  courage  firent  des  états-généraux 
une  assemblée  représentative  et  législative. 

Quel  mouvement  plus  beau  que  cette  in terpré<- 
tation  de  la  volonté  du  peuple  y  que  ce  ressaisisse- 
ment  spontané  de  ses  droits  >  si  ce  n'est  Timmor- 
telle  séance  du  Jeu  de  paume  ^  où  le  privilège 
humilié  fut  forcé  de  les  reconnoltre  ! 

Le  spectacle  le  plus  imposant  qui  se  soit  offert 
aux  regards  des  hommes  y  c'est  l'assemblée  cons- 
tituante sortant  du  sein  des  orages  y  suspendant 
les  tempêtes ,  relevant  la  nation  courbée  sous  dix 
siècles  de  servitude.  C'est  presque  l'œuvre  du 
Tout-puissant  lorsqu'il  lança  la  lumière  dans  le 
chaos. 

Ses  premières  paroles  furent  sublimes  ;  ses 
premiers  actes  sont  immortels. 

On  ne  vit  dans  aucun  siècle  et  chez  aucun  peuple 
une  aussi  étonnante  réunion  de  lumières  et  de  pré- 
jugés. L'éloquence  y  opéra  des  prodiges.  Mira- 
beau fut  lui-même  un  prodige  dé  cetteassemblée. 

Les  nobles  et  le  clergé  en  formoient  une  moi- 
tié ,  qui  dut  y  à  l'instant  même ,  se  diviser  en  deux 
partis^  dont  l'un  défendroit  toute  sa  doctrine^ 
l'aiïtre  tous  ses  préjugés ,  et  rester  cependant  in- 
divisible pour  défendre  de  communes  usurpa-^ 
tions  y  de  communs  privilèges. 


De  là  cette  lutte  de  trente  mon  eetre  la  rsboa 
et  la  philosophie  &une  part  ^  llgnoranee  et  )'or- 
gneil  de  Tautre. 

De  là  les  moyens  y  les  prëteites  ef  les  loisirs 
ménagés  à  là  cour  pour  ourdir  des  intrigues  et 
fomenter  des  troubles  ;  de  là  les  scandaleuses  cor- 
ruptions y  les  rétrogradations  honteuses  et  tant  de 
renommées  obscurcies  ou  effacées. 

De  là  cette  constitution  plus  mal  finie  que  bien 
commencée  y  dont  les  vices  forent  négociés  et 
^  payés  y  dont  la  révision  consacra  la  honte  y  dont 
la  naissance  présagça  la  mort  ;  cette  constitutioa 
qui  fondoit  la  liberté  et  ne  la  garantissoit  pas  y  et 
qui  y  n^établissant  ni  contre^poids  ni  balance  y  ar^ 
moit  y  Y  un  contre  l'autre^  les  denz  suprêmes  pou- 
voirs. 

L^asserablée  constituante  avoit  senti  le  besoin 
de  tempérer  la  démocratie.  Elle  savoit  bien  que 
dans  de  vastes  empires  la  liberté  réclame  fJus 
d'un  appui,  et  que  le^ principe  générateur  des 
droits  du  peuple  n'en  peut  pas  être  seul  le  prin- 
cipe conservateur.  Cependant  y  emportée  au-delà 
des  limites  que  la  raison  publique  et  ses  propres 
lumières  lui  traçoientpar  la  résistance  même  que 
lui  opposoient  les  nobles  y  elle  brisa  tous  les  élaia 
du  trône  9  dispersa  en  lambeaux  ses  magiques  dé- 
corations,  et  se  refosa  à  toute  institution  qui  ea 
auroit  remplacé  les  effets  utiles.  Les  motifs  les 
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phis  pnîssâns  réctamoient  la  dhrision  du  corps  lé- 
gislatif en  deux  ckambres  y  dont  les  prérogativet 
auroient  en  même  temps  noKxléré  et  protégé  la 
prérogative  royale. 

Montrer  de  ptès  et  toute  nue  k  royauté  au 
peuple  y  c^est  anéantir  la  royauté.  II  peut  surve^ 
mr  autre  chose  après  elle ,  et  qui  se  moule  sur 
elle  ;  mais  ce  ne  sera  pas  la  royauté. 

L'assemblée,  plus  calme,  moins  pressée  par 
les  événemens ,  anroit  jugé  que  l'allégresse ,  dans 
ces  premiers  jours  de  mouvemens  politiques , 
étoit  moins  un  sentiment  profond  qu'une  ivresse 
épidémique.  Elle  auroit  vu  que  chaque  individu  > 
chaque  famille,  chaque  ordre  de  l'Etat ,  bàtissoit 
à  sqj^  profit  le  roman  de  la  révolution ,  parce  que 
personne  n  en  pouvoit  encore  présumer  ni  le  ca- 
ractère ni  les  résultats  ,  cachés  dans  les  profon- 
deurs de  l'avenir.  Elle  n'auroit  pas  pris  la  haine 
raisonnée  des  abus  pour  l'amour  senti  de  la  li- 
berté ;'Ie  désir  vague  d'une  réforme  pour  une  ré- 
solution nationale  de  reprendre  en  sous-œuvre 
l'ordre  sodaL 

S'abandonnant  aux  illusions  deleurphîlantro- 
pie  ,  les  sages  de  l'assemblée  oublièrent  lés  leçons 
de  l'histoire ,  méconnurent  le  jeu  des  passions  hu* 
maines ,  l'empire  de  l'imitation,  et  omirent  dans 
leur  calcul  la  puissance  réactrice  de  l'orgueil  hé- 
réditaire des  nobles ,  des  prétentions  insociales  du 
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clergé  y  et  des  habitudes  invétérées  du  peuple.  Us 
gupposèreut  dans  tous  les  Français  leurs  propres 
sentimens  et  leurs  pensées  ;  et  ^  croyant  toucher 
à  cette  perfection  que  le  genre  humain  est  con- 
damné à  toujours  poursuivre ,  ils  élevèrent  leur 
système  politique  et  moral  sur  Fexistence  d'une 
régénération  qui  ne  pouvoit  être  que  Touvrage 
du  temps ,  des  institutions  et  d'une  lente  progres- 
sion des  lumières. 

Nous  verrons  désormais  cette  assemblée  des-*  ' 
cendre  de  cette  hauteur  idéale  y  si  disproportion- 
née aux  ressources  réelles  que  les  lumières  et  la 
moralité  de  la  nation  promettoieut  à  ses  législa-t 
leurs  ;  nous  la  verrons  s'égarer  vers  une  extré- 
mité contraire  :  tant  il  est  difficile  aux  hommes 
de  saisir  les  moyens  termes ,  c'est-à-dire  y  le  point 
où  se  trouvent  la  vérité  et  le  bonheur, 

II  me  suffit  d'avoir  représenté  dans  ce  chapitre 
l'assemblée  constituante  sous  les  traits  généraux 
qui  la  caractérisent.  Nous  aurons  de  fréquentes 
occasions  de  faire  connoitre  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  détail  ses  vices  et  ses  vertus^  ses  tra- 
vaux utiles  et  ses  erreurs. 

Son  premier  soin  fut  de  reconnoltre  et  de  pro- 
clamer les  droits  de  la  nation.  Cet  acte  lui  fut  ins- 
piré par  le  sentiment  des  obligations  que  le  tiers-- 
état  s'étoit  imposées  ^  en  se  constituant  assenoblée 
nationale. 


déclAkàtion  des  droits.       1^5 
La  naissance  de  la  société  et  la  naissance  des  Déclaration 

des  droits. 

droîK  politiques  se    rapportent  à  une  époque  i*'.  octobre 
commune  ;  quoique ,  dans  Tordre  analytique  des 
idées  y  lesprit  fasse  dériver  tous  les  droits  de  l'u- 
nion primitive  des  hommes. 

Le  mot  droit  ne  nous  offre  d'abord  qu'une 
abstraction  dont^  à  Taide  d'un  adjectif,  nous  par- 
venons à  fixer  et  à  saisir  la  signification. 

Lorsque  nous  disons  droit  nature/,  nous  ap^ 
pliquons  le  mot  droit  à  l'homme  considéré  dans 
son  indépendance  présociale.  Quand  nous  rai- 
sonnons des  droits  politiques  ,  nous  l'appliquons 
à  rh  omme  civilisé. 

De  ces  droits  naissent  d'autres  droits  encore. 
Plus  nous  les  divisons,  plus  nos  idées  se  particu- 
larisent et  se  colorent ,  plus  il  nous  est  facile  d'en 
définir  les  signes. 

C'est  pourquoi  l'assemblée  constituante  déclara 
les  droits  de  la  nation ,  avant  d'asseoir  les  bases 

■ 

du  pacte  social.  Les  législateurs  pensèrent  qu'ils 

dévoient  d'abord  fixer  ses  idées'sur  ce  point ,  afin 

qu'elle  put  juger  si  le  pacte  seroit  conforme  aux 

droits.  Les  droits  furent  solennellement  reconnus 

par  les  représentans  de  la  nation  1^  i^'.  octobre 

1789(1). 

.    Avant  cette  déclaration  y  le  mot  droit  étoit  mal 


(1)  Cette  déclaratioa  fut  imprudente  peut-être ,  parce 
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eoteodu  ou  ne  T^toit  pas  du  tout.  Il  circuloit  ce- 
peadant ,  prêt  à  devenir  un  cri  de  ralliement  pour 
les  passions,  un  prétexte  d'oppression  pour  la  ty* 
ranuie  aûnistërîelle.   • 


qae  la  nation  n'y  ëtort  pas  assez  préparée.  Il  est  certain 
qu'elle  im prima  tout  à  eoap  ,  à  la  révolution ,  des  mou» 
vemens  si  oootratres^  qu'il  ne  fiit  presque  plus  poeaible 
de  la  dirij^r  vers  le  but  unique  d'une  utile  et  prompte 
réforoie  des  abus  et  des  privilèges;  ce  qui  fit  supposer 
que  la  déclaration  étoit  l'otuvre  d'une  faction. 

N.  B.  Je  crois  devoir  m'eipliquer  ici  sur  le  premier  de 
tous  les  droits ,  la  souveraineté  du  peuple. 

La  souveraineté  du  peuple  n'est  rigoureusement  qu'crae 
pure  abstraction,  une  vérité  métaphysique.  C'est  le  point 
d'où  part  la  synthèse  ,  oii  remonte  l'analyse  ,  lorsque 
notre  esprit  s'exerce  sur  les  théories  politiques. 

Il  en  est  des  principes  en  politique ,  comme  des  éié- 
mens  dans  l'ordre  naturel ,  qui  ont  besoin  de  former  des 
alliances  et  des  combinaisons  afin  d^opérer  la  vie  uni- 
verselle. 

Mais,  dtra-t-on,  la  souveraineté  est  inhérente  Ji  l'union 
aoeialo.  Oui,  sons  doute ,  comme  l'indépendance  et  la 
volonté  sont  inhérentes  à  choque  individu  de  l'espace 
humaine.  L'homme  n'est  pourtant  libre  qu'en  renbn-' 
çant  à  cette  indépendance ,  et  n^  jouit  de  la  faculté 
de  vouloir  qu'en  se  dépouillant  de  sa  propre  volonté. 
Il  en  est  de  même  de  la  souveraineté  dans  le  peuple, 
qui  n'est  réelle  qu'au  moment  ou  il  en  délègue 
l'exercice. 

Supposons  un  peuple  exerçant  la  plénitude  do  pôn- 
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U  fat  intelligible  à  tous  ,  alors  tpi'il  eut  xeoa  sa 
véritable  signifîcatioo  y  alors  <{a^il  eat  déterminé 
les  raf^rts  qui  lient  et  subordonnent  les  hommes 
entre  eux  dansTétat  de  société.  To«8  les  Français 
apprirent  (ce qu'ils auroieat  étemeUementigBoré 
dans  rétat  de  servitude)  que,  si  les  droits consti- 
toent  la  dignité  de  Thonime,  la  fidélité  à  ses  de» 
voirs  est  la  garantie  de  son  bonheur. 

On  ne  remar^foa  peot-étre  pas  assez  ^  à  J'^po- 
qae  mémorable  dont  nous  parlons ,  la  réeolatioa 
morale  qui  succéda  à  cette  révolution  politique* 
Tons  les  droits  arbitraires  se  turent  devant  ce* 
droits  que  la  raison  venoit  de  proclamer.  La  ma- 
jesté de  la  nation  s'étoit  noblement  dessinée  dans 
cet  auguste  pr^mbule  d'unie  constitution  libre; 
et  récLat  du  trône  n'en  étoit  pas  obscurci.  Tout 


voir  ftouverain.  Notre  esprit  ne  nous  présentera  que  dé- 
sordre «  confusion,  anarcbie^  ee  qui  expKque  la  tendance 
des  élats  démocratiques  k  ia  tyrannie. 

La  souveraineté  populaire  n'est  donc  qn'nn  point  m»* 
thématiqJe.  Sm  délégation  produit  le  monrement  et  la 
vie  dans  le  corps  social.  Elle  est  la  souveraineté  active. 
Tous  les  biens  naissent  sous  son  influence^  si  les  lois 
règlent  son  action;  tons  les  maux,  si  elle  se  dirige  par 
les  caprices  d'une  volonté  arbitraire. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  réduire  ou  modérer  les  priocipes 
politiques  «  si  l'on  veut  qu'ils  soif*  t  en  parfaite  harmonie 
avec  le  principe  naturel  de  sociabilité  humain^. 
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sembloit  se  coordonner  à  des  principes  long-temps 
méconnus.  Les  vérités  utiles  en  découloieat  suc- 
cessivement,  d'autant  plus  lumineuses ^  quelles 
avoient  été  plus  combattues. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  d'établir  la  théorie  des 
droits  et  de  créer  un  nouvel  ordre  de  choses  ;  il 
fallait  en  modérer  les  résultats ,  pour  en  garantir 

la  durée. 

Les  mains  exercées  au  lourd  timon  d'un  gou- 
vernement despotique  y  pouvoient  paroltre  inha- 
biles à  diriger  les  rênes  légères  d'un  gouverne* 
ment  libre.  Mais  on  dut  aussi  ne  se  point  déBer 
de  rintention  du  conducteur ,  même  en  doutant 
de  sa  dextérité. 

La  déclaration  des  droits  n'étonna  personne. 
Chacun  crut  y  lire  l'expression  de  sa  pensée  et  de 
son  désir.  C'était  un  miroir  qui  réfléchissoit  les 
idées  et  les  senlimens  que  la  nature  a  gravés  dans; 
tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs.  Mais  il 
falloit^  en  quelque  sorte ,  distiller  la  lumière  ^ 
non  la  répandre  à  grands  flots. 

L'assentiment  fut  universel  ;  c'est  pourquoi 
toutes  les  tyrannies  frémirent  et  conspirèrent* 


N 
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CHAPITRE   VIL 


De  V Inviolabilité.  —  Journées  des  5  et 

6  octobre^ 

1  ig  citoyen  est  inviolable,  s^lne  peut  être  nî  lnw>iabiut«, 
accuse^  ni  jugé,  sous  le  rapport  des  fonctions 
^ue  le  souverain  lui  a  déléguées. 

Ceux-là  sont  invic^ables  que  le  peuple  a  inves^ 
tis  de  la  puissance  législative. 

Le  dépositaire  du  pouvoir  exécutif  est  égale-» 
ment  inviolable  ;  car  il  est  aussi  représentant  du 
souverain. 

Ces  principes  dérivent  essentiellement  du  sys- 
tème de  représentation  nationale.  Admirable  fic- 
tion qui  résout  ce  problème  y  insoluble  jusqu'à 
nos  temps  modernes  :  «  Constituer  un  gouvettie- 
»  ment  qui  montre  toujours  dans  le  peuple  lè 
1)  souverain ,  qui  maintienne  la  liberté  sans  con- 
»  vulsions  et  sans  trouMes ,  qui  procure  aux  ré-- 
»  publiques  tous  les  avantages  de  la  monarchie . 
i)  l'ordre,  l'obéissance,  la  rapidité  d'exécution  \ 
j)  et  qui  fasse  germer  dans  les  monarchies  les  vei<- 

»•  9 


s 
»  tus  des  républiques ,  les  mœurs ,  Famour  de  \9l 

1»  patrie  p  la  religion  des  lois  ». 

Dans  les  anciennes  républiques  ^  le  prince  ^  le 
magistrat,  né  furent  pas  originairement  invio- 
lables. L*idée  de  ceite  prérogatite  n'y  pouvoit 
pas  naître  ;  par-tout  se  peignoit  à  grands  traits  la 
majesté  du  peuple  lui-même  ;  et  comme  les  dé- 
mocraties se  pldçoient  nécessairement  entre  la  ty*- 
rannie  de  la  multitude  et  la  tyrannie  d'un  seul  y 
comme  la  tyrannie  d*un  seul  résultoit  iufaillible- 
poept  à^  passions  de  la  multitude,  les  chefs  d€6 
gouvernemçns  ^  soumis  aux  vicissitudes  de  la  fa«- 
veur  populaire,>*abandon noient  aux  dangers  de 
Tambition  pour  se  soustraire  à  des  disgrâces  cer- 
taines. La  liberté  réclaqdoit  les  plus  illustres  vic- 
times y  et  les  grands  coups  ton^ient  sur  les 
grands  talens  et  les  sublio^es  vertus.  Aristide  et 
Thémistocle  subirent  l'ostracisme  ;  Tadroît  PîsU» 
trate  et  le  séduisant  Périclès  surprirent  Fadmira- 
tioo  des  Athéniens  ^  et  régnèrent  en  maîtres. 

.  M*est-il  permis  |  après  avoir  nommé  ces  grands 
pçrspunage»  de  lantiquité  ^  d'anticiper  sor  les 
/éivénemiqns  «  et  de  nomaier  Todiefla ,  le  ridicule 
Maral  ?  Oui.  Mon  raisonnement  tire  nne  plus 
jgrandç  force  de  son  exitavagame  et  de  sa  per- 
versité* Marat,  tout  Marat  qu'il  étoit ,  fut  invio* 
l^le  ;  et  c  est  pour  l'avoir  oublié ,  que  les  enne* 
mis  inconsidérés  de  ce  jongleur  aaoguioairc  sont 
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dévodës  eai*Qiêmes  à  Téchafaud.  En  proie  à  la- 
narchte  ,  veuve  de  ses  plus  généreux  défensears  ^ 
la  France  passe  sous  le  r  égime  des  bourreaux , 
^i  enfin  s'entr  egorgéot,  et  lai  perimeUent  de  se 
MmeHre  sous  Tempire  des  lois. 

L'inviolabilité  ,  dans  la  langue  du  droit  poli- 
tique et  social  y  est  donc  la  garantie  solennelle- 
ment donnée  par  la  nation  à  ses  représentans  im- 
médiats 9  soit  les  législateurs  y  soit  le  prince  y  de 
n*èlre  jamais  poursuivis  pour  aucun  fait  ou  ^cie 
relatif  aux  fonctions  qu'ils  auront  remplies  ,  sur 
la  foi  de  cette  garantie. 

L'inviolabilité  est  donc  une  prérogative  pure- 
ment politique  et  une  sorte  de  transmission  du 
droit  qai  caractérise  p^s  essentiellement  qu'au- 
cun autre  la  souveraineté  même.  Mais  elle  ne 
préserve  des  recherches  du  magistrat  et  de  Tàc- 
tion  des  lois  que  les  actes  émanés  de  Texercice 
du  pouvoir.  L'égide  qui  le  protège  laisse  à  dé- 
couvert  l'homme  et  ses  passions^ 

La  constitution  d'un  État  est  la  volonté  écrite 
du  souverain  ;  elle  seule  imprime  le  caractère  de 
Tinviolabilité  :  d'où  il  résulte  que  lescitoyens  dé- 
légués par  lui  pour  fonder  l'ordre  et  régler  Tes 
iatéréts  de  tous  les  membres  de  l'union  sociale  y 
sont  nécessairement  inviolables.  ^ 

L'assemblée  constituante  sentit  bien  qu'elle  né 
pouYoit  jeter  les  fondemens  d'une  association^ 


•    % 
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libre,  qu'en  se  plaçant  sous  Tabri  tutélaire  de 
rinviolabilîté.  Quand  la  France  entière  la  louoit 
d  avoir  aussi  sagement  interprété  la  volonté  de 
la  nation ,  qui  se  f&t  avisé  de  croire  que  nous  ver* 
rions  bientôt  après ,  au  gré  d*une  séditieuse  mu- 
uicipalité  y  les  représentans  du  peuple  opprimés  ^ 
captifs  9  divisés  en  factions  ;  et  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus,  traînés  et  traînant,  tour^à-tour, 
leui^  victimes  à  lechafaud? 

L'inviolabilité  est  un  des  élémens  des  républi- 
ques ;  elle  se  confond  avec  la  souveraineté  même 
dans  la  démocratie  pure  ;  elle  est  une  prérogative 
des  délégués  du  peuple  dans  les  gouvernemens 
représentatifs.  Par  elle  ils  bravent  les  passions  de 
la  multitude  et  cet  esprit  d'anarchie  qui  tropsou^ 
vent  arbore  Télendard de  la  liberté.  Mais lappli^ 
cation  la  plus  absolue  et  la  plus  sacrée  de  cette 
prérogative  convient  surtout  à  ces  temps  diffi- 
ciles où  les  peuples  passent  du  joug  à  la  liberté , 
à  ces  temps  de  colère  et  de  violence  où  les  op* 
presseurs  ne  veulent  rien  perdre  de  leur  puis- 
sance, où  les  opprimés  veulent  recouvrer  tout 
ce  qu'ils  ont  perdu  de  leurs  droits ,  où  le  pauvre 
prétend  posséder  à  son  tour  Théritage  du  riche , 
où  les  chefs  de  parti  mettent  le  pouvoir  aux  mains 
de  la  nmllilude ,  où  le  passé  et  le  présent  sufl^sent 
à  peine  à  la  satisfaction  des  vengeances ,  où  l'oa 
itilerprète  l'avenir ,  où  l'on  pi  ésume  les  crimes. 
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Cest  alors  que  les  hommes  de  la  nation  se  jettent 
aa  sein  de  la  tempête  y  et  que  y  pour  conduire  au 
port  le  vaisseau  y  ils  bravent  et  Téclat  de  la  fou- 
dre et  la  fureur  des  flots.  Et  pensez-vous  que  y 
dans  cette  périlleuse  manoeuvre  y  ils  puissent  jouir 
de  la  liberté  de  leur  esprit,  de  toute  la  vigueur 
de  leur  courage  y  s'ils  ont  à  craindre  qu'entrés 
heureusement  dans  le  port  y  ils  seront  accusés 
et  punis  pour  quelques  dommages  qu'auront 
soufferts  la  mâture  et  les  agrès  ? 

Si  y  dans  tout  gouvernement  représentatif,  la 
sécurité  du  prince  et  l'indépendance  de  son  pou- 
voir ne  reposoient  pas  sur  la  garantie  de  l'invio- 
labilité y  l'État  seroit  constamment  en  proie  aux 
factions;  et,  comme  les  démocraties,  épuisé 
par  l'excès  de  son  mouvement ,  il  subiroit  le  joug 
on  tomberoit  dans  l'anarchie. 

Bien  loin  de  nuire  a  la  responsabilité ,  l'invio- 
labilité du  prince  la  rend  plus  sévère  et  plus 
onéreuse  envers  ses  ministres.  Plus  sa  personne 
est  sacrée  et  ses  intentions  inaccusables ,  plus  la 
censure  surveille  les  agens  dn  pouvoir ,  plus  l'o- 
pinion publique  est  disposée'à  les  traduire  devant 
la  loi.  Cette  rigueur  est  commandée  pas  l'intérêt 
même  du  prince  ;  car  le  juste  châtiment  du  mi- 
nistre qui  a  trompé  sa  confiance  accroît  aux  yeux 
du  peuple  le  mérite  de  l'inviolabilité  et  son  res- 
pect pour  cette  auguste  prérogative  du  trône. 
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La  cotistitutioD  de  1 791  caosAcra  rinvîolabilîté 
du  roi  des  Français  :  les  iotrigues  de  sa  cour  y  les 
imprudences  de  la  reine  ^  llneplie  des  ministres , 
brisèrent  dans  sa  propre  mun  cette  égide  sacrée. 
Il  ne  prenoit  y  il  est  vrai  y  qn'ane  part  négative  à 
l'opposition  dont  s  irritoit  le  parti  populaire  ;  il 
se  laissoit  entraîner  y  désespérant  de  sa  cause ^  et 
8*abandonnai«t  à  la  fatalité. 

En  effet  y  ce  prince  s  eicosoit  de  la  stupeur  éL 
de  l'indolence  qui  lui  étoient  reprochées  y  en  di^- 
sant  que  son  sort  étoit  irrévocablement  écrit  ;  et 
ce  pressentiment  accabloit  son  ame  naturellement 
foible  et  timide  (1). 


Vers  la  6fi  de  fuin  1797 ,  le  roi  ^tatit  dans  l'apparte* 

ment  de  la  reîoe  avec  inadame  de  D.....  P ,  Yeave 

d*un  prince  ëtraag^r,  entrelenoit  cette  priocesse  de  Vévé- 
nement  du  ao  juin  et  des  impressions  fortes  qu'il  avoît 
faites  sur  Son  esprit  :  «  Vous  ne  me  trouverez  plus  ici  k 
M  votre  retour,  dit  le  roi  à  celle  dame  >»  (qui  devoît 
partir  pour  l'Allemagne  et  y  demeurer  quelques  mois  }. 
La  princesse  repoussa  »  avec  beaucoup  d'affectioii ,  ce 
pressentiment»  «Je  sais  que  vous  nous  aimez,  reprit  le  roîv . 
Et  donnant  tous  les  signes  d'une  douleur  profonde,  il 
ajouta  :  «Je  ne  puis  rien  à  tout  ceci*  Une  inévitable  fata- 

>•  lilc  me   condamne Voici  la  reine,   gardez-vou? 

»  bi'cii  de  lui  laisser  comprendre  ce  qui  s'est  passé  entre 
»  nous.  »  La  reine  s'aperçut  cependant  que  le  roi  èloil 
emu.  Elle  lai  oa  fit  la  remarque.  «  Je  viens  de  voir  n» 
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'  L'idviolabililë  ^t  le  pailadium  ddï  lôk  et  d| 
la  liberté  britanniqaeB;  Le  peâpl^  èl  eôn  p^lé^ 
méat  s'QiiiroîéDt  poar  la  déêénàre^  si  étlè  péâ^ 
voit  être  attaquée.  Daa^  ceii^  iiè>  si  lôH^tèflÂ^ 
féconde  en  révolutions ,  cher  ce  pMifile  doii>l^4«É 
coostitotioa  est  vioteinrtient  sértié  du  Qéiû  'dé9 
orages  y  Fexpérieuce  .et  le  malhêor-ont  démèn^ré 
à  tons  les  esprits  que  ririvk^labilité  dit  prince-^ 
la  plus  sure  garantie  des  droits  du  peuple^  et 
qu'elle  seule  a  pu  éteindre  le  tolcâm  doutâtes 
éruptions  allnmèrent  tant  d'incendies^ 

Supprimez  cette  prérogative^  et  tous  les  atntv^ 
tages  du  système  représentatif  s'évanouissent.  Les 
flots  de  l'océan  ne  seroient  pas  pins  tourmentée 
par  les  tempêtes  que  ne  le  seroit  le  peuple  anglais 
par  ses  divisions  intestines  y  si  le  prince  poovoil 
être  recherché  pour  les  actes  de  son  admintstrar» 
tion.  Pkis  de  frein  pour  la  haine ,  l'ambition ,  les 
vengeances.  La  possibilité  de  satisfaire  les  pas* 
sions  en  accroltroit  l'audace.  Le  parleiiieiit  ^  att 
sein  duquel  une  opposition  concertée  déverse 
avec  mesure  sur  les  agens  du  monarque  la  c^a-^ 
sure  ou  le  blime  ;  le  parlement  y  dont  les  dis^ 
eussions  éclairent  la  conscience  du  prince  en  si-^ 


»  peu  de  mouvement  dans  le  jardin ,  lui  dit  le  roi;  et 
»  vous  savez  que  c'est  toujeurs  pour  moi  un  sujet  de 
»  trouble.  » 
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gnalfor  les  erreurs  ou  les  délits  de  ses  mimstrèsy- 
cesseroit  bieiètèt  luif^fnème  de  jouir  de  sou  indé^ 
pendaoce.  U  ce  seroîl  plus  qu'un  vain  fantôcne  de 
puissance  législsHiye ,  instrument  et  jouet  des  fae- 
tioas,  sanctionnant  par  des  formes  consacrées 
las  volontés  et  les  caprices  d'un  despote  superbe. 
La  liberté ,  la  sûreté  y  la  propriété  des  ci- 
toyens 9  rinaltérable  respect  pour  les  lois  consti- 
lutipnnelles  y  Tordre  public  y  enfin  la  durée  du 
gouvernement  et  la  vie  du  corps  social  reposent 
essentiellement  sur  la  base  de  l'inviolabilité  da 
{«rince  et  du  législateuTr 

f  L'assemblée  nationale  enveloppée  de  soldats  ,- 
d'intrigues  et  d'embûches ,  dut  bientôt  éprouver 
que  la  prérogative  de  Tinvicdabilité  luijétoît  né- 
cessaire ;  mais  craindre  en  même  temps  que  y  dane 
de  telles  circonstances ,  elle  ne  fût  illusoire.  U 
fisUoit  sortir  d'une  situation  qui  mettoit  en  péril 
les  intérêts  les  plus  chers  de  la  nation  y  l'indépen-* 
dance  et  même  la  vie  de  ses  représentans.  Les 
Parisiens  y  pour  briser  les  chaînes  de  l'assemblée  ^ 
enlevèrent  les  5  et  6  octobre  le  monarque  et  sa 
famille  y  et  les  conduisirent  dans  Paris. 
<«tc octobre.  Ccux  qui  u'out  VU  daus  les  journées  des  5  et  6 
octobre  1789  qu'un /mouvement  populaire  sans 
direction  y  sans  but  ^  et  seulement  provoqué  par 
la  pénurie  de  subsistances  qui  pour  lors  afflîgeoît 
la  ville  de  Paris  y  n'ont  pas  pénétré  la  cause  se-^ 
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crête  des  événemeDS  qui  les  ont  remplies.  Gar- 
dons-nous d'attribuer  au  hasard  et  aux  jeux  de  la 
fortune  des  circonstances  prévues ,  des  luttes  pré- 
parées  ,  du  sein  desquelles  dévoient  sortir  ces  dé- 
terminaisons énergiques^  ces  mesures  hardies 
qui  brisèrent  en  peu  de  jours  les  vieux  ressorts 
de  la  monarchie. 

La  direction  insurrectionnelle  fut  d  autant  plus 
puissante 9  qu'étant  plus  cachée,  chacun  croyoit 
céder  à  sa  propre  volonté  et  s'unir  à  la  volonté 
générale. 

Le  roi  avoit  rétrogradé  par  les  conseils  de 
NecLer  ;  et  pour  regagner  le  terrain  qu  il  avoit 
perdu  ,  il  exila  le  ministre.  C'étoit  réparer  une 
erreur  par  une  injustice. 

'Le  caractère  ou  plutôt  le  tempérament  de  ce 
prince  Finclinoit  peut-être  à  la  dissimulation  ;  mais 
il  repoussait  la  doctrine  de  la  nécessité  des  crimes 
d'état. 

Le  génie  de  l'assemblée ,  invisible  aux  yeux 
fascinés  de  la  cour  j  aux  insurgés  eux-mêmes , 
animait  cette  multitude  qui  j  chantant,  dansant , 
murmurant,  inonda  Versailles.  Que  de  fermens 
de  discorde  s'étoient  développés  dans  un  court 
espace  de  cinq  mois  !  Remontons  au  mois  de 
juin  :  nous  voyons  les  deux  ordres  se  séparer  du 
tiers ,  le  tiers  se  constituer  assemblée  nationale , 
le  roi  fermer  les  portes  du  lieu  des  séances  ;  les 
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députés  se  réunir  au  Jeu  de  paume^  où  ils  reçoi- 
vent de  nouveau  Tordre  de  se  séparer  y  où  ils 
opposent ,  par  la  boucbe  de  Mirabeau^  la  volonté 
du  peuple  à  la  force  des  baïonnettes;  le  roi 
dicter  aux  états-généraux  leurs  devoirs  et  leurs 
attributions  ;  rassemblée  nationale  méconnottre 
le  cercle  que  le  roi  trace  autour  d'elle  ;  le  peuple 
demander  en  tumulte  la  liberté  de  Quelques 
gardes-françaises ,  et  les  députés  Téloignement 
des  troupes  que  la  cour  a  rassemblées  autour  de 
Paris;  INecltcr  rfenvoyé  du  ministère  et  honoré 
par  un  décret  solennel  de  l'estime  et  des  regrets 
de  la  îiation  ;  les  citoyens  et  les  gardes-françaises^ 
se  ralliant  par  un  signe  commun ,  assiéger  ,  for- 
cer ,  renverser  la  bastille  ;  Baillj  appelé  à  la 
mairie  y  la  Fayette  au  commandement  de  la 
milice  parisienne  ;  la  noblesse  et  le  clergé  forcés 
de  renoncer  à  leurs  privilèges,  le  roi  rejeter  la 
déclaration  des  droits  ;  les  frères  du  roi  donner 
l'exemple  de  l'émigration  ;  les  gardes*du-corps , 
au  milieu  d'une  fête,  foulant  aux  pieds  la  cocarde 
nationale,  menacer  d'enlever  le  roi  et  de  le 
conduire  à  Metz ,  d'où  il  reviendroit  à  la  tète  dé 
son  armée  pour  dissoudre  les  états-généraux. 

Ce  concours  d'actes  et  d'événemens  qui  tous 
attestent  la  foiblesse  du  gouvernement  et  l'im- 
péritiedes  ministres  ;  ce  concours  duquel  résul- 
toit  pour  l'assemblée  la  conviction  d'une  adhésion 
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umTerseUe  à  son  autorité  ^  fit  recontiottre  le 
besoin  d'ao  moarement  dont  le  prétexte  n'ef- 
frayât pas  la  cour  sur  son  véritable  objet.  Et  c'est 
ainsi  que  le  peuple  de  Paris  crut  a'aller  faire 
entendre  au  roi  que  des  doléances  et  n'avotk* 
que  du  pain  à  lui  demander ,  tandis  qu'il  devoit 
le  ramener  au  sein  de  la  capitale  y  lui  servant  de 
cortège  et  délivrant  les  députés  des  dangers  aux- 
quels les  exposait  le  voisinage  du  prince  et  de 
sa  ipaison  militaire. 

Il  étoit  difficile  de  prévoir  tous  les  inconvé- 
niens  d'un  rassemblement  aussi  nombreux  ^  aussi 
hétérogène  j  et  par  conséquent  disposé  à  tous  les 
excès.  La  malveillance  y  et  peut-être  Fespérance 
d'envahir  et  de  piller  le  palais  de  Versailles ,  pro- 
voquèrent de  cruelles  vengeances;  les  gardes 
furent  assaillis  et  plusieurs  égorgés  dans  les  appar- 
temens  mêmes  de  la  reine.  Déplorable  effet  de 
l'imprévoyance  et  de  l'orgueil  de  la  cour,  qui  y 
tantôt  adulant  y  en  quelque  sorte  y  l'opinion  pu- 
blique y  tantôt  l'irritant  par  une  importune  résis- 
tance, avoit  placé  par  cette  politique  versatile 
l'assemblée  nationale  dans*  l'alternative  de  sous- 
crire une  honteuse  défection  y  ou  de  servir  le 
peuple  par  le  peuple  ;  mesure  extrême  que  l'in- 
flexible nécessité  peut  seule  légitimer.  On  le  dit 
depuis  long-temps^  sauver  l'état,  c'est  la  plu» 
impcrative  y  la  plus  inexorable  de  toutes  les  lois. 
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Et  certes  les  députés  réaob  bbéissoîent  à  celte 
loi  suprême ,  lorsqu'ils  prenoient  le  seul  moyen 
qu'il  leur  restât  à  prendre  pour  protéger  leurs 
personnes ,  conserver  à  la  nation  ses  droits^  et 
au  roi  lui-même  son  tr6ne.  ^ 
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CHAPITRE   VIII. 

I  • 

Bailty  y  Mirabeau  ,  Cazalès. 

Jtarmi  les  hommes  doot  Fesprit  et  l'élo- 
quence remplirent  d'abord  l'assemblée  nationale 
de  crainte  et  d'espérance  >  de  confiance  et  d'a- 
larmes^ Bailly^  Mirabeau ,  Cazalès  s'offrent  les. 
premiers  à  notre  pensée  :  Bailly  pressentit  Mira*, 
beau  j  Cazalès  eut  le  courage  de  le*  combattre. 

Bailly  était  célèbre  dans  Tfiurope  savante.  BaiSy; 
long-temps  avant  que  la  révolution  française  s'an- 
nonçât par  d'effrayans  symptômes.  En  l'appelatit 
aux  étals-généraux^  ses  concitoyens  rendirent  ua 
éclatant  témoignage  au  philosophe  qui  venoit 
d'enrichir  le  musée  de  l'histoire  par  de  savantes 
découvertes^  et  de  marquer  les  premiers  pas  de 
Thomme  dans  le  vaste  empire  que  lui  soumet*la 
nature. 

Observateur  profond ,  Bailly  avoit  éclairé  l'o-^ 
rîgine  des  temps  et  leurs  révolutions.  Ecrivain 
pur  y  ingénieux  y  éloquent  y  alliant  le  goût  au  gé« 
nie  9  i^  avoit  orné  les  sciences  de  tous  les  charmes 
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de  la  littérature  9  et  rendu  leur  élude  plus  at-^ 
tjrayaaie  el  plus  facile  ^  k  mesure  qu'il  ea  agrau^ 
dissoit  le  domaioe. 

Ce  philosophe  9  qui ,  à  l'aide  de  l'histoire  du 
ciel  j  avoit  répandu  tant  de  fOilr  sur  Thistoire  des 
hommes  y  sembloit  aussi  destiné  à  réformer  les 
abus  politiques  et  religieux  qui  s'éloiéDt  leate- 
ment  accumulés  sur  la  France.  Bailly  dut  paroi- 
tre  à  l'assemblée  de  la  nation  comme  l'envoyé  da 
genre  humain. 

Quel  contraste  offrira  dans  rhistoire  de  la  ré- 
vexation  ^  Bailly  présidant  les  membres  du  tiers- 
état  ,  et  les  proclamant ,  dans  la  séance  du  Jeu 
de  paume  y  représentans  de  la  nation  ^  nommant 
le  l>lus  beau  jour  de  sa  vie  celui  ou  la  minorité 
de  la  nôMease  et  celle  du  clergé  viennent  se  réu- 
nir à  rassemblée  nationale^  et  Bailly  traîné  à  la 
mort  par  la  voie  des  humiliations  el  des  ou- 
tirages  !  . 

Parmi  les  plus  illustres  victimes  des  préjugés^ 
des  révolutions  ^  de  la  tyrannie^  en  est-il  une 
qui  ait  soutemi  un  combat  plus  périlleux  pour 
la  vertu >  une  plus  longue  éprenve  du  courage? 

Socrate  ne  fut  pas  plus  généreux  ni  Jésns  plus 
résigné. 

'  Que  de  titres  à  riramortalité  décorent  le  nom 
et  la  mémoire  de  Bailly  !  La  nation ,  sous  sa  pré- 
sidence,  répara  en  un  inâtant  de  longs  siècles 
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d'oppression.  Elle  fit  plus  encore  ;  elle  acquitta 
envers  la  philosophie  la  dette  de  tout  l'uni- 
Yers.  Quejlle  sublime  harmonie  dans  celte  séance 
où  le  tiers-état  dit  :  «  Je  suis  le  peuple  fran- 
})  cais  »  ! 

Tels  étoient  la  renommée  et  -les  droits  de 
Bailly  à  Testime  publique  >  qu'en  l'appelant  à  la 
mairie  de  Paris  ^  le  roi  parut  vouloir  donner  à  la 
nation  et  à  ses  représentans  la  plus  irrécusable 
garantie  de  son  adhésion  aux  reformes  décrétées 
par  l'assemblée  constituante. 

Mais  cet  hommage  que  le  pouvoir  suprême 
rendoit  aux  lumières  et  à  la  vertu  ne  trompa  au-- 
cun  des  hommes  à  qui  la  politique  des  cours  étoit 
connue.  Enlever  Bailly  à  l'assemblée ,  présen- 
ter ce  premier  exemple  de  fortune  à  de  jeunes 
ambitieux  ,  couvrir  delà  pppularité  du  maire  un 
vaste  plan  d'intrigues ,  un  système  de  contre-ré-* 
Yolnlion  ;  tels  furent  les  motifs  secrets  du  conseil 
qui  dirigeoit  la  cour  et  trompoit  la  foi  du  mo- 
narque. 

Avoit-il  y  en  effet  ^  la  confiance  de  la  cour  et 
des  ministres  ^  le  philosophe  qui ,  par  ses  vœux  ^ 
par  ses  écrits  >  par  son  immortelle  présidence  y 
avoit  appelé  la  raison ^  la  vérité^  la  justice,  an 
gouvernement  des  hommes,  et  forcé  le  despo-' 
li^me  à  reconnoitre  des  droits  pour  la  nation  ? 

Justifier  Bailly  d'avoir  trahi  la  càpse  qu'il  avoit 
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embrassée  y  ce  seroit  iasuller  à  sa  mémoire.  Il 
pouvoit  élre  le  jouet  d'une  cour  artificieuse  et  la 
dupe  de  ses  propres  vertus  ;  mais  il  ne  pouvoit 
DT  manquer  à  son  caractère ,  ni  flétrir  les  lauriers 
civiques  dont  son  front  étoil  ceint. 

Bailly  bonoroit  la  place  de  maire  de  Paris  : 
mais  cette  place  éloit  trop  orageuse  alors  et  trop 
populaire  pour  un  sévère  défenseur  de  lliarmonie 
sociale  ;  elle  a  voit ,  à  cette  époque^  trop  de  rap- 
ports avec  la  cour  pour  convenir  à  un  sage  qui 
lui  éloit  aussi  étranger  par  ses  études  que  par  sa 
vertu. 

Moins  simple  dans  ses  mœurs  ^  BaiJiy  aurait 
évité  le  piège  ;  et  le  scandale  de  son  supplice  n  au- 
roit  pas  souillé  la  cause  de  la  liberté. 
Mirabeau.  J  ai  tant  de  fois  parlé  de  Mirabeau  dans  cet 
ouvrage ,  de  sa  tactique  révolutionnaire,  de  soa 
génie  9  de  son  éloquence ,  que  j'aurois  pu  me 
dispenser  de  lui  consacrer  un  article  particulier. 
Mais  on  ne  sauroit  trop  souvent  reproduire  sur 
la  scène  dont  il  fut  le  plus  étonnant  personnage  , 
son  nom  y  sa  politique  y  sa  grande  science  des 
bommes  et  cette  supériorité  de  pensée  qui  Téleva 
tout-à-conp  à  une  infinie  distance  de  la  carrière 
orageuse  qu'il  avoit  courue  jusqu'alors.  De  cet 
apogée  Mirabeau  vit  s'éloigner  y  s'évanouir  y  se 
perdre  dans  le  passé  les  écarts  de  sa  jeunesse  et 
les  passions  qui  avoient  rempli  de  fautes  et  de 


£$ge$ces  la»  commeocemens  de  son  trotsième 
igè*  Son  cœur  ae  brûla  plus  que  de  celle  de  la 
gloire. 

Tout  désormais  sera  grand  y  Tasie  et  sublime 
dans  les  concepiions  el  dans  les  discours  de  Mi* 
rftbean.  Comme  publiciste  ^  il  est  Toracle  de  la 
raison  ^  Finterprète  de  la  nature  ;  gomme  orateur , 
'û  s'arme  des  foudres  de  Dëmostbèae  ;  quelque*- 
foîs ,  k  la  manière  de  Gicéron ,  il  s'empare  des 
esprits  et  des  coeurs ,  également  puissant  dans  l'art 
de  convaincre ,  de  persuader  et  de  plaire.  S'il 
mODle  à  la  tribune  j  Tintrigant  pâlit ,  et  l'ennemi 
de  h  patrie  frissonne.  La  cour  le  veut  pour  appui 
ou  pour  victime.  Un  tel  homme ,  en  de  telles 
circonstances  ^  ne  pou  voit  pas  impunément  avoir 
long-temps  pour  ennemis  et  ceux  qui  vouloîent 
ëtouflfer  la  liberté  ïans  son  berceau  y  et  ceux  qui 
s'efibrcotent  d'attacher  à  son  char  les  brandons  de 
l'anarchie  9  et  ceux  qui  souffloient  les  tempêtes 
pour  dépouiller  les  naufragés ,  et  ceux  enfin  qui 
disoient  :  «  Secouons  sur  la  France  les  torches 
»  du  fanatisme  9  et  que  ses  flammes  la  dévorent^ 
»  plutôt  que  le  talisman  qui  nous  fait  régner  suf 
«les  consciences,  sôit  brisé  dans  nos  mains». 

Quel  orateur  parut  plus  profondément  pénétré 

de  cette  étemelle  justice  qui  y  seule  y  dans  touy 

les  temps  y  dans  tous  les  lieux  y  devroit  régler  le 

sort  des  nations;  cette  justice  dont  Jefr^plii*  fiers 

1.  10 
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despotes  s'^ffùtoevi  en  vain  d'dtooffer  le  aeoli-' 
ment  ^  et  que  le  silencQ  mène  éés  peuples  escla- 
ves invoque  et  redemande  sans  cesse  ?  Quel 
autre  parla  plui  digneii»eiit  de  la  morale  natu- 
relle y  source  unique*  de  ta .  morale  poKlique  et 
civile?  Rappelez!^oii9  de  quel  principe  lamp* 
oeux  et  lécond«il  déduisit  le  droit^égal  des  ett* 
fans  k  1  egai  partage  de  leur  patrimoine.  «  La 
»'  propriété  n'est  pas  individuelle  et  disponible } 
yt  elle  naît ,  sVteod  et  se  dif  ise  comme  les  gêné* 
M  rations.  La  naissance  investit  Tbomme  do  droit 
»  de  propriété  (i)  >».  Conception  aussi  juste  q«M 
^MTofonde  ,  qui  fait  dériver  des  élémens  m^nea 
de  Tunion  sociale  F  ordre  qui  doit  la  maintenir  et 


(i)  Hirtbesa  semble  «vwr  nfipliff^  k  S4  théorie  sur 
le  droit  çoanntm  de  tous  les  fofsçi  k  Tégal  pertagedu 
patrimoine  le  raisorniemenl  qae  Pascal  a  fait  ^iir  pron^ 
ver  que  l'espèce  humaine  avance  imperturbablement 
vers  la  perfection  générale  par  le  perfectionnement  de 
chaque  science  et  de  la  raison  de  chaque  homme.  Ce  pen- 
«eur  éloquent  et  profond  dit  «  ^e  la  auîle  des  liommes  , 
»  pendant  le  eonrs  de  tant  de  aikciss,  peutéCré  cottiîde^ 
»  rée  oamau  tm  hoan»exi«ji  svbsîsfe  tofi)(ffn  et  qm  ep- 
»  prend  coBtinoelIeaieiU.  »  Mirabesu  dît  aussi  qni^  le 
d^oit  de  succéder  sVtend  sur  ^ute  la  g^ëoératiqp  ;  que  Im 
naissance  tn  investît  chaque  jodfvidu ,  et  que  toute  la 
suite  des  descendans  est  un  seul  héritier  qui  ne  meurt 
pas.  '  * 
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h  fiire  prospérer ^  qui  extirpe  à  jamais  larbot 
funeste  des  privilèges  >  poisoa  deslracteiiç  des  fa- 
mille^i  ei  des  empires.  Rappelez-vous  Mirabeaii 
au  Jeu  de  paume ,  fier  de  représenter  les  com-^ 
luunes  I  lor$<{u'd  peine  on  osoit  balbu^îerlei^Ofi^ 
de  peuplfs»  ^t  se  mesprant.  ^vec  U  df^ppt^snie , 
tel  ^n'Memale  au  berceau  ^v^Blouffaut  ^  déchîiwH 
les  serpeM  4'ËQrjslhée. 

]N[ou8  VavoDS  vu  9  dans  4'aulres  circonstances^ 
d^itani  les  plans  dçs  ^itrigiies  le  pius  adroite** 
ment  ourdies  par  un  de  ces  mots  terribles  qui 
tomboîent  de  la  tribune ,  wrome  la  fojudre  tombe 
do  win  de  la  nue  ;  fixant  de  soo  œil  d'aigle  riiitri^ 
gant  ^ditieux ,  teadant  vers  lui  uu  bra^  q^i  4?j^ 
sembleraUeindre  et  l«j  arriK^ber  le  ovasi^ue  diout 
H  veut  se  coiovrir  ;  après  ce  coup  de  teoip^  »  ra-* 
menant  le  calme  ds^i^  ^l's^eçiblée  »  ^t  r^enoilaut 
saus  effort  le  fil  d'u0e  sav^lp  eXf^çff^f^  4i«Pi» 
sioQ* 

<^ui  tlausces  temps  /en  Apparence  ^i  £Rrvorri>les 
aux  talens  et  au  génie ,  ne  tâchoit  pas  da.mérilc(r 
ou  de  ai9i*pr^tidre  ppe  rQûmuaJe  ?  Tc^tiaa  les  il- 
luflioha  étoieni  pem^ises.  Miirabeau  d'xine  maia 
poiasaale  se  joooit  à  :élever  jusqu'aux  cipux  Je 
pygmée  pour  lui  ménager  un  ridicule  {4^  oioi>r 
daot  et  plus  ine£^b)e  ;  ^t  ^  tottr*i<-toqr  ^  f  ugeau- 
préme  du  itoarite,  ba^ft^çaiatles  craîi4#s  et  lèses- 
péraiwbs  )^'in«fHcoiei9 1  le  caractère  et  l'esprit  des 
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prëtendansi  il  régloit  les  raogs,  marqncHt  les 
places  e^vengeoil  la  foi  publique.  11  mesura  les 
hommes  d'une  maiu  si  sfrre  ^  que  le  temps  a  con- 
firmé tousses  jugemens.  U  en  estima  un  très-petit 
nombre  ;  il  en  aima  un  moindre  encore.  Celui 
dont  il  fit  le  plus  de  cas  justifie  éminemment 'son 
opinion.  Il  est  parmi  les  hommes  d*état  un  des 
plus  célèbres  de  TEurope.  Son  nom  et  sa  poli- 
tique 9  féconde  en  moyens ,  connue  par  des  ré- 
sultats qui  n'ont  pas  été  tous  heureux  ^  rempliront 
plusieurs  pages  de  Thistoire.  * 

Qui  s'avisera  désormais  de  demander  quelle 
province  députa  Mirabeau  aux  états-géoéranx  ? 
Durant  sa  mission  il  fut  l'homme  de  la  France 
entière.  Il  est  aujourd'hui  un  homme  de  tous 
les  temps.  C'est  le  prix  que  la  postérité  paye  à 
la  dernière  année  de  sa  vie.  Vainement  les  oi- 
seaux lugubres  de  là  nuit  et  les  serpensde  Fenvie 
uniront  leurs  cris  et  leurs  sifllemens  sur  la  tombe 
de  Mirabeau  ;  son  nom  est  sous  la  garde  des  peu- 
ples et  des  âges. 

Certains  événemens  de  ce  temps«-là  se  sont  tel- 
lement liés  dans  la  mémoire  des  contemporains  au 
nom  de  ce  puissant  révolutionnaire ,  quenepasles 
placer  ici ,  ce  seroit  rompre  la  chaîne  des  idées  ^  et 
manquer  en  quelquesorteè  la  fidélité  de  l'histoire. 
CkAttanz.  Borner  la  dépense  de  la  cour  ^  réformer  les 
vices  de  l'administration  ^  mab  sur-tout  abolir  la 


dîme  y  les  redevances .  féodales  ^  les  privilèges ,' 
yoilà.qoel  fut  en  1789.  robjet  de  la  révolution. 
Mais  cet  aflFra^chîssemeat  des  terres  et  des  per- 
sonnes ezigeoit-ily  comme  une  mesure  préa^lablef 
qae  Us  châteaux  fussent  en  uh  jour  la  proie  des 
flamnies.daçs  toute  retendue  du  royaume  ? 

Ce  brùlement  des  cbâtçaux  fut-il  nni<]uemeiit 
une  sorte  de  brigandage  inspiré  par  la  licence  ^ 
propagé  par  imitation  ?  1 

Le  désir  de  réaliser  promplement  une  apssi 
grande  espérance  .que  celle  d'affraochir  les  pro^ 
priéfaés  et  les,  personnes  de  toute  espèce  de  serr- 
vitude ,  en  brjilant  en  toûsrlieox  et  dans  le  même 
temps  les  archives  et  les  ch&ieaux>  les  forts  de 
h  tyrannie  fjMale  et  Ws  titres  de  ses  usurpa- 
tions ^  fntiil  la  seule  cause  de  Tefifervescence  du 
peuple  des  campagnes  ? 

Ce  mçitif  d'intérêt  couvrait  un  dessein  pôli<* 
tiqueupluf.  vaste* 

Paradi  les  hommes  qui  soufflèrent  rincendie , 
ffoÀj  ls^  premiers^  sédui^rent  les  paisibles  cul- 
tivateurs par  ce  cri  séditieux ,  Guerre  aux  chd^ 
féaux  ^  paibc  aux  chaumières ,  plusieurs  sacii- 
fièrent  leurs  propres  châteaux  à  )a  nécessité  d  ai»- 
mer  le  peuple. 

Le  brùlement  des  châteaux  et  la  terreur  pa- 
nique da  mois  d'août  1789  se  rattachent  aux 
projets  dfune  fnçtion  puissante. 
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Le9  battîmes  qot  poreol  observer  les  première 


éè  là  résolution ,  dëtoèler  le  vriM  prin- 
cipé  de  la  dévasteiioii  des  ckâleeur ,  et  rapporter 
«  sa  eauaa  cette  peur  'ëtectriqne  qui  pircoorut 
eu  un  rasHiat  toute  Ib  Frauce  >  SOnle Ya  y  arma  et 
constitua  trente  millbna  de  serii  en  corps  dé 
peuplé^  font  hont^èw  de  ces  deux  conceptions 
«ùK  ehéfy  d^on  parti  ifxt  red<tatoiefit  paiement 
la  nation  et  la  cour.    . 

D  autres  prëtendètil  que  l'éutéuir  de  la  ^urnée 
de  la'  peur  neloii  autre  que  Mirabeau.  Cette 
pensée  est  digne  >  en  eflêt,  de  cet  bornme  ex« 
traôrdinaire.  Pour  désarmer  ifioràteitiefit  les 
soldats  du  roi  y  cf^est-à-cfiTe*^  pour  les  désen*- 
tihunte^y  il  importoit  ^arinef  phjlsiffaettient  le 
peuple.  Là  6ti  le  eitoyén  est  armé ,  le  soldat  est 
citoyen. 

Qet  événement  singulier  d*une  peur  entrer-» 
selle  arracha  tout-À-coup  les.  Français  de  leur 
sertîle  stupeur.  As  se  saisirent  dé  toutes  les 
arme» ,  soit  .dans  lès  villes  y  soit  dieni^  les  cam- 
pagnes. La  pique  supplée  à  Tarme  à.ffeo.  Darrs 
cette  attitude  impesante ,  mais  calme^  le  peuple 
s'attire  le  f^pect  de  Farmée;  de  1&  funion  de  la 
garde  nationale  et  des  troupes  soldées  pour  la 
défense  de  la  même  cause. 

C*esi  ainsi  qtie  le  génie  créé  '  lé&  ëvéne- 
mens^    et  de  ces   événemens  que  le  hasard 
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tSaaiUe.  pcodmi^i  doduU  d«^ tesblms  ^ui  chaor 
genl  les  destinées  des  «peuples  ^  la  face  dgs 

Là  ,Br«tagoe  fut  Je  pr^mior  ihéékir».  de  va^lt 
:j|t  rtpidekceodie  de^  fb&l«ttm-  Il  •'k^tAndiC  iMêr 
t6t  pji«9  mi  Jtioîps^itf  lo^.  le^  dépitrtoniebs  de  la 
J&AM»/  £(  tMdis  ^f»  Ito  A^torJlds  conslibiiées 
.rfoyyOpqi^û>  «imT  pro^iàdea  flamitae^^  lea  anis^ 
oa^  ai  Trod  Tau;^  leë  coAij^icea  d^a^AçUon  aa 
tprasfoîMH  les  faVagM'  Ii^^rosblaKa  que  Iw  lois 
^dfunf ii.tàr!M)t^ *  la,  raU)i/f  alternatif  de  Vordré  at 
du  brJgaadage y  la  docile  q«iB  pirarialoit] alors, 
rjffi|HipibB  dtt  dûTaalalems  y  tmrf  :  iiâua  •  prouve 
joaqii**  Févideqca  qob  là  rerolbtiou  projatéé 
dans  :1e  Palaisnrotyal  n  eloît  rien  oioiiia  que  ctUe 
bieofiMsante  réfocme  qui ,  «èloo  lé  iKien  des  bons 
eitpyena  el  des  aagas  y  davmi  sVijtér^r  par  Tas»- 
cendeot  de  la  raisoo  el  par  l'iaflucnce  des 
lomièret» 

Leiiéros  deU  faction  ne  pou  voit  pas  ke  flaiMr 
^n'im.dioit  Ithœ  dé  Jà  nation  Talevàt  sar  le 
.tr^âtte«  Sa  ddtestable  réputatido  ne  Ini  laissoit 
4L*aQtra  voie  |;m>qp  y  nionter  que  caUeda  Tiatrigoe 
et  de  raoaacbta*  Oki  Fôiivrii  devaul  lui ,  cette 
horrible  voie.;  mais  son  conraf^e 4I0 snffisott  pas 
ponr  iioeaussi hasar  dMose  entefrÎM* 

Qaand  MirabdaQ  diaoîl  à  rasaémfalae^  Trailee 
4h^ec  la  rtgrûÊtté  d^  teUe  manière  qutelle  sqU 
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contente  y  ne  d^igiioit-il  pas  c«lm  a?6c  lequel  3 
&lloit  traiter? 
Cauièi.  Comme  premier  oratiror  da  c6të  droit ,  Ca^ 
Balès  Tient  naburellemetU  ae  placer  anprèa  de 
Mirabeao.  S%  dia^  premier  oiMeor,  aam  que  Ih 
canae  des  ordres  pmilëgtés  et  de  la  mooarcliiè 
n'ait  été  diaodemeat  defeadae  par  des  hommea 
plus  eierctfs  dans  Tart  de  la  ti^bnM)  et  doet  le 
talent  y  plus  adroit  et  plus  kardî ,  éttoit  anasi  f^na 
âtoond  en  monvemens  onAoires^  *mais  p»^ 
qu'aucun  antre  défenseur  de  cette  cause  n'a  joui  > 
à  un  plus  haut  degré»  dé  la  confiance  de  son 
parti  9  de  l'estnae  de  aas  adversairea ,  et  n'a  joicii 
à  plus  de  modestie  plus  de  ces  quali^  rares;  que 
Cicéron  veut  trouver  réunies  dans  Forateor. 

Gasalès  y  député  de  là  noUease ,  fut  y  sôus  le 
rapport  de  réioqueace  y  uei  autre  Gorrége.  H 
oflfroit  Texeosple  rftré  «d'un  grand  talent  subite- 
ment  créé  par  un  talent  que  Ton  désire  fortement 
de  combattre  et  par  l'intérêt  qii'nàspire  une  cause 
que  y  de  très4>onne  foi  y  l'on  croit  là  plus  justf». 
Sous  le  rapport  de  la  conduite^  dés  procédés-, 
même  des  prwdpes  qui  doivent  diriger  les  légie- 
lateurs  d]une  grande  nation  ^  Gasales  niéribe  d'èlre 
cité  comme  le  modèle  des  oraieinte* 
,  Gazalès  ne  crut  pasafibiblir  sa  nenreusë  argd- 
mentalion  et  nuire  à  son  parti  y  lorsqu'il  reeontiut 
avec  une  noble  franchise  le  principe  de  hi  sou ve* 
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ratoeté  èù  pwfib^  Il  eloil  également  incapable 
de  déguiser  ane  térité  el  de  s'en  effrayer. 

Capitaine  de  dragons  an  régiment  de  la  Reine  ^ 
il  ne  s^âmt  fait  tlistingner  parmi  ses  camarades , 
que  par  la  justesse  de  son  esprit ,  par  la  doncenr 
de  soii  caractère.,  et  par  ce  goût  de  lectnre  dont 
Raccommode  tràs-bién  nn  pins  grand  goût  ponr  te 
repos  et  pour  la  paresse.  C'est  ions  des  traits  que 
me  Fa  -  peint  un  officier  du  même  régiment  y 
homme  de  beaucoup  d^espKt,  à  Kiépoque  des 
première  débats  de  hisseinblée  et  des  premiers 
Irion^hes  de  Gaaalès.   ^ 

Ce  m  sonjt  pas  les  oAteurs  de  son  parti  qui 
éhniotent  cette  lite  y  et  heureusetnenf  ^gàni^  ; 
qui.  emlammettt  ^  cctor  dans  lequel  i^ide ,  k 
c^éeletqvelqpes  iDusioiis  ^  un  pirofénd  sentiment 
de  ]iiBlfee  et  d*hénâriite  :  c'est  Stirabeaù  qui 
frappa  Tame  de  Cazalès»  l'électrise  et  la  remj^it 
d'une  noble  rivalité. 

Il  nàlt  et  grandit  en  un  instant ,  ce  talent  qui 
fut  tout-à-la-fois  diisciple,  émule  et  rival  du 
talent  qui  le  crée.  Oui^  c'est  ainsi  que  le  génie 
est  créateur  ;  c'est  ainsi  que  l'ont  été  Homère  et 
Corneille  ^  Bossuet  et  Pascal ,  et  qu'ils  ont  fé- 
condé les  grands  siècles. 

L'éloquence  de  Cazalès  y  plus  méthodique , 
s'appuyant  davantage  sur  une  logique  rigoureuse  ^ 
et  pressante  ^  se  renfermoit  dans  le  cercle  des 


prérogatîveft  do  prince ,  dos  prtlMiioA5  d«  ion 
ordre  y  et  de  ce  qu'il  #pp4Wi{t  rinlërét  de  k 
nation;  tandis  que  Mirabeau  parcouroil  toat 
Feapace  qae  la  poUtique  bominûe  t'est  approprié^ 
et  qu'an  nom  d  on  aenl  peùide  il  phidoit  pom 
tons  les.  peuples.  Et  c'est  peutTétre  celte  difie* 
nnle  auiuière  de  considérer  et  de  présenter  à  h 
délibération  des  légialat^ws  la  loatière  deskûS) 
qui  a  marqué  la  différence  du  talent  el  de  k 
gloire  des  d#ua  orMeurs* 

Caaalès  s'éloigna  de  sa  patrie  j  nais  il  oe*^ 
sépara  pas  un  seul  instant.  Il  a  joui  cbes  Fébm^ 
de  Testiai^  qmf  sa  oon^ende  ék>qi»eaQe^44^ 
gée  de  tool  intérêt  pers^qn^l  f  fau  afoift  w^ 
parmi  iie#  miiçîloyem.M$ie  qdwt  jn  ewr»  de  (k« 
aoD  rtotoor"  aa'aeio  de  cette  oiêiiM  pairie,  i]»» 
grette  ed  Jkd  uo  grand  \akMl  et  oia  baMek 
bien«  . . 
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.     CHAPITRE  IX. 

De, la  Cilé  et  du  Citoyen.  —  De.  V activité  ci^ 
inique.  —  Du  ci^^isme.  —  Abus  des  mots  aris- 
iocratie  ,  tjrarinié. ... 

''    JL/ANS  les  états  despotiqcres ,  !é  mot  c/fo;^ i>c t«  Ct*  «t 
^^  blesse .  Foreillè  do  prince.  U  est  iniotelKgible  k 

resclave. 
1*  Le  goaveiHdement  représentatif  s'étant  bafdi- 
lêi  ment  place  sur  les  ruines  de  la  tnotiarcfate  îéo** 
Cf.  dafe^  toutes  leà  distinctiotis  furent  effiicées^ 
liHi  et  les  droits  de  cité  étaiit  désorpiats'  les  seub 
fiîoroits  y  le  titre  de  citoyen  p^ùt  le  seul  bono- 
Accable. 

^"'  Cependant  tel  élott  Forgueil  des  castes  privi*- 
legiées  ,  cpie  la  noblesse  fr atiçaise  ^considéra 
:omnie  sa  propre  dégradation  et  comme  une 
tpoliation  violence  la  régénération  nationale. 

U  ne  faut  ni  s'élOnner  ni  se  Adier  de  ce  que 
tî6  qualifibations  fi^odales  eirculent  encore  parmi 
•s  nobles.  Laissons -les  attac^r  ^elque  e»- 
térance  à  iks  mots  qui  nVxprhnetit  que  des  re- 
rets.  Le  temps  détruira  assee  tôt  leur  coèsd* 
inte  ernsur.  L'intérêt  etrt  un  cehtre  d'attHstîtioti 
ai  force  à  rentrer  dans  le  système  général  todt 
5  qui  s'en  éearfe. 
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Tandis  que  le  Ulre  de  citoyen  eat  on  cours 
forcé  9  les  nobles  le  repoossèrent  comme  un6 
injare,  et  le  donnèrent  à  toot  antre  par  mé* 
pris. 

Les  Français  ne  furent  après  la  conquête  de  la 
Ubené  qu'un  peuple  d*enfans.  Ils  n'encensèrent 
que  son  image.  L'idolâtrie  ^  quel  qu'en  soit  l'ob- 
jet y  n'est  pas  l'amour. 

Ik  négligèrent  la  chose  et  coururent  après  le 
signe.  Le  mot  ciipjren  étoit  bien  mal  entendu , 
quand  chacun  étoit  obligé  d^  l'appliquer  même 
aux  femmes  ^  que  la  loi  prive  de  tout  droit  dl^ 
cité.  Un  usage  qui  contraria,  la  vérité  et  le  boa 
sens  ne  peut  pas  être  durable. 

Nous  avons  éprouvé  combien  l'habitude  maî- 
trise .la  langue  y  et  la  langue  la  pensée.  La  part 
que  les  préjugés  et  l'orgueil  ont  eue  dans  la  for- 
mation <)e  notre  langue  >  la  raison  a  vainement 
entrepris  de  la.  supprimer. 

Les  anciens  peuples  dont  les  langues  forent 
les  plus  riches  de  signes  ^  de  toprs  et  d'harmonie  ^ 
ne  fe  doutèrent  pas  que  de  vains  titres  pussent 
précéder  des  noms  illustres*  11$  avoient  cepen- 
dant une  manière  de  consacrer  les  grandes  vertus 
et  les  services  rendus  à  la  patrie.  Leurs  surnoms 
étoient  des  leçons  qui  rappeloient  de  beaux 
exemples. 

Même  dans  nos  temps  modernes  les  qualifie»» 
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lions  qoi  mârqneiH  les  rangs  semblent  flétrir  le 
nom  d'un  grand  homme.  La.  postérité  l'en  dé- 
pouille en  radmettant  au  temple  de  mémoire. 
n  n'est  là  que  lui«méme. 

A  Rome  le  mot  cttoyen  appartenoit  à  & 
langue  des  lois  ;  ce  caractère  sacré  le  défendoit 
des  profanations  qui  peuvent  atteindre  des  mots 
&milièrs  et  vulgaires.  Rappelons  -  nous  avec 
quelle  religieuse  éloquence  Cicéron  opposoit  ce 
nom  y  ces  droits  de  citoyen  à  la  tyrannie  du  pro- 
consul Verres.  Auroieut^ils  été  d'un  û  grand 
prix  pour  les  Romains ,  d'un  si  grand  honneur 
pour  les  rois  alliés  et  fidèles  ^.ce.  titre  et  ces  droits^ 
s'ik  avoient  été  prodigués  aux  étrangers ,  aux 
prolétaires 9  aux  affranchis? 
•  La  langue  française ,  contemporaine  du  ré* 
gime  fiéodal  ^  a  dû  ressentir  son  influence  ;  il  a 
dépravé  les  idées  ^  les  signes  et  les  sentimens^ 
après  avoir  corrompu  les  institutions  sociales. 
La  réforme  .du  langage  s'opère  avec  une  lenteur 
dàespérante.  Affranchis  de  la  tyrannie  qui  pe-^ 
soit  sur  les  personnes  et  les  propriétés  ^  nous 
sentirons  encore  long-temps  la  chaîne  qui  a  pesé 
sur  nos  ancêtres. 

.  Il  falloil  appl*eiidre  aux  Français  a  mériter  des 
récompenses  et  à  se  passer  de  titres,  et  n<^n  pas 
faire  un  titre  familier  du  titre  légal  de  citoyen. 
U  Moit  le  solenniser  conune  le  signe  de  leurs 
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droits'  et  de  leurs  devoirs  ^  et  noa  le  snWd^ 
tuer  à  ce  mot  monsitUTy  si  cher  k  la  vanité  hoiir^ 
geoise. 

Au  contraire  y  on  prii  y  ce  semble ,  à  tâche 
dkvilir  le  mot  citoyen  en  le  donoaut  à  des  per- 
sonnes qui  n'en  vonloient  pas,  à  celles  qui  en 
avoient  besoin  pour  reblanchir  une  vie  de  désboo» 
neur  et  d'opprobre^  et  aux  femmea^  à  l'égard 
desquelles  ce  titre  ne  peut  étoe  qu'un  mensonge 
ou  une  dérision. 

Les  langues  s'épurent  ayeo  les  mcsniu  >  el 
s'ennoblissent  par  le  respect  que  les  peuplas 
rendent  aux  lois.  • 

Jusqu'ici  le  titra  de  citoyen  n'avoit  ofieri  k 
Tesprit  qu'une  idée  vague  et  arbitraire  ;  la  coni^ 
thution  de  1791  distinguant  les  droits  de  l'exer- 
eioe  des  droks,  appela  citoyen  aciif  celui  auqnd 
la  loi  défère  cet  eAercice. 

Nous  n'avons  à  considérer  ici  le  n<4  actif 
que  dans  son  rapport  avec  l'ordre  .pditique  et 
eivil. 

11  reçoit  sa  nouvelle  sigutficalion  de  son  unioii 
afvec  le  mot  citcjren. 

Jouir  du  libre  exercice  des  droits  politiques  , 
c'est  être  citoyen  actif.  Ainsi  les  droits  consti- 
tuent le  etieyen  ^  la  faculté  de  les  exercer  con»^ 
titue  le  citoyen  actif.  * 

La  loi  détermine  les  causes  qui  sn^peodeni 


Texereice  ées  droits.  Ces  causes  cesstfit  y  le  ci- 
toyen rentre  par  le  seui  iak  dans  son  état  d'ac^ 
tivité  :  td  ^  le  ffrlK  q«i  a  payé  ses  dettes  i  tel 
Mt  le  Talet  qui  redeWent  pnoprteiaire  de  son  in- 
dustrie.  / 

La  lot  détermine  aussi  l'époqne  de  la  vie 
où  lexercice  des  droits  politiques  commence. 
Lorsqu'elle  n'exige  aucune  autre  condition  que 
telle  de  l'âge  ^  elle  ne  reconnott  pas  de  prolé^ 
taires. 

L'assemblée  constituante  créa  une  classe  de 
prolétaires^  en  attactiant  Texercice  des  droits 
potttiques  k  la  propriété. 

Une  telle  condition  rend  la  propriété  plus  sa- 
crée el  l'industrie  plus  active.  ' 

Il  seroit  injuste  >  autant  qu'impolitique^  de 
confondre  sous  une  même  dénomination  Tinter^ 
diction  avec  la  non-jouissance. 

La  nécessité  de  payer  «ne  contribution  à  l'État 
établit  deux  puissantes  causes  de  prospérité.  Ëtte 
eiguillômie  Tindustrie  des  uns;  die  invite  les 
««lre$  i  Tordre  y  4  k  tempérance ,  à  T^ono^ 
mie  ;  el  l'État  s'enrichît  de  la  bonne  ^adminis*- 
tration  du  propriétaire  et  de  l'émulation  du  pron 
l^aire. 

-    JLi'éf  at  socid  re|H>sabt  sur  la  base  unique  de  la 
IMTopriété,  celle^i'sera  le  principe  fécend  des 
talens  utiles  et  des  vertus  dèmestiques. 
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Cette  idée  éiëmeotaire  na  été  assez .  appro-* 
fondie  ni  assex  développée  parmi  doqs.  Elle  étoit 
relîgiease  chex  la  plupart  des  peuples  de  l'ai»* 
liquile.  Un  dieu  protégeoit  les  liantes  des 
champs. 

Quel  important  service  ne  rendroit  pas  à  tous 
les  gouvememens  le  publiciste  courageux  qui 
leur  dëmontreroit  par  combien  dé  mesures  ou 
d'opérations  indirectes  ils  peuvent  ^  au  nom  de 
la  loi 9  porter  atteinte  à  la  propriété^  ébranler  les 
fondemens  de  Tordre  social^  en  abréger  la  durée  I 
La  force  du  gouvernement  réside  dans  la  force 
du  lien  qui  attache  les  familles  k  YÈiMt  et  chaque 
individu  k  sa  £ftmille.  Cette  force  n*est  pas  la 
violence  9  c'est  celle  qui  agit  à-la-fois  et  sans 
appareil  dans  toutes  les  parties  de  loi^m'sation 
sociale  ^  image  de  la  force  conservatrice  et  vivi- 
fiante de  la  nature. 

'  La  nature  donne  tout  à  chaque  homme  ;  mais 
cette  vérité  philosophique  ne  sert  qu'à  établir  les 
droits  positife  dans  Tétat  de  société.  L'état  oà 
chacun  posséderoit  toutes  choses ,  n'est  qu'une 
action  ftif  pour  ainsi  dire  ^  un  point  de  départ 
pour  la  raison  du  législateur. 

La  propriété  divisible  est  la  première  de  toutes 
les  conventions.  Avec  elle  et  par  elle  comment 
cèretit  les  familles,  les  sociétés  politiques^  et ^  en 
quelque  sorte  ^  lei  genre  humain* 


'V^x^^^^^^  d'une  classe  de  prolétaires  n'esit 
imliement  une  altération  do  principe  de  la  sou- 
veraineté do  peuple.  Les  conventions  qui  ont 
pour  objet  la  conservation  de  la  société^  sont 
également  obligatoires  pour  tous.  L'esclavage  ne 
I  est  pas,  parce  qu'il  ne  peut  pas  être  la  matière 
d'une  convention.  Le  droit  de  briser  sa  chaîne 
est  égal  au  droit  de  vivre.   L'esclave  sous  le 
joug  ne  ressort  que  de  la  nature  :  alors  même 
qu'il  attaque,  il  se  défend. 
■    Dans  l'état  de  nature  la  force  procure  la  pos- 
session :  dans  l'état  social  les  lois  garantissent  la 
propriété,  l'industrie  ,  la  libre  faculté  d'échanger 
el  d'aliéner;  ce  qui  rend  la  propriété  également 
sacrée  à  tous. 

L'état  de  civilisation  le  plus  parfait  seroit  celui  Cîtîsiim. 
où  les  lois,  les  mœiirs,  les  institutiobs,  feroient 
du  respect  pour  la  propriété  un  devoir  religieux 
et  inviolable  :  car ,  par  une  salutaire  réaction , 
cette  inviolabilité  garantiroit  au  gouvernement 
one  inébranlable  stabilité.  La  véritable  sanction 
des  actes  du  prince ,  c'est  l'intérêt  et  la  confiance 
qui  la  donnent. 

Quand  dans  une  révolution  toutes  choses  sont 
déplacées ,  le  langage  même  se  ressent  de  cette 
confuâon.  11  slaltère ,  se  corrompt  ;  et  les  passions 
dominantes  se  peignent  eu  qùelque^sorte  dans  les 
idées  nouvelles  qu'on  attache  à  des  signes  anciens. 
I.  11 


i 
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Depais  1789  juiquà  la  fottdalioa  de  U  ripa-^ 
blique  ^  le  mot  civisme  e  expitmé  Tadliësioii  «m 
principes  recoaniis  et  proclames  par  rassemblée 
coDSlitoante.  Le  civisme  eoorageaz^  mais  pur  et 
modeste  9  étoit  alors  le  titre  k  plus  certain  à  la 
confiance  publique  et  aux  fonctions  éminenles 
de  législateur. 

Dans  tous  les  temps  ^  le  mot  cii^isme  a  été 
pris  eu  bonne  part;  le  mot  répvblicanisme  ne 
Ta  remplacé  qu'à  cause  du  cbangement  survenu 
dans  le  système  politique  et  dans  les  opÎDÎODS. 
Le  premier  n'exprimoit  pas  asses  ;  mais  il  n  ex- 
primoit  rien  de  contraire  au  système  republi** 
cain. 

Jusqu'au  10  août  le  parti  de  la  cour  qualifia 
de  répiAlicains  les  hommes  du  parti  populaire  ; 
c*étoit  une  manière  de  combler  à  leur  ^gard  \9i 
mesure  de  la  haine  ^  de  Toffense  et  du  mépris. 

Le  mot  civique  eut  la  même  vogue  que  cx« 
visme  »  et  subit  la  même  décadence. 

Onavoit  dit  voi^  action,  wMcomùiite  civique f 
avant  de  dire  une  €U)iion  f  une  conduite  repu-* 
klicaine*  Ces  manières  de  parler  se  rapportent  à 
des  temps  divers;  Elles  marquent  les  progrès  de 
la  révolution. 

Il  est  è  remarquer  4]ue  les  sentimens  civiques 
furent  généralement  purs  et  sincères  en  1 789 ,  et 
qu*il  n*y  eut  jamais  moins  de  vrais  répoUicsioa 


f«'«  ettte  «utglanle  époque  où  le  réi^nblicanisme: 
8*aDnonçoit  par  le  bonnet  rouge ,  la  carmaguoU 
et  la  pluf  bûurre  inurbanilé. 

Jùe  civisme  eal  Tamour  de  b  cité  et  Tbabitod» 
de  préférer  llntérét  géaéral  it  ion  intérêt  pacti^ 
entier. 

Lee  vertiia  cWiquea  sont  les  preuves  constantes 
de  cet  amour  de  la  cite  y  de  cet  attachement  à  la 
IK^périlé  cooiniiine. 

PaMoui  où  ces  dispositions  ne  sont  pas  celles 
da  plus  grand  nombre  ^  et  très-Àmnerament 
ceUea  du  prince  et  des  magistrats  ^  il  n*y  a  pas 
de  république  (i). 

Le  bonheur  et  la  liberté  sont  les  fruits  des  ver* 
tas  civiques;  la  durée  des  unes  garantit  cette  des 
antres. 

Uo  gouvernement  fktot  être  constitué  de  telle 
«orlê  que  là  liberté  n'y  soit  qu'un  ariiqle  du  patrte 
social  9  et^  pour  éinsi  dire^  un  germe  qui  te  dé^ 
velopperâ  b  Taide  d'institutions  âtialognes  au 
principe  du  gouvernement  même,  comme  on 
voit  la  statue  sortir  d'un  bloc  de  marbre  sous  le 
eiaeBil  du  statuaire*  Mais  toutes  lés  institutions 
sont  imMJifîimifirs^  et  le  pacte  social  n'est  bi^tàt 
qu'un  titre  dérisoire ,  si  les  vertus  civiques  sont 


4      ..       -  ^ 


«  • 

(i)  Le  mot  républUjue  doit  Itre  éotondo  ici  ckns  son 
ssetptiottis  plus  étsndu». 
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nulles  y  soit  dans  les  cbe&  y  soit  dans  les  membres 
de  la  cité. 

Les  ministres  et  la  cour  manquèrent  de  ces 
vertus  civiques ,  à  Tépoque  où  elles  senibloiênt 
devoir  former  à  jamais  le  caractère  national  da 
peuple  françûs  :  c'est  pour  cela  même  que  la 
constitution  de  1 791  ne  put  pas  soutenir  l'épreuve 
d'une  année. 

Si  les  ordres  privilégiés  s^étoient  unis  au  peuple 
par  une  éclatante  conformité  d'opinions  ^  de  sen- 
timens  ^  de  noUe  confiance ,  l'ouvrage  de  l'as- 
semblée constituante  auroit  atteint  sa  perfection. 
Que  seroit  cette  liberté  dont  l'orgueil  britannique 
fait  un  si  grand  étalage  ^  si  le  dévouement  ci- 
vique du  peuple  anglais  ne  fbrmoii  pas  un  rem- 
part autour  de  sa  constitution  ? 

Le  civisme  français^  doux  et  généreux  ^  n'ex- 
clut pas  la  pbilantrbpie.  Celui  des  Anglais,  dur , 
inquiet  et  jaloux^  se  resserre  dans  leur  ile.  Ils 
promènent  l'avarice  sur  les  mers.  Dans  leurs 
nombreux  étabUssemens  ils  rjègnent  en  despotes. 
Dé  bonnes  lois  nous  rendront  nos  vertus  civiques  ; 
et  notre  caractère  national ,  nous  ramenant  00s 
amis  y  fera  le  désespoir  de  nos  rivaux.  ^ 

Les  hommes  qui ,  dans  le  cours  des  révolu- 
tions y  se  montrent  modérés ,  sont  aussi  les  plos 
honorés  pour  leurs  vertus  civiques.  Que  dis-je  ? 
la  modération  est  la  première  parmi  \eè  vertus* 
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Elle  s'allie  à  la  l^rce  y  au  dévouement ,  an  cou- 
rage. .Combien  d'hommes  nous  avons  vus  ^  foiblés 
et  Lremblans  en  présence  d'un  système  dé  démo- 
cratie y  inapplicable  ^  selon  eux ,  au  peuple  franr 
çais^  montrer  dans  les  fers  et  sur  l'écba&ud  le 
plus  noble  courage  ^  la  plus  sublime  résigna- 
tion! Combien  s'élevèrent ,  parmi  ces  modérés , 
de  défenseurs  de  l'innocence^  lorsque  ce  foi  iin 
crime  de  la  défendre  !  Modération  et  courage  ^ 
vertus  de  l'homme  libre  ^  résultat  des  lumières 
et  de  l'étude  du  cœur  humain  y  vous  faites  ai- 
mer la  patrie^  régner  la  justice,  triompher  la 
vérité  I 

Ils  n'oçcupent.qu'un.iostant  la  renommée,  tous 
ceux  dont  le  mérite  n'est  qu'une  erreur  de  l'opi- 
nion. L'éclat  de  la  vertu  croit  et  s'étend  d'âge  en 
âge.  La  justice  du  temps  purgera  l'histoire  de 
toutes  les  célébrités ,  les  unes  odieuses ,  les  antres 
ridicules,  qui  naquirent  des  circonstances,  et 
que  riûtérét  des  partis  a  soutenues.  Quelques 
jours  se  sont  écoulés ,  et  déjà  Toubli  couvre  des 
réputations  et  des  monumens  nombreux  surpris 
à  la  foi  puUique.  L'utilité,  voilà  le  sceau  que 
respectent  les  temps!  L'illustration  durable  est 
celle  qu^avouent  les  hommes  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  âges.  Car  il  en  est  de  la  civilisation 
libérale  comme  du  génie  :  ses  progrès  ne  s'ar- 
rêtent pas  aux  limites  d'un  empire.  Ainsi  que  la 


l66  ARlSTOCRaTIS. 

luoiicfv  9  ^»e  réfké  a  d^ibôrd  safoifble  aurore  j 
bientôt  elle  embrtate  ia  ^be.  De  noahMot 
dMtacks  t  oppmèfisnt  à  U  civilîMkHi  des  peih- 
ples^  avant  que  riinpiîmerie  en  tbi  h  rapide  yé* 
hicule  y  et  le  commerce  raposlotat. 

Les  venas  civiques  oot  le  slugélier  avM- 
lage  de  coûserver  les  boDueS  lois  ou  dé  les  sup- 
pléer. • 

Lorsque  les  révolutions  se  prolongeiA ,  kb 
payions  se  couvrent  des  couleurs  du  civîSiM'. 
Les  soupçons  provoquent  les  recherches ,  celle»- 
ei  l'intolérance  y  qui  prend  eUe-mème  loutei  lès 
formes  d*un  tribunal  d'inquisition.  Cette  camip- 
lion  du  civisme  si  pur  et  si  fratetael  dans  sa 
naissance  y  introduisit  sur  la  seine  de  ÙM  dAâii 
Tabus  des  nK>ts  aristocrale,  aristùctatiep  qm 
furent  bientôt  des  signes  de  réprohetwan  et  de 
proscriptioQ^ 
.Ànsiocratie.      Le  «Mt  mristû€tatte  evprime  Tordre  social  en 
vertu  duqiffA  la  noblesse  exerce  y  exckisivenieut 
au  veste  de  la  nation  ^  tous  Icis  pouvoirs  pofi* 
tiques. 

Le  gouvernement  aristocratiqpe  eal  èe  touft 
les  gouvernemeos  le  fdos  jaloux  y  le  plus  inqntsi* 
torial  y  le  plus  absolu.  U  seroit  lé  plus  bumiKant^ 
s^il  n'y  avoit  pas  de  prètres-rols  sur  la  terre. 

tl  résulte  des  révolutions  et  des  contre-revo^ 
étions  une  tendance  alarmante  à  raristocrutie  et 
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même  à  l'oUgirchie.  Lm  àiêtorin  civiles  fie 
tarmiioeiit  asstz  commuDémeot  ptr  une  ooaKlioa 
contre  k  liberté ,  aom  1  étendard  de  le  libeiMé. 

Bans  les  paye  qo'dles  n'oet  pas  atteinla  ^  Varie- 
tocratie  laisse  couler  les  opinions  nouvelles.;  maïs 
don  mémo  elle  serre  ses  rangs  9  se  iwmtre  libé- 
rale ,  et  rive  adroitement  le»  fers  d|i  peuple. 

Mou  obfet  est  de  conseryer  à  rbisjtoire  la  signiV 
ficatioa  que  reçut  le  mot  aristocratie  àwas  la 
laogne  révolutÛMSuake. 

Ce  signe  a  q>rouvé  de  nooibreuses  vicissitudes. 
Il  a  tout  exprimé  ^  excepté  ce  qu'il  exprime  en 
fflSst* 

Avant  que  le  desseip  dejeoverser  la  cooslitu- 
tioo^  solennellement  acceptée^  eût  £iit  résoudre  le 
reuveosemeptdo  trèoe  >  on  appeloit  ari^^ocro/Ze, 
toute  opposition  9  mén^e  la  simple  inadhésion 
aux  nouveaux  principes;  et  aristocrate^  qui- 
conque ne  les  embra^soit  pas  s^os  réserve. 

'[[fout  Fraoçtts  qçî  avoit  joui  des  faveurs  de 
la  cour  y  on  possédé  de  riches  bénéfices  ^  était 
soupçonné  de  regretter  ces  avantages  ^  accusé  de 
les  vouloir  recouvrer.  On  le  qualifîoit  à'aristo- 
crcUe  :  dès-lors  il  étoit  .n^ains  à  craindre  ;  paais 
lui-^naême  couroit  plus  de  dangers. 

Ude  inquiète  défiance  s'attacha  même  au  petit 
nombre  de  ndiJes  et.  de  prêtres  qui  ^  dans  V 
semblée  çopsUtuante  ^  dans  les  autres  légblatures 
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daos  rexerdbe  des  fooctions  civile  et  miliUiMs^ 
avoieat  prouvé  leur  aUachemeai  à  la  liberté  par 
le -sacrifice  le  plus  sincère  de  leurs  premières 
optuions ,  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  privi- 
lèges» 

C*est  par  les  mots  arisioetaiie ,  aristocrate, 
que  rabus  des  mots  commença  ;  abus  qui  (ut 
-plus  nuisible  à  la  révolution  qu^aux  hommes 
chargés  du  poids  de  ces  quali6cations  odieuses. 

Aristocrate  fut  longtemps  une  simple  injure* 
Il  n'exprime  aujourd'hui  qu'une  différence  d*o* 
.piaion. 

Le  mal  (ut  au  comble  y  lorsque  le  succès  des 
méchans  y  rimpunit4^es  vengeances^  le  cynisme 
de  l'esprit  de  parti  ^  purent  fmre  appliquer  le  mot 
aristocrate  è  tout  ce  qui  excelloit  sur  la  terra  au- 
dessus  de  la  médiocrité. 

L'aristocratie  des  richesses  légitima  les  spolia- 
tions. L'aristocratie  *du  savoir  condamna  les  sa» 
vans  à  la  retraite  ^  ou  les  livra  à  la  persécution. 
L'aristocratie  des  talens  persuada  de  placer  les 
plus  importantes  fonctions  aux  mains  de  la  gros- 
sière ignorance.  Nous  vîmes  enfin  les  villes  accu- 
sées  d'aristocratie  envers  les  campagnes ,  les 
hommes  des  champs  coupables  d'aristocratie  en- 
vers les  habitans  des  villes.  H  n'y  avoit  la  de  réel 
et  de  dangereux  que  le  despotisme  insensé  des 
désorganisateurs ,  qui  créoient  des  crimes  pour 
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asÉOQvîr  des  hunes  ^  des  eoDemb  publics  poor 
satisfaire  des  vengeances  privées. 

Je  consignerai  dans  cet  article  une.  anecdote 
qui  atteste  que,  sous  le  régime  révolutionnaire, 
une  sorte  de  hasard  a  présidé  au  salut  de  quelques 
homoies  bien  précieux  aujourd'hui  aux  sciences 
et .  à  leur  siècle  par  leur  génie ,  à  la  pahde  et  à 
Thumanité  par  leur  libéralité  et  leurs  vertus. 
.  Un  décret  excluoit  de  la  commune  de  Paris 
tons  les  ci-devant  nobles.  Le  citoyen  Lacépède, 
qui  avait  fixé  son  séjour  à  Leuviile ,  m'écrivit  et 
me  chargea  de  demander  pour  lui  au  comité  de 
sahil  public,  une  autorisation  de  venir  passer  un 
jour,  au  jardin: des  plantes  et*  d'y.  prendre  des 
matériiaiox  dont  il  avoit  besoin  pour  continuer 
Thisloire  des  poissons.  Je  me  rendis  au  comité  ; 
je  me  plaçai  auprès  de  Goutbon  ^i  avait  été 
collëgae  du  citoyen  Lacépède  à  l'assemblée  lé« 
gislative,  et  lui  communiquai,  à  voix  basse, 
Tobjet  de  la  démande  que  je  venus  faire;  j'avois 
parlé  à  son  amour-propre,  je  rencontrai  son 
coenr.  Couthon  m'interrompt  :  a  Si  tu  le  nom* 
mes,  il  est  perdu ,  »  me  dit-il.  Cette  bonne  ac^ 
tion  de  Couthon  me  toucha  ;  je  m'en  souvins  le 
jour  de  son  supplice. 

L*abus  des  mottsjjrran  et  tyrannie,  ne  fut 
pas  moins  funeste  aux  hommes,  qui  d'abord  vou- 
lurent diriger  l'opinion  publique  >  .qu'il  le  fut 
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fhê  tard  àceox  qai  osèreM  raUudcr  oo  préopitor 
la  marcbede la ravolatioo* 
TjraoDie.  .  Le  iiiol  gTCC  iyTunue  sîgtiifia  uiarpation  da 
.pouvoir  sopréme.  La  tyranme  ëtoit  loat  tt  que 
lea  paoplea  des  ascieniMS  répubii<{«€8  poavoieift 
eoDcevoîr  de  plus  foHesIe  el  de  pkn  odicvx.  Le 
.atteindre  alras  lear  faisoit  craiodre  la  tynuuiie. 

Les  Greca  bonoroieiit  la  royaaie  legilîme  ;  les 
Aifa^niens  rapporloient  k  Thésée  lear  roi  la  fon- 
dation dé  leur  république^  unique  mooumenl 
de  celle  sorte  de  gloire* 

Dans  la  dernière  Inlle  de  ta  oour  et  desparle- 
ineDS  y  Qn  commença  d'apfriiquer  les  mote  tyran 
et  tyrannie  m  gouvernement  et  à  ses  adaa.  Uqe 
aorte  d'îllasIMÛon  se  répandit  sur  les  vidlmes  de 
la  coor^  et  le  ministère  s^étonna  de  rencontrar 
tout  è  coup  une  opposition  imposante^  quand 
il  ne  reconaoissoit  pins  de  bornes  à  rautorité  du 
monarque. 

Eu  1769  tyrannie  fut  un  cri  de  raftiement. 
Les  abus  éloient  à  leur  comble  ;  et  les  abus  sont 
tes  fnèces  du  procès  ^  s'il  arrive  que  la  tyrannie  et 
les  tyrans  soient  forcés  de  comparcdtre  au  tri- 
bunal de  la  nation. 

On  nommoit  tyran  tout  agent  du  roi ,  ijmv^ 
nique  toute  autorité  éoMHiée  do  -  trône.  On  se  sé- 
paroit  de  la  cour  et  du  nsonarqne.  Les  commo* 
incaûons  administratives  étoient  interrompues; 


^  le  g<iàver0€«Kiit>  privé  «k  k  farcé^f  èpioiou^ 
Toyàii  de  pins  en  plM  lut  «clMq^r  mi  m  tonratr 
cpnire  Im  la  forcé  ailitaiw. 

Liés  jetato-géoii^attK  fofebt  apptin.  Be.noniH 
breuz  ezemples'aitestoieDt  liaAiieaeè  Aek  €onr 
tnr  ces  aasemUtes,  et  trar  eooMttaie  kraliIM. 
Ce«K  de  1 789  pnMBi  le*  tan^re  et  J^olorilé  de 
reprâenlaiis  de  le  «etioKi  ;  M  k  MtiaD  rendit 
^ffkcM  èces  hanuMs^nérettX  qma^oieatcompMé 
«HT  BomeoBngè,  sur  son  voion;  eikueikm,-^ 
rallîaot  aotoor  d'eax  y  se  fëdtf rdisâ  tbstre  «iMie 
eorie  ife  tyrannie. 

DepaU  ces  premiers  joufs  de  ht  i^èhifaMi 
foiqpi^à  la  elra|e  à»  tr&ne  ^  te  ^mm  ffran  fiil  dacte 
toutes  les  boaches  ;  maïs  on  n'y  attaélioit  qa'mite 
idée'  vague.  On  Fâppliqaok  ati  roi ,  îi  ses  imois- 
1res ,  eomnàe  une  iuyere ,  plutèt  que  cottime  iih 
crime  dNisurpaiiôti  oa  de  ^oi»t  éovets  le  peof^ 
fraDCttia. 

Cesl  pecniakit  de  eette  dieraière  espèce  èe 
tyrannie  que  la  eôefr  se  dëfendoit.  Lftrefs  et  glo- 
rieû  eom  Cfaarlemâgne  ^  les  Français  et  iMrsroâs 
avoieot  langui  pluskuis  siècles  Sous  h  joog  ée 
raoarchie  féodale.  Les  croisades  raittsnt  les  sei- 
yneors  ^  les  vSles  ée  rachètent ,  ks  cointeUBes  éè 
forment  y  les  iwmarqoes  rénnisMit  k  k  con^ 
TOnne  ses  anciens  domaines  el  r^taMiésent  l\imté 
tealrrie  do  poatoit*.  Rjfchdiea  règvie j  il  tsime  k 


Louis  XIV  une  monarchie  ptnMtnte  et  le  despo* 
tisme  le  pins  residéndissani  ^  mais  le  plus  dur  et 
le  plus  absolu.  La  France  brille  et  s'éclipse  sc^js 
ce  grand  monarque.  Le  régent  l'avilit  ;  Louis  XV 
corrompit  les  mœurs  et  épuise  le  trésor.  Elle 
tombe  enfin  avec  son  dernier  roi  dans  un  tel  état 
'de  mépris  ,  de  foiblesse  ^  de  prodigalité  et  d^ia- 
'^digence ,  .que  le  gouvernement  n'a  que  la .  pa- 
tience à  opposer  aux  injures  de  ses  ennemis ,  et 
le .  charlatanisme  financier  aux  besoins  toujours 
croissans  de  h  cour. 

Que  nous  ofiîre  cette  longue  période  de  deux 
races  royale?  tes  droits  de  la  nation  sacrifiés, 
soit  quand  ies  rois  perdent  leur  puissance ,  soil 
lorsqn'ils  la  recouvrent. 

Le  peuple,  français  a  dû  revendiquer  ses  droits 
originaires ,  ses  droits.de  conquête,  Louis  XVI , 
par  politique  et  par  justice,  devoit  souscrire  de 
bonne  foi  et  fidèlement  exécuter  la  constitution. 
B  le  vpuloit  seul  ;  mais ,  dans  son  conseil ,  sa 
voix  n'étoit  pas  comptée.  Là  devoit  commencer 
One  administration  nouvelle ,  non  moins  favo- 
rable au  prince  qu'à  la  nation. 

La  tyrannie  suppose  donc  toujours  l'usurpa- 
tion. Le  titre  du  tyran  est  la  force  ou  la  ruse.  Il 
le  transmet  sans  le  rendre  légitime. 

La  royauté ,  portion  élémentaire  des  gonver- 
tiemens  représentatifs ,  s'offre  au  contraire  aux 
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r^ftfds  d'un  peuple  oemme  rimage  réflécliie  do 
tt  propre  puissance.  £Ue  agit  toujours  et  ne  Teut 
jjiiDais^  d'autant  plus  souveraine  qu'eUè  est  plus 
fidèle  à  la  loi.  ... 

Il  résulte  y  de  cette.distinction ,  que  des  princes 
çonatitutionnelleinent  héritiers  dé  la  puissance 
suprême,  laissent  un. nom  plus  odieux,  une  mé-> 
moire  plus  exécrée.,  s'ils  oot  gouverne  tyranni- 
quement  un  peuple! libre..  Tels  furent^  dans  la 
Grande-Bretagne,  Henri  VllI  et  Marie.  Les  An- 
tooins,  au  contraire,  nous  paraissent  plus  sages^ 
plus  justes  et  meilleurs,  parce  que,  héritiers 
d'une  autorité  arbitraire ,  ils  n'ont  souillé  leur 
règne  par  aucune  tyrannie ,  et  qu'ils  ont  trouvé, 
dans  leur  propre  raison  et  dans  leurs  lumières  • 
les  motifs  de  leurs  sublimes  vertus. 

La  tyrannie  s'asseoit  également  sur  les  trônes 
et  sur  la  chaise  curule.  Elle  en  descend  ensuite 
et  se  divise  ainsi  que  l'autorité.  Robespierre^ 
Marat ,  le  conseil  municipal ,  les  Jacobins  ,  les 
comités  révolutionnaires ,  voilà  quels  furent  les 
degrés  de  la  tyrannie  triumvirale.  Jusque  dans 
les  prisons  les  êtres  les  plus  vils  et  les  plus  féroces 
purent  l'exercer  sur  les  êtres  les  plus  innocens  et 
les  plus  malheureux. 

Si  j'ai  bien  défini  la  tyrannie ,  toute  volonté 
qui  n'est  pas  celle  de  la  loi  est  tyrannique.  Toute 
magistrature  qui  n'est  pas  reconnue  par  la  loi  ^ 
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«0t  tyrumufiit.  L«  pouvoir  Ugidatif  est  tyrMi^ 
AÎqne^  s'il  empéohe  resécutioo.  Le  pouvoir  exé^ 
tnûf  ttt  lynuinique ,  s'il  supfod  ou  arrête  la 
marche  de  rautorité  législative.  II  j  a  lyraooie^ 
dans  l'état  ^  si  le  pouvoir  judiciaire  ne  jouit  pas 
d'une  pleine  indépendance.  En  un  mot ,  dau 
quelque  gouvtmemeiit  et  sous  quelque  régime 
que  ce  puisse  être,  celui-là  est  tyrso  qui  peu» 
plus  ou  aulremeni  que  la  loi. 
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CHAPITRE  X. 
Constitution  ou  Pacte  social. 

J  K  crois  devoir  établir  ici  les  principes  de  droil 
politique  et  de  législation  consacra  par  la  raison 
et  par  Tusage  »  afin  que  le  lecteur  juge  mieux  de 
la  juste  ou  finsse  apfdication  qu'en  dnt  faite ,  et 
rassemblée  qui  a  réformé  la  monarcbie ,  et  celle 
qui  a  constitué  la  France  en  république. 

Une  constitution  est  le  contrat  par  lequel  des 
individus  et  des  £imilles  d'une  nation  ou  de  plu^ 
sieurs  nations  s'associent  pour  la  défense  et  pour 
l'utilité  commune  >  reconnoissent  des  droits  qui 
sont  les  mêmes  pour  tous  9  et  se  lient  entre  eux 
par  des  obligations  réciproques*  Cet  acte  constir^ 
tae  le  corps  social. 

Tout  contrat  primitif  stipule  des  droits  aux-^ 
quels  tous  les  membres,  du  corps  social  sont  ap« 
pelés  à  des  conditions  égales  pour  chacun  d'eux. 
Tout  contrat  qui  stipule  une  concession  de  privi*^ 
léges  n'est  pas  un  contrat  primitif. 

Les  hommes  ne  sont  plus  sous  Tinfluence  de 
rassocigtîon  politique  ée  qulk  étoient  avant  dé 
U  souscrire.  Tout  en  eux  est  changé  ,  les  iocli*< 
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nations  y  la  volontë  ^  les  passions  y  le  caractère 
les  devoirs  commencent  à  Tinstant  où  les  droits 
naturels  se  confondent  ^  oà  les  droits  civils  nais- 
sent. L*homme  est  souverain  dans  Tétat  de  na« 
ture^  c*est4-dire  indépendant.  Mais  dans  cet  état 
il  ne  peut  jouir  de  son  indépendance.  L'union 
des  droits  et  la  souveraineté  collective  lui  font , 
en  même  temps  ^  sentir  le  besoin  de  la  subordi* 
nation  et  le  prix  de  la  liberté.  Pour  garantir  cette 
liberté  y  il  se  dévoue  à  l'obéissance. 

Cest  ainsi  que  le  pacte  social  y  consacrant  les 
droits  et  les  devoirs  y  élevant  Thomme  au-dessus 
de  ses  passions  naturelles  y  fécondant  les  germes 
des  talens  et  du  génie ,  lui-  montrant  le  légitime 
usage  de  la  force  y  lui  apprenant  à  la  soumettre  k 
son  intelligence  y  opère  cette  métamorphose  ra- 
pide de  l'homme  brut  et  sauvage  en  homme 
civil  y  industrieux  et  moral  ;  métamorphose  qui 
n'atteste  pas  moins  les  desseins  de  TintelSigehce 
suprême,  que  la  création  ne  prouve  sa  toute- 
puissance. 

Tous  les  peuples  qai  vivent  en  société  ne  se 
sont  pas  placés  sous  l'abri  tutélaire  d'une  conati-f 
tution.  Les  conquérans  ont  successivement  dé- 
solé toutes  les  parties  de  la  terre.  La  plupart  des 
nations  se  sont  formées  de  débris  d  autres  na* 
tioas.  Leurs  i  premiers  liens  sociaux  furent  la 
misère  y  l'esclavage.  Mais  les  '  préteotioas  d'uii 


Wbœre  Tainqueur  ne  délruiseot  pas  les  Arciià 
de  la  nature»  Il  exkte  un  pacte  par  le  stxù  fait  dé 
)  onioa  aociale*  S'il  n  est  pas  écrit  sur  I  airain ,  il 
est  gravé  dans  les  atnes;  et  le  plus  insensé  de^ 
tyrans  n'en  peut  méconnoltre  les  caractères  :  ces 
caractères  sont  «ne  intelligence  commune^  de 
semblables  besoins^  un  égal  désir  de  conserva*^ 
tion  et  de  bonkeiir. 

Le  mènie  principe  qoi  soumet  à  Tesprit  lé 
domaine  de  la  nature  f  lui  fait  découvrir  ,  à  mé^ 
sure  qu'il  av^anùe  dans  k  vie  sociale ,  de  premier^ 
rapports  entre  les  homtnes  ^  rapports  d^oit  ton^ 
les  antres  découlent.  Et  cette  sensibilité  qoi  ddns 
h  condition  sauvage  n'est  que  férocité  y  violence  ^ 
brutale  passion ,  est^  par  le  développement  de 
ces  rapports  dans  l'état  social^  la  source  féconde 
des  vertus  aimables  et  des  passions  généreuses. 
Dans  Tutt  et  l'autre  état  le  besoin  commande  k 
rhomoae  :  mais  dans  le  premier  il  s'arme  contre 
tou8  pour  Tassouvir;  dans  le  second  il  s^aâde  dé 
tous  ponr  le  satisfaire. 

De  là  dérivent  la  force  ^  les  ârfs^  la  morale; 
Poor  anéantir  ces  moyens  de  perfectionnement , 
ces  leviers  dti  géoie^  il  faudroic  anéantir  toute 
civilisation  y  toute  union  des  hommes. 

Le9  règles  du  gouveiteement  desr  Mtîons  se 
rapportent  toute»  k  ce  premier  principe ,  lé  bc- 
I.  la 
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soia  de  se  conserver  ;  instioct  iadividuel  qui  ga- 
rantit au  genre  humain  une  éternelle  vie. 

Tout  pacte  qui  s'écarte  de  ce  but  est  réprouvé 
par  le  droit  naturel  ^  seid  principe  du  droit  poli- 
tique. 

La  logique  des  rob  leur  est  d*un  bien  foible  ap- 
pui y  lorsque  la  force  du  peuple  les  abandonne. 

Garantir  à  chaque  membre  du  corps  politique 
la  portion  des  droits  naturels  qu'il  s*est  réservée  y 
et  la  totalité  des  droits  civils  qui  résultent  de 
l'union  sociale  y  voilà  l'objet  de  tout  pacte  et  le 
caractère  de  toute  constitution. 

On  s'étonne  avec  raison  de  ce  que  la  science 
du  gouvernement  est  si  peu  avancée ,  tandis  que 
toutes  les  autres  sciences  ont  fait  de  rapides  pro- 
grès. La  civilisation  étend  ses  conquêtes  ;  mais 
elle  s'amollit  et  se  corrompt  dans  ses  antiques 
domaines.  Sur  quelques  points  du  globe  le  com- 
merçant^ le  navigateur  9  le  philosophe  ^  inspirés  y 
ou  par  l'appât  de  l'or  ^  ou  par  l'amour  de  la 
gloire  ,  répandent  la  lumière  sociale  parmi  les 
peuplade^  indépendantes,  leur  font  aimer  les  arts, 
en  leur  faisant  connoitre  les  jouissances  qu'ils 
procurent  ;  et  chaque  jour ,  ces  hardis  apôtres 
reculent  les  limites  de  la  civilisation  européenne. 
Mais  en  général  l'état  civil  des  nations  éprouve 
des  pertes.  Les  droits  sont -ils  reconnus,  leur 
jouissance  est  au  moins  suspendue ,  si  elle  n'est 
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pas  contestée;  et  dans  celte  matière  les  causes 
ajournées  sont  des  causes  perdues. 

Qu'un  peuple  brise  ses  chaînes ,  aussitôt  une 
ligue  impie  s'organise  et  le  forcé  de  conquérir 
son  indépendance.^  Le  joug  s'appesantit  da\ran- 
tage  sur  les  autres  nations;  le  bonheur  social 
décroît;  et  l'espérance,  aurore  du  bonheur,  se 
voile  et  cesse  d'éclairer  le  sombre  avenir,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'élève  un  vengeur  de  l'humanité^ 
qui  soit  aussi  un  législateur  généreux  et  bien- 
faisant. 

Les  chefs  et  les  membres  d'un  État  qui  ré* 
forme  ses  lois  s'entendroient  bien  entre  eux ,  si 
les  autres  gouvernemens  voisins  ne  se  roéloient 
pas  de  celte  opération.  Mais  aussitôt  qu'une  na- 
tion s'avise  d'améliorer  son  régime  intérieur^ 
plusieurs  autres  se  lèvent ,  les  armes  à  la  main  ; 
et  la  politique  des  cabinets  vient  troubler  la 
&mille  pour  s'emparer  de  son  domaine.  Celte 
inconcevable  tyrannie  ,  ils  l'appellent  le  droit 
des  nations.  C'est  ainsi  que  s'est  formé  ce-  code 
britannique  qui  pèse  sur  tout  le  globe.  L'homme 
dont  la  main  puissante  en  offrira  les  pages  dé4 
ehirées ,  en  sacrifice  au  dieu  des  mers ,  à  ce  dieu 
de  rindustrie  et»  de  l'indépendance ,  n'aura  plus 
rien  à  faire  pour  sa  gloire. 

On  emploie  communément  le  mot  régime 
comme  synonyme  de  constitution.  La  significa^ 

12. 
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tion  de  celui-ci  est  plus  restreinte  >  celle  do  pre- 
mier plus  abstraite  et  pins  générale.  Tout  peuple 
n  a  pas  de  cooslilutioo  ;  tout  peuple  est  sous  ou 
régime. 

La  constitution  est  le  contrat  quiétablit  le  mode 
d'exbtence  pplitique^  les  droits  ,  les  obligatioDS 
des  gouvemans  et  des  gouvernés.  L'association 
ainsi  constituée  attend  ^  pour  ainsi  dire>  le  mou- 
vement et  la  vie. 

Le  régime  est  cette  même  constitution  douée 
de  ses  lois  organiques  ^  animée  et  vivante.  Le 
régime  présente  à  Tesprit  la  double  idée  dadroit 
et  de  la  jouissance  du  droit. 

Dans  les  Etats  despotiques  le  régime  est  tout.  Il 
modère  même  dans  quelques-uns  les  caprices  do 
maître  et  Tavilissement  de  l'esclave. 

Le  monde  politique  oflrç  sux  méditations  do 
philosophe  un  spectacle  non  moins  étonnant  que 
celui  de  la  nature  physique.  Dans  presque  toutes 
les  parties  de  cet  immense  tableau  l'homme  est 
aux  prises  avec  Thomme  ;  et  dans  l'état  d'indé** 
pendance  comme  dans  celui  de  civilisation  on 
voit  les  peuples  attacher  le  bonheur ,  la  gloire  y  la 
prospérité ,  à  leur  mutuelle  destruction.  Cette 
consM^nte  opposition  de  la  politique  et  de  la  na- 
ture résulte  de  l'imperfection  ou  des  vices  des  ré- 
gimes divers. 
.   Le  régime  des  républiques  attire  impérieuse^ 
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ment  leè  regards  du  philosophe  par  ses  couleurs 
vives  et  animées.  Ou  admire  ces  mouvemeos 
plus  ou  moins  rapides  y  plus,  ou  moins  irregu-» 
liers  ^  plus  ou  moins  contraires ,  qui  y  tous  cepeo4 
dant^  se  terminent  en  un  mouvement  uni<]ue. 
Ici  ^  toutes  les  forces  sont  soumises  a  une  seule 
force  d  attraction  >  chaque  individu ,  chaque  fa-^ 
mille  f  s'agite  isolément  autour  de  son  propre 
intérêt  ;  et  chaque  intérêt  seUe  et  concourt  à  Tin» 
térét  généraL  Ici ,  une  longue  sérénité  de  jours 
inquiète  les  esprits  ^  irrite  les  cœurs.  Le  repos 
leur  semble  un  piège  ;  le  bonheur  un  oubli  de  la 
liberté*  Ici,  sont  attendues  avec  impatience  ces 
réunions  périodiques  où  l'égalité  fait  sentir  au 
peu|>le  l'orgueil  de  la  souveraineté  ^  mais  où  kt 
vie  du  corps  social  est  remise  h  l'épreuve  de^  ora^^- 
ges  et  des  tempêtes.  Un  voile  sombre  obscurcit 
ces  jours  si  désirés.  Bientôt  une  douce  clarté  soc-* 
cède  à  la  lueur  des  éclairs  ;  et  d'un  désordre  ap-« 
parent  est  résultée  une  nouvelle  harmonie.  Mail 
l'issue  n'est  pas  toujours  heureuse.  Ne  nous  fions 
pas  à  cette  maxime  y  que  la  nature  morale  et  la 
nature  physique  se  conservent  par  les  même^ 
moyens.  ; 

Le  régime  monarchique  appelle  k  son  \tû(a$ 
l'attention  du  philosophe  observateur.  Le  tàé&lre 
est  plus  vaste  et  la  scène  nxnns  variée.  L'oeil  n'y 
découvre  <pK'im  seul  mouvement  autour  d-ua 
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centre  unique.  Tout  tend  vers  un  seul  homme. 
Tous  les  regards  se  portent  sur  un  seul  point , 
d  où  partent  des  rayons  de  lumière  qui  impri- 
ment à  tout  ce  qui  est  autour  de  lui  une  teinte 
d*abord  graduée  9  bientôt  commune.  L*unite'est 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses.  L'uaifor- 
mite  d'action  conserve  ce  régime  ;  Tuniformité 
d'opinions  et  de  volontés  est  son  harmonie.  S'il 
n'a  pas  cette  surabondance  de  vie  qui  produit  les 
grandes  passions  et  les  sublimes  vertus,  il  est 
exempt  des  crises  qui  épuisent  la  force  du  n^ime 
démocratique. 

11  possède  ce  singulier  avantage  de  oe  périr 
que  par  la  faute  du  prince  y  qu'un  danger  sqIm  ne 
peut  jamais  surprendre ,  que  de  nombreux 
avertissent  de  ce  danger,  avant  quancuo 
mure  le  lui  annonce.  L'opinion  publique  c 
core  long-temps  favorable  aux  monarques  , 
qu'ils  Font  méprisée.  Mais  enfin  elle  devieal  oa 
talisman  devant  lequel  s  évapore  tout  ce  quAvi 
dans  le  régime  monarchique  de  magie  et  de  » 
persiition. 

.  Le  régime  despotique  exerce  peu  Tesprit  di 
philosophe.  Un  jour  est  l'histoire  de  tout  im  rè^ 
gne  ;  et  l'histoire  d'un  seul  règne  est  celle  de 
C'est  un  tableau  sansordonnance  et  sans 
C'est  l'immobilité  du  chaos  avant  la  cre^ÏM  de 
la  lumière.  Dans  ce  désert  de  la  pensée  et  Ac  la 
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volonté  j  rhomme  existe  sans  espérance ,  et  meurt 
sans  avoir  vécu  (  i  ). 


(i)  L'absolu  despotisme  est  an  véritable  ëtat  de  cor- 
ruption et  de  décrépitade.  Il  suppose  de  nombreuses  ré- 
volutions ,  une  incalculable  vétusté.  Les  peuples  ne  tom- 
bent que  par  degrés  dans  cette  espèce  de  néant. 

-Une  opinion  généralement  adoptée  place  le  berceau 
du  despotisme  dans  les  hautes  régions  de  l'Asie;  ce 
triste  régime  s'élend  sans  obstacle  et  se  maintient  san^ 
résistance  par-tout  oii  le  globe  s'élëve  et  s'étend  lui- 
même  en  immense  plateau  ;  c'est  là  que  nous  en  allons 
reconnottre  le  modèle  primitif. 

Montesquieu  a  fondé  sur  cette  hypothèse  un  système 
dont  les  philosophes  démontrent  aujourd'hui  lés  dange- 
reuses  conséquences  ;  ce  grand  homme  consacra  dans 
l'Elprit  des  lois  de  brillantes  erreurs  que  son  nom  a 
^^     quelque  temps  soutenues ,  mais  qui  ne  résistent  pas   à 
\(f     répreuve  d'une  discussion  approfondie.  La  marche  de  la 
^     civilisation  est  mieux  connue  depuis  que  l'analyse ,  ap- 
>i    pUquée  il  l'histoire,  a  fait  jaillir  quelques  traits  de  lu-» 
mière  sur  l'épaisse  nuit  qui  enveloppe  les  premiers  âges 
àes  nations. 
S*^*        Les  commencemens   de  l'histoire  sont  bien  récens , 
comparés  aux  titres  d'ancienneté  que  nous  trouvons  em« 
^U   preints,  tant  sur  la  surface  et  dans  l'intérieur  du  globe, 
0  tlK   qu^  *o>*  l^s  êtres  divers  qui  le  peuplent.  Mais  de  ce  que 
j^  le  despotisme  a  seul  régné  dans  l'Asie  depuis  la  destruc- 
..  tion  dea  grands  empires  fondés  par  les  Ethiopiens ,  les 
^     Assyriens,  les  Phéniciens  et  les  rois  de  l'antique  Babylone, 
^^  de  ce  que  les  peuples  n'y  sont  que  de  vils  troupeaux ,  de  ce 


Le  r^îiM  4w6  ies.4émocrtliiis  «il  le  ai^A  de 
tous  les  entretiens.  Le  connoltre  Ml  le  premier 


^o^enfin,  lerégimedeceSTMUf  ÉUU,  tantd« foisdétniîts 
•t  relevés  y  demeart  intUértble  malgré  dUanooilK'fiblef 
réfolution^,  faut*»!  çoBclure  que  le  df  a|^oU«me  eU  un  fruit 
iDdigëne  des  climats  asiatiques  ^  et  qo'uoe  ionocible  tem- 
péra tare  y  condamne  l'homme  à  Moa  éternelle  servitpde? 
Dîra-t«-on  que  ces  immenses  capitales  ^  Tyr ,  Baby lopa» 
Thëbes,  MeiqphiÇy  tanchoient immédiatement  «ux  pre-» 
miers  jours  de  U  race  humaine?  La  populeuse  Assyrie  , 
rancienne  Egypte ,  TÉthiopie  »  plus  ancienne  encore ,  cea 
Mêdes  moins  célèbres  par  leurs  conquîtes  et  leur  Cyrua 
que  par  leurs  institutions  ^  et  ces  peuples  de  TUde  qui 
semblent  tellement  appartenir  auiL  temps  fabuUux ,  qua 
ces  temps  revivent  en  quelque  aorte  dans  leur  religion , 
dans  leur  politique ,  dans  leurs  arta  et  daus  leur  histoire  j^ 
tous  ces  peuples  sonl-ils  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
domination  et  de  renommée  sans  avoir  passé  par  les  dé-* 
yeloppcmens  successifs  que  la  nature  a  marqués  à  la  rai- 
son I  à  la  civilisation  »  à  Tart  de  gouverner  ?  Ces  nations, 
qu'on  nous  dit. si  anciennes,  nous  parottroient bien  nio* 
dernes  ^  si  des  vicissitudes  doqt  il  ne  reste  que  de  foibJes 
Iradif  ions  avoient  épargné  leurs  oiQQumens  ec  leurs  annales. 
Il  ne  nous  sst  pas  donné  de  franchir  les  limites  des  temps 
historiques  et  de  percer  la  nuit  qui  les  précède  |  mais  la 
raison^  guidée  par  l'analogie^  nous  montre»  dans  ces 
^andes  nations  que  nous  nommous  les  premières,  les  en» 
&n8  dégénérés  d'autres  peuples ,  qui ,  apWis  avoir  traversé 
Us  diverses  périodes  4a  Is  vie  sauvage  |  de  Tétat  dUndé- 
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devoir  du  citoyen.  Lé  defeadre  est  le  premier  in- 
lerét  de  chaque  Êimille.  En  tous  lieux ,  en  tout 
temps  y  on  l'oppose,  avec  énergie  aux  actes  du 
gouvernement;  et  cette  censure  n'est  pas  moins 
salutaire  an  gouvernement  qu'au  régime. 
*  Le  régime  des  monarclûes  absolues  jouit  de  sa 
plus  grande  force  y  lorsqu'on  j  admire  davantage 
le  monarque ,  et  qu\>n  y  parle  moins  de  ses  vues^ 
de  ses  pi*ojets,  de  sa  manière  de  gouverner.  L'o- 
béissance peuty  être  éclairée  ,  jamais  raisonneuse. 
Discuter  est  une  hardiesse.  Interpréter  ou  deviner 
est  une  insubordination.  Il  faut  ^  là ,  ou  louer  ou 
se  taire  y  jusqu'à  ce  que  les  événemens  livrent  à 
la  discrétion  du  public  un  ministre  disgracié  ou 
une  mÉitressé  abandonnée. 

Le  régime  dans  les  monarchies  tempérées  par- 
ticipe de  celui  des  républiques  dans  la  proporlion 
des  droils  ^  des  privilèges  dont  y  jouissent  la  no- 


pencUnce  et  d'ans  libérale  civilisation ,  seroiênt  tombés 
par  degr^  ds  ce  faite  dans  le  plus  extréi&e  esclavage. 

Partout  sont  gravées  l'indéfinie  durée  de  tontes  cbose«, 
la  vie  ,  la  mort  de  Ions  les  êtres  y  la  renaissance  éterneUe 
de  l'homme  et  des  nations ,  des  arts  et  de  la  science.  Je 
dis  p1a«i  :  la  nonveauté  même  de  l'histoire  atteste  l'anden- 
neté  de  la  terre  et  les  vicissitades  que  le  genre  humain  y 
a  subies.  Il  ne  nous  reste  que  peu  de  firagmeos  des  nations 
et  des  mooumens  que  le  temps  a  dévorés. 
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blesse  ou  les  grands  dignitaires  y  le  peaple  on  les 

4 

communes.  Là  seulement  la  liberté  est  respec- 
tueuse, et  l'admiration  que  le  prince  attire  sur  lui, 
confiante  et  presque  passionnée  (i).  Il  existe  ua 
principe  )nen  fécond  de  vie  et  d«  prospérité  dans 
cette  combinaison  dautorités  qui  £ait  qu'elles 
s'observent  sans  se  craindre ,  et  que  dans  les 
temps  difficiles  la  plus  prépondérante  se  conserve 
par  la  protection  que  les  autres  reçoivent  d'elle. 

Sous  le  régime  despotique  la  louange  du  mal-» 
tre  est  interdite  à  Tesclave.  Le  regard  de  celui-ci 
ne  doit  jamais  percer  le  nuage  dont  cette  espèce 
de  dieu  s  enveloppe.  Un  despote  est  assez  stupide 
pour  faire  consister  le  bonheur  de  ses  sujets  dans 
leur  passive  obéissance  ;  et  les  sujets  ne  conçot*- 
vent  ni  ne  désirent  rien  au-  delà. 

Le  mot  régime  n  a  donc  une  véritable  signi&- 
cation  que  chez  les  peuples  où  la  science  du  gou- 
vernement est  cultivée.  Il  est  inconnu  ou  n'ex- 
prime qu'un  mensonge  ^  par-tout  où  les  hommes 
emmaillotés  d'ignorance  et  de  superstition  végè- 
tent péniblement  sous  le  double  joug  du  despo- 
tbme  et  du  sacerdoce. 


(i)  Ce  sentiment  provient  it  ce  que  le  prince  et  le 
trône  sont  distincts  et  séparés  da  gouvernement  qui  agit  et 
exécute.  La  responsabilité  du  ministère  opère  cette  im* 
portante  séparation. 
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CHAPITREXI. 

De  la  Constitution  de  1791  y  de  la  loi  ^  de  la 

sanction,  du  veto. 

JLjc  s  hommes  qui  dans  rassemblée  conslituante  Constîimion 
se  proposoient  de  mainlenii*  la  monarchie  sur  ses 
antiques  fondemens,  forte  de  tous  ses  droits^  ri- 
che de  tout  son  éclat  ^  et  ceux  qui  y  projetant  sa 
ruine  y  disposoient  secrètement  toutes  choses  pour 
élever  la  France  à  l'état  de  république,  et  ceux 
aussi  qu'animoit  le  vertueux  désir  d'être  non 
moins  utiles  au  prince  qu'k  ses  sujets,  tous  du- 
rent voter  avec  la  même  ardeur  y  mais  avec  des 
intentions  bien  contraires,  la  constitution  de 
1791. 

Les  mains  qui,  danslanùitdu4aoùt,''avoient 
dépouillé  la  noblesse  de  ses  titres ,  anéanti  les  dé- 
corations et  la  pompe  du  trône ,  en  avoient  réel- 
lement brisé  les  appuis.  Le  pouvoir  royal  fut  re- 
constitué sans  doute ,  mais  dénué  de  tout  prestige, 
mais  en  quelque  sorte  solitaire',  mais  ne  réfléchie 
saut  aucune  splendeur ,  et  ne  payant  l'adoration 
par  aucune  de  ces  brillantes  faveurs  qui  lui  soa« 
xnettent  toutes  les  passions ,  qui  lui  attirent  tous 
.les  hommages ,  qui  commandent  l'admiration  et 
Ip  respect  à  ceux  même  auxquels  l'ambition  et 


l88  CONSTITUTION    Dt    lyQI* 

la  vanité  sonl  interdites  ;  en  un  moi  ^  lé  pouvoir 
ro^al  réparât  aux  regards  du  peuple  nu  comme 
un  pouvoir  populaire ,  et  le  roi  comme  un  dieu 
sans  temple  et  sans  adorateurs. 

Une  telle  monarchie  ne  pouvoit  être  qu'une 
création  éphémère.  Les  rois  de  Lacédémone  » 
forcés  par  l'es  lois  d'être  justes  comme  etles-  ^  ei 
par  les  mœurs  d'être  simples  comme  le  peuple  ^ 
ne  furent  ^  en  effet ,  que  les  généraux  de  la  repu-» 
biîque.  Mais  lé  monarque  de  la  France ,  concou^ 
rant  à  la  législation ,  unique  dépositaire  de  la 
puissance  executive  ,  auroit  dû  réunir  à  la  consi* 
dération  que  Téclat ,  la  magnificence ,  les  arts  ^ 
les  talens^  la  louange  même^*  répandent  au«* 
tour  du  trône ,  le  respect  et  la  confiance  qu'un 
peuple  éclairé  doit  au  prince  qu'il  vient  d'élever 
et  de  décorer  du  titre  de  son  représentant  héré»- 
dîtaire. 

Le  philosophe  isole  dans  sa  pensée  TÊtre  créa« 
teur  de  tout  le  cortège  imposant  dont  la  foible 
imagination  du  vulgaire  l'environne  ;  mab  il  faut 
à  la  foule  de  ses  adorateurs  des  images  sensibles; 
Le  Grec ,  rêvant  TÉlysée ,  se  croyoït  Tégal  des 
dieux.  Les  chrétiens  arrivent  jusqu'à  YÈxn  sn<»- 
prême  k  travers  des  chœurs  innombraUes  de  puif- 
sAnces  inférieures.  Aussi  le  Dieu  des  chrétiens  est- 
il  le  monarque  des  cieux  et  rinçage  des  monarques 
de  la  terre.  . 


CONSTITUTION    DK    I791.  l8g 

Les  royalistes  upplaudirent  à  eel  eisai  de  cous* 
Utulioo  y  bien  persuadés  que  Toptoioa  publique 
indignée  redeœanderoil  bientôt  la  noblesse  et  set 
hochets  y  la  royauté  féodale  et  tous  ses  vieux  ^men- 
songes. 

Les  démocrates  triomphoient  de lenr  côté;  ils 
fondoient  leurs  secrètes  espérances  sur  lïsolemeqt 
et  Tespèce  de  spoliation  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle. Us  prévoyoient  une  lulte  prochaine 
entre  la  puissance  législative  et  l'autorité  royale  ; 
lutte  dont  rissue  seroit  l'époque  du  goWeme-* 
ment  républicain. 

£n  effet  y  le  roi  devoit  être  d'autant  plus  impa^ 
tient  de  franchir  les  limites  que  la  copslitolion  lui 
avoit  tracées,  et  de  recouvrer  dans  son  intégrité 
ce  qu'il  appeloit  l'héritage  de  ses  pères  y  qne  les 
chefs  du  parti  populaire  étoient  plus  habiles  à  s'at- 
tacher la  'multitude  y  à  l'agiter ,  à  lui  persuader 
qu'elle  s'armoitpoor  sa  propre  cause. 

La  constitution  de  179 1  mit  donc  en  ferment 
tation  toutes  les  têtes  y  et  en  révolte  toutes  les 
passions.  C'étoit  trop,  et  ce  n'étoitpas  assez. 
Nous  n'obtenons  qu'une  demi-révolution ,  dirent 
des  bommei  audacieux  ;  £siisons  nne  révolution 
universelle. 

Telle  fut  la  déplorable  conséquence  des  intri** 
gués  de  la  cour,  et  de  la  résistance  que  le  côté 
droit  opposa  à  l'adoption  d'un  gouvernement 
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fondé  sur  la  triple  alliance  de  la  rojaulë,  de  la 
noblesse  et  des  communes.  En  repoussant  tout 
principe  consacré  par  la  constitution ,  ces  intri- 
gues et  cette  résistance  entraînèrent  le  parti  po- 
pulaire dans  un  système  d'exagération  qui  enve- 
loppoit  l'Europe  et  la  menaçoit  de  tous  les  maux 
qui  ont  désolé  la  France. 

L'ancienne  monarchie  étant ,  en  quelque  sorte , 
greffée  sur  la  noblesse,  labblition  decell&<;i  frappa 
lautre  dans  le  principe  même  de  son  existence. 
On  se  persuadoit  de  l'avoir  simplifiée  ;  on  l'avoit 
détruite.  La  main  des  hommes  ne  -pourroit  réo- 
nir  les  débris  épars  de  la  féodalité.  U  falloit  doue 
composer  un  nouveau  système  monarchique  sur 
des  bases  nouvelles  y  créer  à  la  royauté  d'autres 
appuis  y  remplacer  de  vieux  pré^gés  par  des 
principes  y  de  vains  titres  par  d'utiles  dignités , 
les  tours  des  châteaux  par  le  rempart  des  mœurs , 
et  de  vils  stipendiaires  par  l'amour  et  la  confiance 
des  citoyens. 

Un  plus  long  développement  des  motifs  qui 
firent  rejeter  la  division  du  corps  législatif  eo 
deux  chambres  et  tous  les  accessoires  favorables 
du  trône  ^  qu'une  telle  institution  auroit  rendus 
nécessaires ,  ne  seroit  que  la  répétition  de  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs  sur  celte  matière. 

La  constitution  crée  les  pouvoirs ,  déterminer 
leur  action  j  assigne  leurs  limites.  De  leur  con^ 
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cours  naît  la  loi;  et  de  celle-ci  Tordre  politique 
et  civil. 

La  volonté  des  despotes  n'est  pas  plus  la  loi  ^ 
que  la  triste  soumission  des  esclaves  n'est  l'obéi»- 
sance. 

lia  loi  est  l'expression  de  la  volonté  générale.       Loi. 

L'intérêt  de  tous  est  Tunique  motif  ^  le  but  uni- 
que de  la  loi. 

La  loi  se  fait  reconnoitre  aux  formes  consa- 
crées  et  prescrites  par  la  constitution. 

'  L'essence  de  la  loi  est  sa  commune  utilité.  Son 
principe  est  le  droit  égal  de  chaque  membre  de 
l'union  ;  et  ce  droit  est  lui-même  le  principe  de 
Tunion  sociale. 

L'égalité  de  droit  ^  c'est-à-dire  ^  la  justice  y  est 
donc  la  base  de  toute  législation  y  comme  l'indé- 
pendance naturelle  de  Thommé  est  la  base  de  la 
liberté  civile. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  les  peuples 
opprimés  y  pour  recouvrer  cette  funeste  indépen- 
dance y  brisent  le  frein  de  la  loi.  Déplorable  né- 
cessité y  qui  renaît  sans  cesse  des  mêmes  causes  ! 

CVst  encore  en  vertu  de  ces  mêmes  principes 
que  les  représentans  de  la  nation  française  abo- 
lirent ,  dès  Touverture  de  leur  première  session^ 
les  ordres  y  les  privilèges  y  les  titres  y  et  tous  les 
droits  qui  constituent  le  régime  féodal. 

Autant  le  pouvoir  que  le  citoyen  reçoit  de  la 
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loi  même  at  qu'il  exerce  comme  prince  oo  raa« 
gistrat  9  nous  impose  le  respect  et  robéissaace , 
autant  il  est  permis  de  se  défendre  (i)  de  Tespèce 
de  supériorité  qui  sépare  lliomme  de  Fbomme  , 
qui  brise  le  niveau  de  la  nature ,  qui  attache  à  la 
naissance  tout  ce  que  nous  devons  d'hommages 
au  génie  ^  aux  lumières ,  à  la  vertu.  De  cette  éter- 
nelle substitution  de  privilèges  naquit  Toi^uetl , 
la  plus  incurable  comme  la  plus  stérile  des  pas- 
sions ;  l'orgueil  ^  qui  est  à  Taroe  ce  que  la  routUe 
est  aux  métaux  ;  l'orgueil  rebelle  à  la  nature , 
étranger  à  la  patrie  ;  l'orgueil  enCn  pour  qui  lee 
hoîqmes  ne  sont  que  des  tributaires  ou  des  ser6- 

Chez  les  Romains  le  mot  similes  signîfioit  leâ 
hommes.  Il  en  étoit  de  même  parmi  nous  avant 
la  révolution  ;  mais  on  ne  lisoit  les  mots  nos 
semblables  que  dans  les  livres  des  philosophea 
et  dans  ceux  de  la  religion. 

Ce  root  semblables  est  banni  de  la  langue  féo- 
dale f  bien  que  la  féodalité  règne  dans  les  paja 
les  plus  chrétiens.  C'est  sans  doute  parce  quel' 
teur  de  TÉ  vangile  n'étoit  pas  chrétien  à  notre 
uière. 


(i)  Les  rangs  t  les  degrës  et  les  droits  que  la  loi  éta» 
blit  pour  le  maîofien  de  Tordre  social,  ne  blessent  point  /^ 
justice  j  si  les  Ulens ,  les  vertus  et  les  services  readtis  îr 
TEtat  sont  le  principe  de  ces  distinctions. 
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h  seroît  digne  d'un  gouvernement  éclairé  de 
prévenir  rînfluence  des  signes  féodai^x ,  et  de  leur 
en  substituer  qui  fussent  en  harmonie  avec  nos 
institutions. 

La  législation  se  propose  trois  choses  :  i^.  de  ^ 
constituer  la  république  ou  TEtat  y  et  de  lui  impri- 
mer^ à  Taide  d'une  organisation  régulière,  le  mou- 
vement et  la  vie.  La  loi  qui  remplit  ce  premier 
objet  de  l'association  se  nomme  chartre,  consti- 
tution ;  2®.  de  reconnoître  ,.de  régler ,  de  sépa- 
rer les  droits  et  les  intérêts  des  familles  et  des  in- 
dividus y  de  les  placer  sous  la  garde  des  lois  y  de 
faire  éprouver  à  chacun  la  garantie  qui  résulte  de 
la  force  de  tous,  et  d'assurer  à  chaque  citoyen  la 
jouissauce  de  sa  propriété,  de  son  industrie,  de 
sa  liberté  et  de  tous  les  droits  naturels  dont  l'asso- 
ciation et  l'utilité  commune  lui  permettent  de 
Jouir  ;  tels  sont  les  fruits  des  lois  civiles  ;  3^.  d'em* 
pécher  qu'aucune  atteinte  ne  soit  portée  à  Tordre 
politique ,  à   l'organisation  sociale  ;  que  toute 
volonté  particulière  et  tous  actes  tendant  à  les 
troubler,  à  les  altérer ,  a  les  détruire  ,  soient  pré- 
venus ,  réprimés  ou  punis  ;  et  c'est  là  Tofficedes 
lois  criminelles. 

L'Étal  se  conserve  par  la  parfaite  correspon- 
dance de  ces  codes  divers. 

L'expérience  de  tous  les  âges  nous  donne  pour 
résultat  cette  importante  vérité  :  toute  conslitu- 
I.  i3     , 
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tioD  poar  être  durable ,  tout  code  dvil  pour  étr« 
conservateur  des  droits ,  tout  code  péaal  poar 
être  efficace ,  doivent  être  assis  sur  la  base  im- 
muable de  la  justice  et  de  l'égalité  devant  la  loL* 

La  loi  n'est  telle ,  c'est-à*dire ,  absolue ,  tonte* 
puissante  et  sacrée  ^  qu'àl'inslant  où  elle  estsanc-- 
tionnée  et  promulguée  par  lautorité royale. 
Sanctiao.  Dans  SOU  acceptîon  la  plus  générale ,  le  mot 
sanction  signifie  approbation  ,  confirmation.  Et 
lorsqu'il  s  agit  d'un  décret  de  lautorité  législa* 
tîve  y  la  sanction  le  constitue  loi.  Elle  lui  imprime 
le  caractère  de  supériorité  et  de  sainteté  qui  com- 
mande à  tous  les  citoyens  le  respect  et  Tobeis-^ 
sance. 

La  sanction  dérive  de  la  représentation. 

Cette  prérogative  d  une  autorité  par  laquelle 
la  délibération  d'une  autre  autorité  reçoit  soa 
complément  et  son  exécution^  est  un  contre- 
poids nécessaire  dans  la  balance  des  pouvoirs. 
Il  faut  une  borne  >  même  à  l'autorité  législative  i 
qui  peut  errer  ^  et  dans  certaines  circonstances 
être  dirigée  par  de  funestes  passions. 

La  sanction  a  toujours  semblé  devoir  être  dans 
les  gouvernemens  mixtes  un  attribut  de  la  puis- 
sance executive.  La  constitution  de  Rome  déro* 
geoit  à  cette  règle  d'une  manière  remarquable. 
Le  sénat^  qui  avoit  l'exécution  ,  ne  pouvoit  pas 
sanctionner  les  lois^  précisément  parce  qu'elles 
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efoieût  faites  par  le  peuple.  La  volonté  da  peuple 
est  nécessairement  indivisible ,  complète  et  ab- 
solue» Mais  le  sénat  jouissoit  d'une  autre  préro-- 
galive  y  plus  favorable  à  son  immense  adminis* 
traiion ,  et  plus  convenable  au  génie  conquérant 
et  ambitieux  de  la  république.  U  prenoit  des  dé- 
libérations  qui ,  sous  le  titre  modeste  de  sénatus* 
consultes  y  avoient  pendant  une  année  force  de 
loi  y  et  qui  en  recevoient  le  titre  et  le  caractère  ^ 
si  le  peuple  en  confirmoit  les  dispositions.  Dans 
ce  cas  le  peuple  exerçoit  la  sanction  y  contenoit 
l'orgueil  du  sénat  y  et  effiiçoit  la  trace  d'un  acte 
âe  souveraineté  qui  n'émanoit  pas  de  lui-même>.' 

Le  refus  de  sanction  s'exprime  par  le  mot  veto, 
j  empêche.  Empreiùte  de  ce  signe ,  la  loi  ne 
peut  pas  être  mise  à  exécution. 

L'empêchement  aiinulle  la  délibération  du 
corps  législatif,  ou  incUque  ses  vices  et  les  motifii 
d'un  plus  mûr  examen. 

L  esprit  de  la  constitution  et  le  but  de  la  pré- 
rogative sont  de  stimuler  l'attention  du  législa- 
teur sur  la  matière  de  la  loi  proposée  y  afin  qu'elle 
sorte  de  ses  mains  y  sanctionnée^.^n  quelque  sorte , 
par  sa  perfection.  La  sanction  est  conservatrice 
du  pouvoir  qui  l'exerce  :  mais  telle  «st  cette  pr^ 
f ogative  y  que  le  prince  n'en  peut  beaucoup  user, 
sans  en  abuser;  ni  en  abuser,  sans  se  nuire  àlnir 

fliemeu 
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Les  cansliUians  commirent  deux  grandes  &u« 
tctt  :  la  première  9  de  n  avoir  pas  fait  assez  en  ^ 
vear  de  la  royauté  ;'  le  législateur  fut  y  à  son 
égard ,  avare  de  prérogatives  par  un  sentiment 
de  défiance  que  sembloit  justifier  la  conduite 
de  la  cour  ;  la  seconde  de  n  avoir  pas  suspendu 
l'usage  du  vefo  jusqu  après  la  révision  du  nou-* 
veau  pacte. 

L'application  qu'en  fit  le  roi  h  deux  décrets 
«stim^  nécessaires  dans  un  temps  où  étoit  près 
d  éclater  la  coalition  générale  des  puissances  de 
T£jDrope,  fit  penser  qu'il  entretenoit  des  rapports 
de  complicité  avec  les  éniigrés  et  le  clei^é  Aigi-- 
tif  >  et  des  intelligences  secrètes  avec  les  rois  en  - 
aemis. 

Le  prince  d'un  Ëlat  où  le  peuple  est  repré- 
senté j  doit  user  du  droit«d*empècher  avec  plus 
de  circonspection  '  que  le  magistrat  temporaire 
d'une  république.  On  croit  toujours  le  premier 
phis  eno&n  à  étendre  son  pouvoir  et  à  restreindre 
4a  liberté.  Liss  rois  de  la  Grandcr^retagne  ont 
tsend  ^importance  de  la  prérogative ,  et  évité  le 
Ranger  quelle  couvre. 

Ikns  les  démocraties  ^  la  loi  jouit  de  son  au-* 
-torké  à  rinstant  où  elle  est  prodamée.  I^a  volonté 
du  peuple  embrassant  toutes  les  volontés ,  qui 
"pourroit  en  suspendre  et  l'action  et  leffet  ? 

C'est  pour  cela  même  ^  et  par  bien  d'autres 


taisons  9  que   les  goureroeneB^  Tepr^pitatiff 
sont  préférables  aux  pure&  dénfioerdU^A,  . 

Ld  lois  sont  bonnes^  lorsqu'elles;  ont  pu  4lre 
loâg-lemps  et  libi*êment  niéditécss.Xa  p^licipa- 
lion  du  prince  à  la  puissance  légisbù^e  a)ock(f 
encore  aa  mérite  de  ta  loi.:  JLoi  âeql  connaît  et 
prévoit  les  obstacles  qui  pourroieut  ^a  ralentir 
ou  en  arrêter  l'exécution» 

L'exercice  iolempéré  de  la  souv^rAÎfVCd^  bâtoit 
la  ruine  des  anciennes^républiques»  Oo  fiTy  conr 
noissoit  pas  de  termes  moyens  entre  Ttoarcbie 
populaire  et  la  lyrannie.  Plus  d'une  fols  les  Alhér 
niens  forgèrent  leur  chaîne  dans  le  tumulte  df 
leurs  assemblées.  C'est  dans  le  forum  qi^e  le 
peuple  romain  couronna  par  une  dîclature  illi- 
mitée l'ambition  de  Jules^César  (i)«      -. 

Le  mot  latin  VETO  v  f -empêche  ,  ex{M4nie:dàns    Le  Veto. 
les  gouvememens  libres  une   préix>gative  du 
prince.  Dans  quelques^nS'  le  met  'Oi^lo  écartç 
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(i)  La  vertu  et  l'arQour  des  lois  AVoii^ntl()n|^Tteii)ps  ^/^% 
raqti  la  liberté  de  Rame  des  dangers  de  la  dictature  ,  loi^ 
plutôt  la  dictature  n'avoît  été  ^dangereuse  que  pouf  les  en- 
nemis du  peuple  romain. 'Mais  lorsque  AÏarius  eut  ses 
légions  et  Sylla  son  armée  ,  lé  pouvoir  dfa'  diôUfear  de 
hA  réelkxMot  q^e  le  despotisme  militaire ,«  4'<H»^n^pid# 
terrible  qu'il  étoitexercéen  vertu  des  lois  e(  sousIesJbmaa 
consacrées  par  la  répubUf  oc- 


fouT  toûfoim  y  dans  d'autres  il  suspend  pour  otf 
temps  limilë ,  la  promulgatioa  de  l'acte  légisUlif 
qui  vient  d'en  être  frappe. 

Apposer  le  veto  sur  un  tel  acte^  e'est  lai  re-» 
fuser  le  caractère  qui  seul  constitue  la  loi. 

La  prérogative  dû  ^yeto  est  donc  en  effet  lor 
droit  de  eonvertir  en  lois  les  décrets  ou  résolu* 
tion  du  pouvoir  législatif* 

Dans  tout  gouvernement  établi  sur  la  balance 
ou  la  division  des  pouvoirs ,  le  prince  participe 
directement  ou  indirectement  à  la  puissance  lé-- 
gislative.  C'est  pourquoi  il  a  fallu  l'investir  de  la 
prérogative  de  sanctionner  ou  d'empêcher^  s'il 
n'a  pas  reçu  le  droit  plus  réel  et  plus  rassurant 
pour  son  autorité  de  proposer  au  corps  législatif 
les  motifs  et  les  projets  des  lois  nouvelles. 

La  proposition  des  lois  est  avec  raison  consi--^ 
dérée  comme  le  dernier  terme  et  le  comble  detf 
prérogatives  du  pouvoir  royal.  Et  c'est  pour 
cette  raison  même  que  le  prince  est  moins  ex^ 
posé  aux  revers  et  aux  chances  révolutionoairea^ 
sous  Tabri  de  cette  éminente  faveur  que  sou» 
Celui  que  le  veto  lui  prête.^  Cette  sécuiité  do^ 
prince  est  avanlagease  aux  autres  pouvoirs  y  et  à 
la  nation  ^  si  les  chambres^  législatives  peuvent 
aussi  proposer  des  lois  qu'elles  jugeni  néees-^ 
saires. 

Une  gnmde  force,  une  influence  imposante^ 
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«ont  nécessaires  aa  pouvoir  qui ,  par  son  éclat , 
k  pompe  qui  l'environne  et  la  nature  de  ses 
fonctions  y  attire  sur  lui  tous  les  regards ,  sup- 
porte tout  le  poids  des  fatigues ,  et  court  tous  les 
dangers  des  haines  et  de  Tenvie. 

Le  chef  du  pouvoir  exécutif  n'évite  les  incon^ 
véniens  du  veto  dans  les  circonstances  difficiles 
qui  accompagnent  ou  suivent  les  révolutions  ^ 
qu'en  évitant  d'en  faire  usage.  Telle  a  été  la  sage 
politique  des  rois  de  la  Grande-Bretagne  ,  depuis 
Cromwel. 

La  constitution  de  lygi   décora  la  royauté 
constitutionnelle  de  la  prérogative  du  veto  sus- 
pensif. L'imprudent  conseil  de  Louis  XVI  enga- 
gea ce  monarque  à  l'appliquer  précisément  à  des 
décrets  que  les  législateurs  et  le  peuple  considé- 
roient  comme  des  lois  d'urgence. 
.   Dans  ce  temps  de  trouble  et  de  défiance  la 
constitution  auroit  du  prévoir  le  danger  du  droit 
d'empêcher.  Elle  eût  mieux  fait  pour  le  prince 
et  pour  la  nation ,  si ,  en  attribuant  aux  rois  ce 
fatal  pouvoir  y  elle  eût  fixé  une  époque  ,  même 
éloignée  y  avant  laquelle  ils  n'en  pourroient  pas 
user. 

L'assemblée  constituante  pouvoit  mieux  faire 
encore.  L'intérêt  public  ^  autant  que  la  di  gnité 
du  trône ,  lui  conseilloient  de  décréter  en  faveur 
du  monarque  la  plus  grande  part  k  la  préroga- 


■ 


jjOO  I**    VETO. 

tive  de  la  proposition  des  lois.  Mais  les  lumières 
et  la  raison  du  législateur  étoient  puissariment 
repoussées  par  Topinion  publique.  Le  souvenir 
des  abus  de  la  puissance  arbitraire  étpit  encore 
trop  présenl^à  la  mémoire  des  Français.  Le  parti 
populaire  de  rassemblée  nationale  avoit  pres- 
senti et  détourné  cette  orageuse  question.  Cesi 
ainsi  que ,  pour  éviter  le  danger  que  le  roi  aurait 
pu  faire  courir  a  la  liberté  publique  ^  il  exposa 
la  royauté  à  un  dauger  plus  prochain  et  plus  iné- 
vitable. 

L'Assamblée  nationale  même  en  comblant  la 
royauté  de  prérogatives  y  pouvoit  bien  difficile- 
ment la  maintenir  au  bord  de  Tabime  que  l'im- 
prudence du  conseil  du  prince  sembloît  creuser 
davantage  y  de  jour  en  jour.  Le  veto  n'étoit  rien 
moins  qu'un  moyen  de  balancer  Vinfluence  du 
parti  populaire.  C'étoit  bien  plutôt  une  arme  dont 
le  prince  ne  se  serviroit  que  contre  lui-même. 

Des  mains  accoutumées  à  diriger  à  leur  gré  les 
rênes  d'un  grand  empire ,  sont  peu  propres  et 
sur-tout  peu  dis{>osées  à  les  tenir  hautes  et  fer- 
mes y  quand  d  autres  mains  ont  le  droit  d'en  mo« 
dérer  ou  d'en  presseï*  le  mouvement. 

L'augi^ste  couronoe  que  décerne  un  peuple 
libre  est  long-temps  mal  affermie  sur  une  tête 
que  la  couronne  du  despotisme  a  gonflée  d*or- 
gueil  et  de  caprices.  La  premièi*e  exige  dans  l^s 
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princes  une  éducation  forte  et  libérale  ^  un  sen^ 
timent  profond  des  devoirs  des  rois  et  des.droits 
des  peuple»..  Le  pouvoir  absolu  n'exige  ni 
vertu  y  ni  talent ,  ni  lumières.  Lorsqu'on  voit 
le  prince  tout  entier  y  on  ne  voit  plus  rien  de 
rhomme.  El  cependant  la  première  condûiou 
pour  bien  gouverner  les  hommes  ^  c  est  d'étr& 
homme. 

Lç  droit  d'empêcher  est  pour  le  prince  ^  dans 
certaines  circonstances  y  une  sorte  de  bouclier  ; 
dans  d'autres  y  un  moyen  d*éclâirer  le  corps  lé- 
gislatif et  de  le  ramener  sur  une  matière  trop 
légèrement  délibérée.  L'esprit  de  cette  préroga- 
tive royale  est  que  le  législateur  redoute  l'appUca- 
tion  du  ve(o  ,  et  que  le  prince  n'en  use  que  dans 
la  plus  urgente  nécessité. 

Le  président  du  Congrès  dans  les  Etals-unis 
d'Amérique  jouit  de  cette  même  prérogative.  Un 
gf^erneinenl  aussi  heureusement  constitué  n'en 
doit  jamais  craindre  l'abus.  Là  tout  eihpioi  de 
l'autorité  eat  motivé.  Il  a  y  s^pas  là  y  comme  dans 
presque  tous  les  cabinets  de. la  vieille  Europe  ^ 
une  politique  insidieuse  el  secrète  qui  s'oppose  à[ 
toute  réforme  y  à  toute  institution  libérale. 

L'application  du  veto  royal  aux  décrets  de 
l'assemblée  législative  ^  concernant  lès  émigrés 
et  les  prêtres  dissidens^  étoit  prévue  par  le  parti 
populaire.  Plus  adroite  ou  mieux  conseillée  y  la 
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cour  eût  trompé  l'espoir  de  ses  ennemis  ;  elle  e&t 
négocié  avec  le  temps ,  composé  avec  les  cir^ 
constances.  Elle  se  prit  au  piège  ;  et  ceux-ci  sai- 
sirent cette  occasion  de  déconsidérer  la  préroga- 
tive du  veto  ,  en  la  frappant  d'un  ridicule  amen 
On  appela  le  roi  Monsieur  Veto.  Le  Pont-neuf, 
les  quais  et  les  halles  retentirent  de  chansons  sur 
ce  même  sujet.  La  reine  y  étoit  peu  ménagée. 
Plus  d'une  fois  une  chanson  a  présagé  de  terriUes 
catastrophes. 

Une  étrange  discussion  naquit  de  celle  qui 
avoit  pour  objet  la  formation  de  la  loi  et  de  la 
constitution  elle-même. 
Les  Fcano.  Nos  pères  s^appeloîent  Francs.  Us  donnèrenC 
kur  nom  à  la  partie  des  Gaules  qu'ils  avoîent 
conquise.  On  la  nomma  France*  Et  bientôt  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  ne  formèrent  qu  un 
peuple  ,  sous  la  dénomination  de  Français. 

Telle  est  la  marche  des  révolutions  y  qu'apqès 
avoir  atteint  les  choses  et  les  personnes,  elles 
frappent  sur  les  langues  et  sur  les  usages.  Les 
idées  et  les  signes ,  tout  subit  le  même  sort ,  et 
passe  par  les  mêmes  épreuves. 

Des  institutions  nouvelles  exigeoieut  sans  con- 
tredit des  signes  nouveaux.  Mais  la  manie  de  dé- 
baptiser, poussée  beaucoup  trop  loin  en  1792  el 
1 795 ,  fut  un  moment  turbulente  et  persécutrice. 
On  faisoit  un  crime  à  tel  homme  du  nom  qu'it 
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portoif  ;  on  condamnoit  au  fea  y  on  livroit  à  la 
démolition  ,  les  choses  les  plus  utiles  ou  les  plus 
précieuses  ^  si  elles  étoient  empreintes  d'un  écus- 
son.  L'emblème  d'une  armoirie  rappeloit  les 
chevaliers  et  les  tournois.  Les  souvenirs  de  la 
tyrannie  féodale  se  réveilloient  à  la  vue  d'uu 
vieux  donjon  ^  et  une  fleur  de  lis  que  vous  aviea 
épargnée  sans  dessein  vous  signaloit  comme  un 
conspirateur. 

Le  nom  de  Français  étoit  flétri ,  disoîent  les 
innovateurs^  par  la  longue  servitude  de  la  nation. 
Il  ne  pouvoit  plus  lui  convenir.  Souveraine 
et  libre  9  son  nom  devoit  être  désormais  celui 
qu'elle  apporta  dans  les  Gaules ,  et  qu'elle  avoil 
illustré  par  ses  victoires,  par  ses  conquêtes, 
par  son  ancienne  indépendance.  Sous  le  nom  de 
Francs  y  nos  pères  furent  les  vainqueurs  des  Ro^ 
mains.  Devant  eux  s'abaissa  l'aigle  orgueilleuse 
des  Césars.  Leurs  rois  n'étoient  que  lès  chefs  de 
l'armée  ;  et  ce  nom  de  Francs  peint  à-lâ-fots  le 
caractère  ^  les  moeurs,  le  pacte  social  de  ce  peu-* 
pie.  Pourquoi  ne  pas  l'associer  à  ses  nouvelles 
destinées?  pourquoi  ne  pas  lier  la  première  épo- 
que de  son  existence  dans  les  Gaules  à  l'époque 
de  sa  régénération ,  en  ne  lui  retraçant  de  sa 
longue  histoire  que  les  périodes  de  sa  grandeur^ 
de  sa  liberté  ,  de  sa  gloire? 

Cette  pensée ,  qui  flattoit  l'orgueil  national , 


l'ancienne  division  de  la  France  ^  alors  que  de 
grandes  masses  de  territoire  et  de  population , 
morcelées  et  soumises  à  un  régime  uniforme 
d'administration  >  ne  purent  plus  se  regarder 
comme  des  nations  distinctes^  alors  que  les  noms 
de  ces  grandes  provinces  ne  rappelèrent  |4u8  des 
droits  perdus  ^  des  puissances  vaincues. 

L'ancienne  division  aurèit  puissamment  &vo- 
risé  les  progrès  de  la  goerre  civile.  Il  eût  été  pres- 
que impossible  d'en  éteindre  les  feux ,  lorsqu'une 
ou  plusieurs  provinces»  coupées  de  montagnes , 
situées  sur  des  côtes  y  et  liées  avec  d'autres  pro- 
vinces par  des  rapports  dlndustrie^de  commerce^ 
de  mceurs,  d'habitudes  ^  seroient  devenues  le 
théâtre  de  Tembrasement.  Il  est  permis  de  croire 
que  le  midi  et  Touest  se  seroient  détachés  du  reste 
de  la  France. 

Quel  amas  immense  de  ruines  couvriroit  au- 
jourd'hui ses  plus  belles  contrées,  si  les  torches 
de  la  Vendée  eussent  rencontré  un  aussi  vaste 
aliment  !  quel  épouvantable  despotisme  !  quelles 
fanatiques  fureurs  les  dévoreroient  encore  ! 

Nulle  puissance  n'étoit  capable  d'instituer  an 
régime  de  représentation  et  de  liberté  sur  la  dé- 
marcation féodale ,  sur  les  fondemens  ébranlés 
de  la  pionai*chie.  U  étoit  nécessaire ,  pour  opérer 
une  utile  réforme ,  de  resserrer  les  liens  de  J'd- 
nion ,  de  ramener  toutes  les  forces  physiques  et 
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morales  vers  un  centre  commun  y  de  corroborer 
le  ressort  de  rautorité  de  toute  l'influence  de 
l'opinion.  Et  c'est-là  ce  que  se  proposa  Tassem-* 
blée  constituante  y  lorsqu'elle  substitua  à  la  divi-r 
sion  provinciale  les  déparlemens,  les  districts, 
les  cantons  ;  opération  admirable  que  l'on  n'a 
pas  assez  louée,  mais  que  l'historien  judicieux 
placera  à  c6te  de  la  proclamation  des  droits  y  de 
l'armement  des  citoyens  y  de  la  fédération  y  de 
l'institution  des  gardes  nationales  ^  de  l'abolition 
des  privilèges. 

La  division  départementale  conserva  l'unité.* 
L'unité  triompha  de  la  haine  britannique  et  de  la 
coalition  des  rois. 

Les  hommes  habiles  de  ce  temps  et  de  cette 
assemblée  savoient  bien  que  les  grandes  masses 
tendent  à  se  séparer  les  unes  des.  autres  y  si  un 
pouvoir  supérieur  à  cette  tendance  ne  les  con*- 
tienl  et  ne  les  presse  en  tous  sens.  Ils  savoient 
qu'en  brisant  le  sceptre  du  despotisme  y  il  étoit 
nécessaire  de  changer  le,  plan  de  l'administration, 
et  d'établir  des  relations  nouvelles  entre  les  lieux 
et  les  hommes  y  entre  le  gouvernement  et  les  ci- 
toyens. Us  savoient  que  maintenir  les  divisions 
provinciales  y  ce  seroit  les  placer  dans  l'alterna- 
tive d'obéir  à  la  tendance  qu'ont  les  grandes 
masses  de  se  désunir^  ou  de  se  liguer  pour  réta- 
blir l'ancien  ordre  des  choses.  Us  savoient  que 
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les  rois  réuniraient  leurs  forces  et  mettrôient  en 
îen  tous  les  ressorts  dont  Us  pourroient  disposer, 
pour  étouffer  sur  le  point  de  sa  naissance  cette 
vive  lumière  qui  mootroit  aux  nations  dans  le 
droit  de  vivre  libres  le  devoir  de  le  devenir.  Les 
Français,  qui  se  pénëtroient  alors  de  Fesprit  des 
lois  nouvelles  avec  une  rapide  unanimité ,  senti'» 
rent  que  cette  ligue  des  rois  leur  commandoit  la 
plus  sainte  union,  la  plus  énergique  unilé.Turgot 
semble  avoir  été  le  précurseur  de  rassemblée 
constituante.  Son  génie  s*est  venu  placer  au  mi- 
lieu d  elle.  Le  ^stème  administratif  dont  il  fit 
lessai  n'étoit  en  quelque  sorte  que  )e  preiode 
d'une  administration  plus  vaste  et  plus  appro- 
priée aux  besoins  des  hommes  et  au  véritable 
intérêt  du.  prince.  Le  principe  qui  sert  de  base  à 
son  plan  d  administration^  provinciale  se  retrouve 
dans  ladministration  semi-fédérale  que  l'assem- 
blée constituante  décréta  et  organisa  sans  effort 
et  sans  secousse. 

La  prévoyance  de  l'assemblée  constituante  êé* 
tourna  donc  de  nous  le  plus  grand  de  tons  les 
ntalbeurs,  le  morcellement  de  la  France. 

Le  root  dépariement  signifioit  aussi  adminis-' 
tration  départementale.  On  disoit,  rapproba» 
tion  des  départemens  rend  exécutoires  les  dé- 
cisions  des  districts. 

L'administration  départementale  étoit  compo- 


ttëe  d'un  conseil  général  et  d'un  directoire.  Huit 
administrateurs  formoient  le  directoire  ;  et  leur 
nombre  dans  le  conseil  général  étoit  égal  à  celui 
des  cantons ,  qui  tous  y  étoient  représentés. 

X'assemblée  électorale  de  chaque  département 
nommoit  en  premier  lieu  les  huit  membres  du 
directoire  et  le  procureur-général  syndic.  Elle 
procédoit  ensuite  à  la  composition  du  conseil. 
Le  directoire  y  ainsi  que  le  conseil ,  nommoit 
son  président.  La  voix  de  celui  -  ci  formoit  la 
décision  dans  le  cas  de  partage. 

Le  directoire  étoit  permanent. 

Le  conseil  général  se  réunissoit  une  fois  cha*^ 
que  année  ;  il  exerçoit  le  droit  de  révision.  Il  ré-^ 
gloit  la  comptabilité  pour  Texercice  qui  venoit 
de  finir.  U  ordonnoit  des  travaux  y  approuvoit 
les  dépenses  ;  il  rendoit  les  décisions  pour  Texer- 
cice  prochain.  Le  procès-verbal  de  ses  séances 
étoit  imprimé  y  ainsi  que  le  compte  rendu  au 
conseil  par  le  directoire.  Ainsi  chaque  année  les 
administrés  jouissoient  de  la  faculté  de  censurer 
ou  de  louer  la  conduite  et  les  lumières  de  leurs 
administrateurs. 

11  est  facile  de  juger  combien  une  semUable 
organisation  de  l'administration  supérieure  étoit 
propre  à  éclairer  la  conscience  des  électeurs  y  à 
les  prémunir  contre  Fintrigue  et  la  séduction  y  et 
à  fixer  dans  les  sentiers  de  la  vertu  les  citoyens 
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que  leur  coufiance  appeloit  à  Thoaneur  d*admi«- 
nistrer  le  déparlemeal. 

L'aulorité  admioislrative,  ses  degrés^  la  source 
d'où  elle  émaDoit ,  ses  formes^  sa  publicité^  ioat 
imprimoit  à  radministralion  générale  de  la  France 
un  caractère  de  démocratie  tempérée  dont  les 
salutaires  effets  se  seroienl  étendus  jusqu'au  cbef 
suprême  de  1  état  y  si  la  pierre  angulaire  de  l'édi- 
fice élevé  par  l'assemblée  constituante  n'eut  pas 
été  ébranlée ,  et  l'édifice  renversé. 
Dutrictf.  ^^^  départemens  étoient  y  par  la  constitution 
de  17919  subdivisés  en  districts ,  les  districts  en 
cantons,  les  cantons  en  municipalités. 

Comme  il  y  avoit  trois  divisions  territoriales  ^ 
ily  avoit  aussi  trois  degrés  d'administration.  Celle 
de  district  prenoit  les  avis  de  celles  de  canton  ; 
ladministration  départementale  étoit  éclairée  par 
les  avis  des  administrations  de  district;  et  le  gou- 
vernement réunissoit  sous  ses  yeux  les  décisions 
motivées  des  administrations  départementales, 
recevoit  par  tous  les  canaux  les  instructions ,  les 
avis ,  les  lumières  dont  il  avoit  besoin  pour  régler 
l'administration  générale  de  la  France. 

Administrer,  c'est  balancer  les  intérêts  des  di- 
verses portions  de  1  état ,  de  telle  manière  que 
toutes  les  sortes  de  propriété  et  tous  les  genres 
d'industrie  soient  également  protégés,  et  que  l'a- 
vantage particulier  découle  nécessairement  des 


Charges  que  chacun  supporte.  Cet  accord  da  bien 
général  et  des  avantages  individuels  est  Tobjet 
même  que  le  gouvernement  se  propose  et  que 
les  administrés  attendent  du  gouvernement.  Cest 
pourquoi  le  gouvernement  intérieur  de  l'état 
n'est ^' en  dernière  analyse^  que  l'administration 
elle-même. 

L'administration  de  district  étoit  composée 
de  cinq  administrateurs  et  d'un  procureur  syiK« 
die. 

La  subdivision  des  départemens  en  districts 
avoit  l'inconvénient  de  rendre  l'administration 
trop  dispendieuse.  Ce  fut  \k  le  motif  de  la  sup- 
pression de  cette  autorité  intermédiaire.  GommniMi; 

Dans  le  système  administratif  de  la  France  y  le 
root  commune  exprime  la  dernière  des  subdivi- 
sions territoriales. 

Les  grandes  communes  sont  divisées  en  arron* 
dissemens  ,  qu'avant  l'établissement  des  mairies 
on  nommoit  municipalités. 

Ce  mot  commune  exprime  parfaitement  la 
chose  dont  il  est  le  signe.  Il  nous  aide  à  remonter 
à  l'origine  des  communautés ,  et  au  principe  que 
cette  institution  semble  avoir  consacré.  Ce  prin- 
cipe est  légalité  des  droits.  Ce  fut  un  germe  que 
la  main  bienfaisante  de  Louis-le-Gros  jeta  sur  la 
glèbe  féodale,  que  Turgot  tenta  de  féconder 
sous  rinfluebce  d'une  administration  graduée , 

14. 
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pourtant  unifiMrine ,  et  qui  ne  6*e6t  pleinement  dé* 
Teloppéqo'ea  1789' 

La  première  .époqae  de  Taffranchissement  des 
Tilles  y  bourgs  et  villages ,  et  de  leur  réunion  eo 
communautés  y  est  une  des  plus  mémorables  de 
B3tre  histoire.  Ses  résultats  dévoient  être  lardl&  ; 
mais  ils  étoient  certains. 

Les  communautés  jouirent  long-temps  du 
droit  d  élire  leurs  magistrats  ;  Texercice  de  ce 
droit  préparoit  les  esprits  aux  théories  fondées 
sur  la  représentation  nationale.  On  croiroit  que 
le  conseil  de  Louis  XVpressentoit  la  révolution. 
U  dépouilla  les  communes  du  droit  de  jurande  , 
et  les  magistratures  municipales  furent ,  pendanl 
plusieurs  années  avant  la  révokitioa  y  arbitraire- 
ment conférées  par  les  gouverneurs  des  provin- 
ces,  par  les  ministres,  même  parles  subdélégués. 

Les  communautés  formoient  Tordre  de  TEtat 
nommé  le  tiers.  Cet  ordre  y  purement  nominal 
depuis  les  États  de  Biois,  et  qui  y  par  suite  des 
prétentions  contraires  de  la  cour  et  des  pai^e- 
mens  y  n'existoil  plus  que  dans  Tbistoire^  étoît 
appelé  par  b  force  des  choses  à  constituer  la 
France  sur  les  bases  de  l'égalité  des  droits  et  de 
la  représentation  nationale.  Vainqueur  des  deux 
Ordres  privilégiés,  il  devoit  élever  sur  les  ruines 
de  la  monarchie  féodale  une  monarchie  forte  de 
Tunité  de  pouvoir  et  -de  toute  l'énergie  de  la  li- 
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é.  Eu  1789,  go  et  gi,  la  monarchie  tempes 
rée  ëtoit  dans  la  té(e  el  dans  le  eœur  de  tous  les 
Français. 

Quelques  grandes eoimnunes  coopérèrent  puis- 
sammenten  1 78g  au  vote  unanime  de  ia  liberté , 
à  la  propagation  des  principes ,  et  à  ce  calme  ma^ 
jestuenx  de  trente  millions  d'hommes ,  déroulant 
la  longue  série  des  abus  y  en  indiquant  le  remède 
et  le  terme  ;  attitude  imposante  ,  aoUnt  que  géoà' 
reuse  y  d'une  nalion  qui  voiloii  Tinteiilion  de  re- 
couvrer ses  droits  par  tous  les  égards ,  ]iar  toaC 
le  respect  dû  à  la  majesté  dupnéme* 

L'histoire  distinguera  parmi  ces  communes 
celles  de  Bordeaux  y  de  Marseille  ^  de  Nantes , 
de  Grenoble  ,  de  Versailles  y  etc.Chaeuned'elles 
imprimoit  son  mouvement  daos  un  rayon  pro" 
portiooné  à  ses  rapports  commerciaux  ou  poli- 
tiques ;  semblable  à  ces  globes  d'un  ordre  supé- 
rieur qui  y  chargés  d  éclairer  d'autres  mondes  y  les 
soumettent  au  système  de  mouvement  'dont  Us 
sont  le  centre  vnique. 

L'historien  assee  instruit  poar  rapporter  les 
effets  à  leurs  causes  y  révâera  par  queis  ressoits 
ces  grandes  communes  furent  attirées  eNeS- 
mêmes  dans  l'orbite  immense  que  eeife  4e  t^aris 
décrivoit  à  cette  époque.  Son  ii^fliieiice  avoit 
franchi  les  bornes  de  la  République.  Elle  atlei-* 
gnoit  aux  limites  du  monde.  Et  qui  diroit  s'il  est 
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hd  seul  peuple  qui  ne  se  soit  pas  placé  sous  cette 
influence  ?  Le  sort  de  TEurope  sembloit  à  tous 
s'être  lié  aux  destins  du  peuple  français.  Les 
^œux  des  nations  les  associoient  à  notre  nation. 
Ainsi  nos  premières  vertus  remplirent  la  terre 
de  belles  espérances  y  qui  s^éranouirent  tôut-à- 
coup  au  moment  où  la  commune  de  Paris ,  [uro- 
jetant  la  {dus  ignoble  de  toutes  les  tyrannies  y  cou- 
vrit la  République  .de  cachots  et  de  guillotines. 

Long-temps  après  *  la  démarcation  des  com- 
munes ,  il  s'éleva  sur  les  communaux  des  ques- 
tionsxlont  Tinlérêt  particulier  retarda  long-temps 
la  solution. 
r.ymm«m«n^  Ou  uommoit  comnumauos  des  terres  dont  Tu- 
sage  étoii  commun  aux  habitans  des  villes  ^  vil- 
lages,  hameaux^  où  elles  étoient  placées.  lis 
étoient  connus .  aussi  sous  le  nom  de  vacans, 
•Ces  terrains  y  la  plupart  incultes  et  p&turés  par 
lés  bestiaux  de  tous  les  coiisagers ,  avoient  été  re- 

.  pris  sur  le  domaine  de  la  féodalité  ou  abandon- 
nés par  des  seigneurs  moins  inhumains. 

Les  communaux  furent  fréquemment  la,  ma-- 

,  tière  des  plus  vives  discussions  durant  les  pre- 

.  mières  législatures. 

L'un  pensoit  qu'ils  étoient  une  portion  des 
propriétés  nationales;  l'autre  considérait  lescoiir 
sagers  con;ime  de  vrais  propriétaires.  Tel  législa- 
teur soUicitoit  la  v^te  de  ces  terrains  au  profit 
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àvL  trésor  public  ;  tel  autre ,  le  partage  au  profit 
descoiisagers.  D'autres  demaodoieut  la  perpétuité 
des  vacans  et  du  commun  usage.  Des  motifs  d'in- 
térêt divers  occasionnèrent  cette  diversité  de 
prétentions. 

Il  y  avoit  des  communaux  propres  a  la  cul- 
ture ;  il  convenoitde  les  lui  restituer^  en  laissant 
dans  leur  premier  état  ceux  qui  ne  produisoient 
du  pâturage  qu'à  Taide  des  engrais  quy  dépo-« 
soient  de  nombreux  troupeaux. 

C'est  d'après  ce  principe  que  dévoient  être 
conçues  les  lois  relatives ,  soit  aux  communaux  , 
soit  au  dessèchement  des  marais. 

Les  mesures  qui  furent  décrétées  ont  «été  fu-^ 
nestes  y  parce  qu'elles  furent  générales.  L'intérêt 
public  doit  nécessairement  se  lier  au  respect  du 
législateur  pour  la  propriété  particulière^ 
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^De  la  Constitution  civils  du  Clergé. -^Dt 
Assermentés  et  du  Serment.  —  De  la  libéra 
des  Cultes. 

GoMttmckm  Xj'asskhblés  nationale  tomba  dan5  m 
pf.  la  juiikt  étrange  contradiclion  ,  lorsque  d  une  mam  eik 
'^^''  abolit  la  noblesse,  et  deTautre  constitua  Tébl 
civil  du  cierge.  Elle  devoit  recréer  la  noblesse, 
l'associer  à  rhérédité  du  trône  y  et  consacrer  par 
une  simple  disposition  la  liberté  des  cultes.  Elk 
douta  de  sa  force  et  prépara  la  dissolution  ^ 
pacte  social. 

Le  décret  du  12  juillet  1791  ^  sanctionné  Iei( 
août  suivant ,  détermine.rexistence  civile  de$4 
nistres  du  culte  catholique  y  règle  tout  ce  qai  4 
garde  les  nominations,  la  discipline ,  lajurisdi 
tion  ecclésiastique  y  et  prescrit  les  obligatioaij 
ciproques  des  ministres  de  tout  ordre  eDij 
TEtat  y  et  de  TEtat  envers  les  ministres.  CeUel 
est  plus  particulièrement  désignée  par  ces  nit| 
Constitution  civile  du  clergé.  \ 

L'existence  politiquedu  clergé,  sa  préén[iioi| 
sur  la  noblesse  et  les  communes,  sa  juridid 


( 


extramonarchiqùe ,  avoient  cessé  avec  la  dis-» 

="      tioclion  des  ordres.  Il  avoit  perdu  sa  redoutable 

influence  en  perdant  ses  immenses  richesses.  Dé« 

pouillé  du  droit  JiV/n  de  prélever  sans  labeur  une 

portion  des  fruits  sur  toutes  les  propriétés  ,  le 

i.'*    clergé  vît  tout-à-coup  s'évanouir  les  prestiges 

la^   sacrés  qui  fondoient  ses  droits  et  notre  servitude  y 

et  avec  ces  prestiges  s'éclipser  un  pouvoir  désor^ 

mais  impossible  à  ressaisir. 

J0Qi        On  seroit  tenté  de  croire  que  l'assemblée  na- 

Qç  par  tionale ,   après  avoir  consommé  la  plus   utile 

nsiilui  réfornte  y  revénoit  sur  ses  pas ,  afin  d'en  borner 

la  ïï^  ^^^  résultats. 

_(^      Que  de  peines  y  que  de  travaux  elle  s'imposa 

\l{(pour  former  uûe  institution  éphémère ,   aussi 

'.     t^^  vaine  que  monstrueuse  ! 

JLa  loi  du  2^  août  fut  une  seconde  boite  de 
.  Q^Pandore.  Elle  renfermoit  tous  les  maux  sans  Tes- 

cet    Pourquoi  constituer  le  clergé ,  redevenu  une  • 
,  .jortion  de  la  £rrande  famille  ? 


1  ' jortion  ae  la  gra 

ue ,  **!     TT 


uVai^   Une  loi  réglementaire  devoil  suffire. 

«  .  Le  terap^qui  se  passa  à  discuter^' à  rédiger  y  à 
^créter  la  constitution  civile  du  clergé  y ,  repré- 


isires 


^ente  une  nuit  épaisse  au  milieu  des  plus  beaux 
V^     >urs.  Il  semble  que  les  préiufifés  aient  repris 


que  les  pre)uges  aient  repns 


f^v  empire  y  et  que  le  courage  ait  failli  de- 
>^  "  'jfi^l  Varche  sainte ,  même  à  demi    renver- 
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sée.  La  constitution  civile  est  une  aberration  du 
génie  de  la  législation.  Le  système  libéral  si  pom- 
peusement promis  fut  tronqué  par  ceUe  loi  funeste. 

C^étoit  trop  tard  et  trop  peu  ménager  Tor- 
gueil^  la  cupidité  9  la  superstition.  La  torche  du 
jfanatisme  mal  éteinte  brùloit  à  lombre  de  Tau- 
tel  ;  et ,  bientôt  après ,  le  prêtre  la  secoua  sur 
les  peuples  de  b  Vendée. 

L'assemblée  constituante  reconnut ,  lorsqu'il 
n'en  fut  plustemps,  que>  composant  ain^i  avec  la 
politique,  elle  a  voit  admis  parmi  les  élémens  d'ua 
régime  libre  l'élément  le  plus  contrai  re  à  la  liberté. 

Influencée  par  quelques  âpres  jansénistes ,  elle 
se  donna  le  tort  et  le  ridicule  de  se  former  etk 
concile  et  de  prétendre  établir  l'harmonie  entre 
la  théologie  et  la  raison.  Il  n  y  avoit  qu'un  moyen 
d'accorder  les  prêtres  avec  les  lois  y  et  les  prêtres 
entre  eux  ;  c'étoit  de  faire  jouir  tous  les  cultes , 
sans  distinction  j  d'une  protection  légale ,  et  de 
les  courber  également  tous  sous  l'empire  des 
autorités  civiles. 

Dissous  comme  ordre  de  l'Etat  y  le  clergé  snb- 
sistoit  comme  corporation  y  en  vertu  de  sa  cons- 
titution civile.  Le  pontife  et  les  prêtres  étoient 
liés  à  la  corporation  par  leur  salaire  y  par  les 
offrandes  de  la  crédulité.  Mais,  pour  affoiblir  ce 
lien  y  la  loi  les  incorporoit  à  l'état  civil  et  les  ag- 
grégeoit  à  la  famille  par  la  reb'gion  du  serment; 
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bizarre  contre-poids,  dont  rinudlité  et  le'  dan- 
ger ne  tardèrent  pas  à  être  démontrés. 

Le  serment  n'offre  dans  Tordre  social  qu'une 
foible  garantie  y  alors  même  qu'il  est  jugé  néces- 
saire,  et  que  le  glaive  de  la  justice  est  suspendu 
sur  la  tête  du  parjure.  Peut-il  être  autre  chose 
qu'un  mot  vide  de  sens  pour  des  bomnies  qui 
régnent  par  la  confession  dans  les  consciences  y 
et  qui  disposent  à  leur  gré  y  pour  autrui  y  comme 
pour  eux-mêmes,  de  l'indulgence  du  ciel  ? 

Un  grand  nombre  de  pasteurs  du  second  ordre 
se  dévoua  à  la  propagation  et  à  la  défense  de  la 
liberté  ;  mais  aucun  en  vertu  du  serment  qu'exi- 
geoit  la  constitution  civile.  Le  serment  ne  ra- 
mena à  cette  cause  aucun  de  ceux  qui  l'avoient 
souscrit  par  des  motifs  intéressés  ou  perfides;  il 
épaississoit  le  masque  de  leur  hypocrisie. 

Les  dissidens  ont  puisé  dans  la  théologie  leurs 
argumens  contre  la  constitution.  La  conscience 
fut  le  prétexte ,  leur  dépouillement  la  véritable 
cause  du  refus  de  s'y  soumettre. 

Il   n'est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  rapporter  à 

l'obligation  du  serment  y  non-seulement  les  m'v^ 

sères  qui  ont  affligé ,  à  des  époques  diverses  y  les 

prêtres  dissidens  et  les  assermentés  y  mais  encore 

la  majeure  partie  des  fléaux  qui  ont  inondé  la 

France.  La  guerre  civile  y  la  division  dans  les 

familles  >  les  fureurs  du  fanatisme  y  la  révolte  y 
i 
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left  coDspiralioDS  y  TassassiDat  y  rincendie  ;  voilà 
quels  furent  les  fruits  de  celle  querelle  théolo* 
gique.  Tels  ont  été  les  grands  crimes  commis 
pour  une  si  petite  cause. 

On  a  dit  après  coup ,  et  Von  répète  encore,  que 
rassemblée  constituante ,  en  décrétant  le  ser- 
ment, s'étoît  proposée  de  jeter  au  milieu  du 
clergé  une  pomme  de  discorde  ;  qu  elle  consi* 
déroit  cet  ordre  comme  une  puissance ,  retran- 
chée derrière  une  masse  cffrajanle  de  préjugés 
consacrés  par  la  religion ,  de  vieilles  habitudes 
chères  à  la  mullitode ,  et  de  maximes  que  le 
temps  avoit  respectées  ;  qu'elle  avoit  cru  devoir 
affoiblir  cet  ordre  pour  le  diviser ,  et  le  diviser 
pour  le  soumettre. 

Si  telle  fut  son  intention ,  la  constitution  civile 
n'étoit  qu'une  demi-mesure,  et  le  serment  qu'an 
moyen  d'exécution  illusoire  et  trompeur. 

11  restoit  peu  à  faire,  quand  le  clergé  eut 
perdu  ses  richesses,  quand  la  loi  l'eut  séparé  du 
trône-en  conférant  au  peuple;  le  choix  de  ses 
pasteurs,  quand  elle  l'eut  séparé  du  peuple 
en*  abolissant  la  dime  dont  l'origine  rendoit  les 
possesseurs  plus  sacrés  et  les  tributaires  plus 
soumis. 

Oui ,  la  dime ,  qui  depuis  tant  de  siècles  avoit 
acquis  le  caractère  d'un  dogme  divin  ,  qui  avoit 
allumé  de  si  violentes  passions  chez  les  prêtres 
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juifs  >  embrasoit  aussi  le  clergé  chrétien  d'une 
insatiable  cupidité.  Les  uns  et  les  autres  se 
sont  distingués  par  un  esprit  dominateur ,  aussi 
contraire  à  lesprit  religieux  qu  à  toute  bonne  lé- 
gislation. 

Le  culte  avec  ses  rites >  ses  cérémonies,  sei 
prêtres,  est  à  la  religion  ce  que  le  luxe  des  grands 
est  à  la'  prospérité  nationale.  Plus  il  se  montre  , 
plus  la  piété  se  cache;  cette  douce  piété,  com- 
merce intime  et  secret  des  âmes'  pures  et  sen* 
sibles  avec  lame  éternelle  dont  elles  émanent  ^ 
qui  remplit  tout,  que  partout  elles  sentent,  que 
sans  cesse  elles  adorent. 

La  plus  insupportable  tyrannie  pour  un  peuple 
seroit  celle  qui  Tenchaineroit  à  un  culte  qui  n'en 
souffre  aucun  autre.  Cependant  que  de  peuples 
ont  passé  sous  ce  joug ,  depuis  Constantin  I 

Pourquoi  frapper  les  yeux  par  l'éclat  et  par  le 
faste,  si  votre  morale  parle  au  cœur?  Pourquoi 
cet^ppareil  inquisitorial ,  si  votre  doctrine  nous 
éclaire ,  nous  touche,  si  la  justice  et  le  bonheur 
parmi  les  hommes  démontrent  ses  bienfaits? 

Analysons  ce  mot  religion  ,  son  essence ,  son 
objet  ;  et  tout  ce  que  les  cultes  nous  offrent  de 
fastueux ,  de  profane ,  s'évanouira. 

La  discorde  et  les  haines  se  manifestèrent  dans  Des  Aner^ 

Il  /  jj'  •••  j»  c  1     mente»  et  4I11 

le  cierge  par  des  denommations  diverses.  S>ous  le    Scnnenu 
litre  à' assermentés  on  désigna  la  partie  du  clergé 


' 
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qui  s  etoit  liée  aux  lois  de  TElat  par  le  serment 
que  la  constitution  civile  prescrivoit  aux  prêtres 
appelés  aux  fonctions  ecclésiastiques. 

Depuis  répoque  de  sa  promulgation,  les  prê- 
tres assermentés  sont  frappés  d'anathème  par  les 
prêtres  restés  sujets  du  pape.  On  nomme  ces  der- 
niers ,  réfractaires ,  insoumis ,  insermentés. 

En  général  les  assermentés  se  sont  moatrés 
fidèles  aux  lois,  lis  professent  comme  des  devoirs 
rattachement  à  la  patrie ,  la  soumission  au  gou- 
vernement et  la  tolérance  religieuse. 

Les  réfractaires  ont  réprouvé  la  république^ 
calomnié  la  liberté  j  proclamé  la  domination  de 
rÉglise  sur  rÉtat,  la  suprématie  du  pape,  la  ré- 
volte et  rintolérance. 

Il  y  a  deux  moyens  sûrs  de  terminer  cette  que- 
relle^ si  puérile  eu  elle-même ,  si  désastreuse 
dans  ses  conséquences  :  le  premier,  c*est  que  le 
gouvernement  ne  s*en  mêle  que  pour  punir  les 
séditieux;  le  second,  c'est  que  les  hommes  rai- 
sonnables ne  s'en  occupent  point. 

Cette  lutte ,  en  effet ,  n'eût  été  que  ridicule, 
si  elle  n  eût  pas  tenu  en  état  de  fermentation  les 
opinions  politiques ,  et  par  celles-ci  les  passions. 

Une  vérité  de  fait,  incontestable,  résulte  du 
parallèle  des  prêtres  de  chaque  parti.  La  pau- 
vreté, les  humiliations,  l'injustice,  n'ont  pu  dé- 
tacher les  assermentés  de  la  cause  qu'ils  servirent 
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si  heureasement  en  1791;  et  parmi  les  insou- 
mis y  rappelés  par  l'indulgence  >  accueillis  par  la 
faveur  y  quelques-uns  ont  trop  ouvertement  me- 
'  connu  Tautorité  des  lois  et  propagé  l'esprit  d'in- 
subordination ^  de  rébellion. 

Peuples  et  magistrats  y  vous  aurez  le  pape  et  sa 
milice  pour  dominateurs  ou  pour  ennemis;  c'est 
à  vous  de  choisir. 

Qu'on  me  permette  sur  le  serment  une  obser< 
vation  que  tout  le  monde  a  pu  faire. 

On  n'a  cessé  pendant  la  révolution  de  re-  ^^■«'^'»^ 
courir  au  serment  et  d'éprouver  l'inutilité  du 
serment. 

Le  serment  est  une  garantie,  quand  les  lois 
sont  l'objet  d'un  culte  public  y  et  les  mœurs  une 
religion. 

Mais  le  serment  est-il  un  lien  y  lorsque  tous 
les  liens  de  la  société  sont  rompus  ;  lorsque  cha- 
cun la  recompose  au  gré  de  ses  intérêts ,  de  ses 
préjugés,  de  ses  passions? 

Et  les  prétendus  intermédiaires  entre  Dieu  et  les 

hommes  y  investis  du  pouvoir  de  délier  de  tous  les 

sermens,  d^abs^udre  de  tous  les  crimes,  re- 

coonoissent-ils  l'obligation >  la  sainteté  du  ser- 

"     ment  ? 

C*est  pour  gagner  du  temps,  pour  agiter,  pour 
corrompre^  que  les  partis ,  les  factions ,  lesprétres 
qui  sont  dans  tous  les  temps  un  parti,  et  dans  les 
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dans  celui  des  peuples  ;  que  ^  par  un  accord 
éoosigné  danft  pirêsque  taules  les  pages  de  l'bis- 
toire,  les  chefs  des  cultes ,  en  échange  du  droit 
d'eiclure  et  de  persécnler ,  consacrent  le  des- 
potisme comme  inviolable  y  comme  une  émana* 
tion  de  la  puissance  divine ,  se  réservant  d'élever 
nn  jour  leur  propre  puissance  au-dessus  de  celle 
des  peuples  et  des  rois. 

La  liberté  des  cultes  a  subi  les  mêmes  alter- 
natives d'approbation  et  de  contradiction  que  la 
liberté  de  la  presse  ^  que  celle  des  opinions  poli- 
tiques et  religieuses.  Ces  droits^  qui,  rîgou-- 
teusement  analyses,  ne  sont  que  le  droit  de 
penser  et  d'exprimer  sa  pensée ,  furent  procla- 
més avec  enthousiasme,  et  violemment  proscrits 
dans  l'intervalle  de  trois  années  ;  les  défendre  , 
G^étoit  se  dévouer  k  la  persécution,  à  lecba- 
faud.  * 

Que  signifient  ces  niots,  liberté  des  cultes  ? 
que  tous  les  cultes  sont  sous  la  protection  immé- 
diate des  lois ,  après  s'être  soumis  à  toutes  les 
Cônditionli  exigées  par  ces  mêmes  lois. 
'   La  première  et  la  plus  essentielle  de  ces  con- 
ditions, c^est  la  publicité,  qui  seule  place  les 
cultes  et  leurs  ministres  sous  la  surveillance  de 
l'opinion  et  du  gouvernement» 
•    Toute  institution  qui  s'enveloppe  de  la  nuit, 
qui  peut  opposer  le  secret  à  l'œil  du  magistrat  y 
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comme  en  Asie  on  oppose  la  volonlé  du  despote 
aux  lumières  ^  à  la  raison  ,  doit  être  suspecte  au 
chef  du  gouvernement  et  aux  chefs  de  famille» 
Le  secret,  sur  lequel  elle  fonde  son  empire  y  là 
repousse  hors  de  la  sphère  d'une  protection  lé^ 
gale  :  car  ^  dans  Tordre  politique  y  Vidée  du  se-^ 
cret  exclut  l'idée  de  sûreté ,  comme  elle  exclut 
celle  de  bonnes  mœurs  dans  Tordre  moral. 

Les  cdltes  qu'on  toléroit  à  peine  avant  la  ré- 
volution ont, en  vertu  de  la  constitution  de  1 791 
et  des  constitutions  postérieures,  joui  de  la  même 
franchise  que  le  culte  catholique  constitue. Cette 
justice  étoit  la  conséquence  nécessaire  de  Téga- 
lité  des  dit>its. 

Bientôt  après  éclata  la  plus  ingrate  intdlérafice 
contre  ce  culte  constitué.  Ses  autels  furent  brisés. 
ses  temples  fermés ,  ses  rites  et  sci$  décorations 
livrés  au  ridicule ,  et  ses  ministres  côndiimnés  à 
la  faim ,  au  désespoir. 

Ces  hommes  f échtnolent ,  à  plus  d'un  litre  ^ 
la  protection  des  loid ,  et  pour  leUr  minlslè^e  et 
pour  leut*  personne.  La  mesure  du  mépris ,  dé 
la  cruauté ,  de  Tingratitude ,  fut  coiïiblée  à  leur 
égard. 

'  Déjà  nous  aviohs  gémi  du  traitement  quV^ 
probvoient  les  ministres  qui  ne  s'ctoient  pas 
soumis  hla  constitution  civile  du  clergé.  Les  lé- 
gUlaUîurs  d'une  nalion  doivent  sans  doute  iotér' 


/ 


i5. 


aiS  LIBERTE    DIS  CULTES.* 

dire  toute  doctrine  contraire  à  son  régime  poli- 
tique et  à  ^a  législation  civile  :  mais  confondre  et 
proscrire  en  masse  la  doctrine  et  les  ministres  , 
c*est  punir  sans  juger  ;  c'est  un  de  ces  actes  de 
tyrannie  qui  soulèvent  tous  les  sentimens  de  Ja 
nature  contre  Tautorilé  qui  les  ordonne. 

Le  refus  du  serment  fut  le  prétexte  de  cette 
dernière  persécution.  Mais  comment  expli' 
quer  celle  qui  frappa  si  subitement  les  prêtres 
assermentés?  Une  politique  étrangère  poussa  à 
cet  excès  d^extravagance  une  faction  qui  s'étoit 
promis  de  souiller  la  révolution  de  tous  les 
crimes 9  et  de  subjuguer  les  restes  tremblans  du 
peuple  français  9  sans  loi  ^  sans  mœurs ,  sans  arts^ 
6ans  culte  ^  et  prêt  à  embr^isser  la  première  espé- 
rance. 

Contrarier  une  nation  dans  le  choix  et  Texer- 
cice  de  ses  cultes  ^  c'est  lui  faire  un  grand  outrage 
et  Texposer  à  une  résistance  dangereuse  pour  le 
gouvernement.  Les  rapports  sont  immédiats  en- 
tre Dieu  et  les  hommes;  aucune  autorité  ne  doit 
s'interposer  dans  celte  communication  intime. 
Ce  culte  de  sentimens  et  de  pensée ,  qui  peut 
rester  isolé  de  tout  autre  y  qui  peut  se  renfermer 
dans  une  seule  ame  ^  dans  qne  seule  famille^ 
n'entre  dans  le  domaine  de  la  loi  que  par  la  réu- 
nion  dans  ui>  même  lieu  de  plusieurs  adorateurs^ 
que  par  celle  de  leurs  hommages^  que  par  la  pu- 
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blicité.  Cet  ëtal  de  solennité^  ea  conservant  aux 
coites  tous  les  droits  inhéreas  à  leur  objet ,  les 
place  tout  à  coup  sous  la  vigilance  du  magistrat 
«t  sous  la  protection  de  la  loi  ;  ce  qui  suppose  de 
graves  oblijgatioos  imposées  aux  sectaires  et  sait 
ministres  (i). 

On  a  souvent  mis  en  question  si  un  eiilte  qui 
n'en  tolère  aucun  autre  et  dont  Tintolérapce  est 


> 


{tj  Oa  entend  par  sectaires  les  honiinej  ou  les  sociéiés 
qui  professent  des  opinions  condamnées  par  Féglise  de 
Rome.  Je  dois  doncjustifier  l'emploi  que  j'ai  fait  de  cette 
expression. 

'  Tons  les  cultes  sont  ici  politiquement  considérés.  -L'aa- 
40or  80  dëtaclie  de  toote  opinion ,  de  toute  a£fectioD  per- 
saonjeUe. 

n  ne  décide  pai  entre  Génère  et  Rome. 

Mais  il  se  croit  autonsé  à  donner  une  signification  abs- 
traite et  générale  au  mot  sectaires ,  parce'  que  chaque 
coite,  se  croyant  le  seul  bon,  du  moins  le  meilleur, 
-coadambe  par  cela  taisne  tous  les  autr^.,  d'oii  résulte 
une  pak'faite  réciprocité  d'anatfaëme  ou.d'àc.usation  d'er- 
reur entre  un  culte  et  tous  les  autres  cultes.  Il  est  donc 
philosophiqueoient  vrai  que  toute  église  est  une  secte  par 
rapport  aux  autres  églises.  Celle  qui.  s!esl  réformée  se 
dit  la  véritable,  comme  celle  qui  se  croit  infaillible  et 
«on  rëformabre.  Hait' ce  qui  sortout  est  évident  pour  tout 
•sprit  raisonnable, 'C'est  que  les  cultes,  soit  anciens, 
ioil  modernes ,  soit  qu'ils  viennent  de  Dieu ,  soît  qu'ils 
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QQ  dogme  fondamental ,  devoH  jouir  lai-mème 
4e  la  proteclipa  du  gouvernement  et  des  lois.  . 

Oui^  $an9  doute ,  d^us  tout  Etat  où  le  poa— 
tife  et  1^  ministres  de  ce  culte  n^eierceot  au- 
cune influence  sqr  le  chef  du  gouvernement  et 
ne  peuvent  dans  aucun  cas  disposer  de  la  forc^ 
publique. 

La  raison  pf^rle  si  haut  contre  le  dogme  ab-r 
surde  de  Tintolérance  ,  qu'elle  le  poursuit  et  le 
combat  jusque  dans  le  sanctuaire  oii  il  s'appuie 
de  rautorité  de  Dieu  même. 

On  conçoit  avec  peine  que  des,  dogmes  ,  les 
uns  ridicules  et  les  autres  barbares^  aient  pu  ^ 
iUn#  d  autres  tefnps  y  occupçr  tous  les  esprits  , 
4^trç  même  Tuoiqqe  science.  .La  barbarie  qui 
couvre  ces  temps  explique  ce  phénomène  :  ïïbm 
comment  cette  épaisse  barhs^rie  s'éteqfUt  -  elle 
^i  rapidement  sur  Tunivers?  La  politique  de 
Constantin  i^ous  donne  U  solution  de  cç  pro« 
blème« 

*  Vous  lous  à  qui  la  providence  confie  le  gon- 
vernement  des  peuples  ^  favorisez  la  solide  îns* 
truction  ^  faites  jouir  la  pensée  de  sa  pleine  liberté. 


sortent  d«  la  nain  des  hommes  »  n'ont  de  dogmes  eertaiaf 
et  dignes  de  nos  hommages  qne  ceux  sur  lesquels  ibs'ac^ 
ç^rdenl  tQPs« 


laissez  marcher  la  raison  vers  son  but ,  chassant 
devant  elle  ngnqra.rice,  le  préjuge,  le  men- 
songe; cette  liberté  même  est  plos  puissapte  qu^ 
votre  autorité  pour  réprimer  une  dangereuse  Iw 
ceoce  et  pour  découvrir  le  poison  des  fausse^ 
doctrines. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  ré-» 
flexions  générales  sur  la  religion  y  considéré^ 
danj  ses  rapports  avec  la  morale  universelle  et 
les  institutions  civiles. 

Si  nous  remon^ops  aux  premiers  temps  hysto-^  lUflexîonsgé- 


riques^  nous  découvrons  que  la  religion  eut  chez  ""'rdigion. 
tous  les  peuples  le  inéfpe  principe  et  le  ipâmç 
but  ;  et  que  s  fUi^nt  intimement  avec  la  poU«- 
tique,  elles  régnèretit  ensemble  sur  les  esprits  et 
^r  les  cœurs ,  sans  jalousie  et  sans  rivalité»  Lep 
plus  anciens  législa^iirs  cîmentèreqt  qe(te  heu-  , 
reuse  alliance  9  en  soumettant  à  U  loi  >  unique 
et  suprême  autorité ,  Tiofliience  iporale  dp  sa- 
cerdoce. 

Au  quinzième  siècle  et  jusque  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  9  TEurope  éprouva  de  violentes 
agitations  ^  et  lés  gonvernemens  subirent  des  ré- 
formes plus  ou  moins  considérables. 

Cette  longue  et  sanglante  période  jcommença 
par  des  querelles  théologîques  ^  et  se  termina  par 
un  ordre  d^  choses  toqt  nouveau  dans  la  pditi* 
que^  dans  {administration  et  dans  les  CttUes* 
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Les  rois  et  les  nations ,  préparés  à  cette  grande 
époque,  semblolent  attendre  qu*un  homme  élo- 
quent et  doué  d'un  grand  caractère ,  citât  au 
tribunal  de  Topinion  la  tyrannie  de  Rome,  et 
demandât  la  réforme  du  clergé.  Ce  signai  ^ut 
donné ,  et  les  chefs  des  états  s'unirent  pour  ré-* 
primer  la  cupidité  et  punir  Torgueil  du  chef  de 
Téglise  (i). 

Mais  comme  les  événèmens  et  ce  qu'on  noipme 
la  fortune,  ne  prennent  pas  uniquement  conseil 
des  rois  et  de  leurs  ministres,  Tesprit  de  réforme 
s*ea  prit  à  tout ,  atteignit  tout ,  et  Ton  vit  bientôt 
aux  argumens  de  Técole  succéder  de  savantes 
discussions  sur  le  droit  civil.  On  vit  avec  plus 
d'admiration  encore  des  républiques  naître  du 
mouvement  imprimé  à  la  raison  par  Luther^ 
Calvin ,  Zuingle  et  leurs  ardens  disciples.  Bayle 
la  trouva  libre,  indépendante,  universelle. 

En  17S9,  la  révolution  française,  parement 


(i)  Lli  cour  ie  Rome  ,  qui ,  dans  tons  les  temps ,  « 
ipéculë  sur  Tignorance  et  la  creduÛtë  «  ùtfioîl  alors  un 
trafic  âossi  scaodaleQi  que  lucratif,  des  digailés  ecclé«- 
S.îaslîqaes  y  des  jubilés j^  des  indulgences;  les  moines, 
porteurs  de^ bulles,  ebrichissoient  leurs  monastères.  Lm 
jalousie  d'autres  moines  alluma  le  schisme  ^  les  guerres^ 
les  bûchers ,  le  vaste  incendie ,  qui  ont  ravagé  TEaropo 
jpendajit  trois  siècles. 
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politique  ,  et  n'ayaùt  pobr  objet  que  la  limitalioa 
du  pouvoir  royal ,  frappa  la  noblesse  et  le  clergé* 
Attaqué  dans  le  principe  même  de  sa  considé- 
ration el  de  sa  puissance ,  celui-ci  perdit  a  la  {otê 
ses  richesses ,  ses  privilèges  et  son  rang  ^  le  pre- 
mier dans  1  état. 

Le  mol  religion  présente  à  Tesprit  une  abs- 
Iraclion  bien  difficile  à  saisir ,  si  on  le  détache  de 
ridée  de  tel  ou  tel  calte.  Il  exprime  un  lien  moral 
que  le  culte  rend  sensible. 

Seul^  il  n'énonce  autre  chose  que  Vidée  vague 
de  la  supériorité  de  Dieu  sur  les  hommes ,  et  de 
la  subordination  des  hommes  à  Dieu.  Pour  en 
préciser  le  sens  y  il  faut  le  revêtir  des  couleors 
d^ane  épithète.  Ainsi  ^  lorsqu'on  dit  la  religion 
naturelle  j  nous  nous  représentons  Fimage  aussi 
sinaple  que  sublime  de  TÊlre  tout  bon  et  tout 
puissant  y  conservateur  des  mondes  qu'il  a  créés , 
immuable  bienfaiteur  des  hommes  (i).  Ainsi  les 
mots  religion  juive  nous  retracent  des  temps 


(i)aLa  raîsoa  humaine ,  parvena^  oa  plutôt  dégradée 
jusqu'à  Ta thëiflme  y  ooos  représente  un  navigateur  qui , 
•près  avoir  essayé  sa  débile  nacelle  en  long(eant  le  rivage, 
s'enhardit  par  ce  premier  succès ,  navigue  plus  au  large, 
s'engage  dans  les  courans  d'une  mer  immense  ,  et  se 
trouve  enfin  environné  d'écueils ,  de  tempêtes  et  de  soli-* 
tudes,  sans  gouvernail  ^  sass  houssole  et  sans  espérance. 
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niiracùleusemenlfbUtonques;  un  peuple  ingrat 
et  souvent  barbare ,  toujours  superstitieux,  qui 
ne  sut  être ,  dans  le  long  cours  de  son  existence, 
ni  libre ,  ni  esclave ,  sous  la  loi  de  Dieu  ,  sous  le 
joug  (les  rois ,  et  que  Dteti ,  dans  ses  impenëtra-» 
blés  desseins ,  a  choisi  pour  conserver  la  chaîne 
des  premiers  temps ,  et  le  dépôt  des  vérités  qu'il 
a  révélées  (i)-  A  ces  mots  religion  chrétienne, 
on  admire  ce  code  de  douceur  et  de  bienfaisance, 
d*indulgence  et  d'humauité ,  qui  nait  et  se  déve^ 
loppe  chea  le  peuple  le  plus  ignorant  de  la  terre , 
malgré  toutes  les  contradictions  et  tous  les  obsta* 
des  ;  ce  code  dans  lequel  tout  est  unioD  y  con- 
corde et  fraternité  ;  qui  nous  montre  en  Dieu  le 
père  des  hommes,  dans  tous  les  hommes  une 
seule  famille  ;  qui  soumet  toutes  les  p^^ions  k  M 


(i)  J.  J.  Rousseau  cbmple  avec  raison  Moïse  parmi 
les  trois  plus  célèbres  instituteurs  des  nations.  Le  génie 
de  ce  grand  homme»  qui,  élevé  k  la  cour  des  rois  et  nourri 
^  la  scienca  des  Magps,  n'appartenait  à  la  nation  des 
Hébreux  que  par  son  origine  et  par  ses  affections  de 
famille  i  offre  de  grands  traits  de  ressenablaaoa  arec  te 
génie  de  Ljcurgue.  Tous  deux  ont  ceoonan  le  pouvoir 
des  mœurs  sévères,  des  pratiques  gênantes,  des  habi- 
tudes et  du  régime.  Tons  deux  ont  séparé  leur  peuple 
de  tous  les  autres  peuples;  ce  qui  pourrait  nous  porter  à 
•roire  que  Moïse  et  Ljcurgue  ont  puisé  leur  doctrine 
aax  mêmes  sources. 
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raison  y  et  \%  raison  4e  tous  à  l'empire  de  la  loi; 
code  moral  et  politique  y  qui  seroil  révéré  comme 
le  plus  beau  monumeot  que  la  philosophie  eût, 
'  élevé  ea  rboaneur  de  la  Divioité  y  s'il  ne  Tétoit 
pas  CQOime  louyrage  dç  la  Divinité  elle-même  ; 
dûclrioe  religteuse  qui  a  traversé  les  âges  dans 
toute  sa  pureté  y  quelques  efforts  qu'aient  faits  y 
pour  ei|  ^Itérer  Içs  préceptes ,  des  empereurs  et 
des  pontifes  y  les  sectaires  et  les  commentateurs» 
Longtemps  éclipse  par  un  culte  parasite^  la 
religion  chrétienne  reprend  sa  place  et  recouvre 
sa  douce  et  modeste  {lutorité  >  sous  les  auspices 
et  à  côté  du  tr^pe.  Ajnsi  y  ^  ces  mots  religion 
de  RofliCy  rimagioatioQ  des  hommes  instruits 
réunit  dans  un  seu}  tableau  les  monumens  de 
plusieuts  sièclesi  )  et  ce»  tableau  leur  retrace  tout 
ce  4)ne  l'ambition  sacerdotale  a  de  plus  effréné  > 
l'hypocrisie  de  plus  perGde  y  la  cupidité  de  plus 
astucieux  y  le  fanatisme  de  plus  atroce  y  la  supers^ 
tition  de  plus  soqibre^  le  prosélytisme  de  plus 
intolérant  y  l'intolérance  de  plus  cruel  et  de  plus 
sanguiqaire.  Et  d^ns  ce  tableau  de  l'hismanité  si 
longtemps  avilie,  si  longtemps  outragée,  tout 
est  puni ,  rigncrauce,  les  erreurs  y  les  vertus,  les 
grands  hommes ,  les  bons  princes ,  las  peuples 
libres  et  les  peuple»  heuresx  du  Mexique  et  les 
enfans  de  Montézuma.  Oui ,  tout  est  puni  dans 
celle  histoire  des  religions ,  hormis  les  crimes , 


I 
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hormis  riusoleote  tyranaie  des  papes  et  des 
tnarcbes. 

Lorsqu'aux  premiers  jours  de  la  revoloUon 
le  preînier  cri  de  réforme  se  fil  entendre ,  les 
hommes  d'un  esprit  éclairé  appelèrent  raiteniion 
du  législateur  sur  ce  culte  qui  se  disoit  la  religîoD 
dominante  y  et  sur  ces  ministres  j  qui  se  disOienl 
le  premier  ordre  daqy  TËlal.  Cet  appel  à  la  jus- 
tice ,  au  droit  commun  ,  obtint  une  approbation 
générale  ,  et  cette  approbation  fut  un  jugecBeul 
irrévocable. 

La  retigîon,  !  la  religion  !  s'écrièrent  les  prêtres 
du  culte  dominateur  j  menaçant  le  siècle  de  la 
réprobation  divine  et  des  foudres  de  Rome.  Ils 
accusèrent  le  législateur  d'injustice  et  de  sacri* 
Icge  y  prouvant  la  légitimé  propriété  de  la  dkne 
el  de  leurs  immenses  domaines  par  Fonité  de  la 
foi  y  par  ia  succession  des  papes.  Mais  la  nation 
leur  opposa  Thumilité  du  Christ  et  la  pauvreté  des 
apôtres  ;  et  ses  rèprésentans ,  endurcis  par  une 
philosophie  toute  humaine  y  se  bornèrent  à  dé- 
clarer que  le  culte  n'est  pas  la  religion  ;  que  ia 
politique  de  Rome  n'est  pas  la  doctrine  de  Jésus^ 
et  que  le  chef  d'une  église  née  du  néant  n'est  pas 
l'arbitre  suprême  des  princes  y  des  gouveraemens 
et  des  peuples.  Ainsi  s'écroula  en  un  instant  cet 
édiGce  de  puissance  et  de  fortune  que  le  clergé 
séculier  et  régulier  avoit  y   pendant   plusieurs 
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Siècles  y  avec  tant  d*arl  et  de  constance ,  élevé  au 
sein-  de  TEtat.  On  n'entendit  bientôt  qne  les  ex- 
pressions de  Falégresse  publique.  D'un  bout  de 
la  France  a  l'autre  ^  ces  paroles  étoient  répétées 
avec  transport  :  Plus  d'ordre  !  plus  de  dîme  1 
Liberté  pour  tous  les  cultes  !  Soumission-  des 
cultes  et  de  leurs  ministres  à  V autorité  suprême 
des  lois  ! 

11  étoit  difficile  y  impossible  peut-être  y  d'obtenir 
des  prêtres  du  culte  romain  un  acquiescement 
sincère  à  cette  égalité  de  devoirs,  de  respect  et  de 
discipline.  Toute  autre  autorité  jusqu'alors  s'ét    t 
inclinée  devant  l'autorité^ ecclésiastique.  Les  rois 
et  les  princes  avoient  été  long-temps  ses  tributaires. 
Lorsqu'un  jour  la  raison  reprendra  tout  soa 
empire,  concevra-t-on  que,  pendant  douze  siècles, 
il  se  soit  successivement  et  presque  sans  contra- 
diction élevé  une  puissance  toute  fondée  sur  la 
peur  et  sur  une  fausse  idée  de  la  divinité  ;  que 
cette  puissance  ait  été  exercée  par  un  corps  qui 
se  recrutoit  au  hasard  et  ne  dévioit  jamais  de  son 
ambition  et  de  ses  maximes  ,  dont  la  constante 
politique  ait  été  de  flatter  le  despotisme  pour  do- 
miner lui-même  sur  les  nations  et  sur  les  rois ,  de 
légitimer  tous  les  abus  de  pouvoir  pour  consacrer 
ses  propres  tyrannies  ;  de  remettre  les  plus  grands 
crimes,  le  parricide ,  l'adultère  ,  pour  tenir  à  ses 
pieds  des  princes  criminels  7 


:i38         ïiirLtxio^s  oéiceraLes 

Au  moment  où  dans  rassemblée  constituante 
les  intérêts  terrestres  dçs  prêtres  ftirent  sacrifiés, 
le  zèle  dé  ses  irtinistres  éclala  comme  il  eût  fait 
aux  beatix  jours  de  noire  pieuse  ignorance.  Les 
antiques  privilèges  du  clergé  y  Tèmpire  de  h  foi 
sur  la  raison  y  et  celui  des  prêlred  Eut  les  cons* 
eiences  y  cette  belle  cause  fut  éloquemment  dé- 
fendue. 

Mais  Tindocile  raison  ,  préparée  à  cette  lutte 
pSLV  la  philosophie  dit  diie*-buitièrile  siècle  y  refusa 
de  repasser  sous  le  joug ,  quoique  le  talent  dé 
1  orateur  ^  qu'ennoblissoîeiit  les  grâces  de  sa  per* 
sonne ,  que  ses  vertus  Simples  et  modestes  ren- 
doient  plus  persuasif  et  plus  louchant ,  permit 
d*espérer  que  ce  joug  seroit  désormais  plus  léger 
et  plus  doux. 

La  victoire  de  la  nation  sur  le  clergé  plut  aux 
hommes  de  toutes  les  classes.  Elle  flalloit  leur 
raison  y  honteuse  de  sa  longue  Cécité, 

Bien  que  là  liberté  des  cultes  ne  soit  qu'un 
dogme  philosophique  y  la  déclaration  de  ce  dit>ît 
tien  est  pas  moins  un  acte  aiissi  rcligietix  que 
social.  L'intolérance  d'un  seul  culte  a  couvert 
la  terre  d'écbafaôds ,  de  bûchers  et  de  victimes  ; 
ce  qui  a  bien  pu  servir  une  certaine  politique  ; 
maïs  ce  qui  n'est  pas  du  tout  religieux. 

Bien  que  la  liberté  des  cullc^  ait  renversé  la 
puissance  colossale  du  sacerdoce  romain  y  elh 
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n*en  est  pas  moins  le  plus  digne  hommage  que 
les  premiers  législateurs  de  la  France  aient  pu 
rendre  à  la  religion  et  à  TÉtre  suprême ,  de  qui 
dérivent  y  auquel  se  rapportent  toutes  nos  idées 
religieuses. 

Dieu  étant  Tobjet  unique  de  tons  les  cultes, 
d'où  peut  Venir  à  l'un  d'eux  le  droit  de  prescrire 
aux  autres  la  manière  d'adorer  la  puissance  inBnie 
du  créateur  et  de  rendre  grâces  à  sa  bonté  ? 

Si  Dieu  l'eût  ainsi  voulu ,  le  précepte  d'un  culte 
unique  seroit  écrit  dans  nos  âmes;  comme  le 
sont  tous  ceux  qui  obligetit  l'homme  envers  ses 
semblables,  envers  ses  pères  et  ses  enfans: 

En  matière  de  religion  et  de  cultes ,  Tautorité 
publique  n'a  rien  de  positif  à  faire.  Elle  a  seule- 

■ 

ment  une  chose  à  interdire ,  c'est  l'intolérance. 
Un  culte  qui  n'en  souffre  aucun  autre  s'est  jugé 
lui-même.  Seul  il  prétend  instruire  et  régir  le 
genre  humain  ;  il  se  propose  donc  de  le  tromper 
et  de  l'asservir.  Le  sacerdoce  ,  s'il  est  intolérant, 
est  aussi  persécuteur ,  séditieux  et  rebelle.  Il  mé- 
connolt  toute  loi  qui  blesse  son  intérêt  et  limite 
son  ambition  ;  et  s'il  ménage  Terreur ,  s'il  absout 
le  vice,  c'est  parce  que  sa  morale  est  aussi  souple  et 
aussi  accommodante  que  ses  dogmes  sont  rigou- 
reux, et  que  la  première, la  plusinvariablemaxime 
•de  sa  politique  est  de  tout  sacrifier ,  même  la  jus- 
tice et  la  vérité,  à  l'accroissement  de  sa  puissance. 


Xl40  K^FLEXIONS   CENERÀLtë 

Interrogez  les  annales  des  nations  enlacée^  f 
si  je  puis  parler  ainsi  ^  dans  les  préceptes  d'une 
théologie  exclusive,  compliquée  et  bizarre: 
vous  les  verrez  cruelles  et  féroces  par  fanatisme, 
ignorantes  et  avilies  par  superstition  :  vous  ver- 
rez Tautorité  fantastique  du  sacerdoce  cerner 
dans  tous  les  sens  Tautorité  civile;  celle-ci  se 
traîner ,  quelquefois  soumise  ,  toujours  circons- 
pecte ,  dans  le  dédale  d'une  législation  qui  fa- 
vorise tous  les  dé^rdres,  et  s'oppose  à  toute 
amélioration  ,  à  toute  prospérité  :,  vous  verrez 
enfin  y  par  l'effet  de  cet  anarchique  amalgame 
d'autorités  inconciliables  entre  elles  y  tous  les 
ressorts  de  l'Etat  se  relâcher ,  toutes  les  instl* 
tutlons  tomber  ea  désuétude ,  les  lois  dans  Vou* 
bli  y  l'autorité  dans  le  mépris  y  et  les  peuples  ^ 
sans  mœurs  y  sans  religion  et  sans  veKu  y  at-* 
tendre  avec  une  stupide  indifférence  leur  disse*  ^ 
lu  lion  y  un  autre  joug  et  d'autres  maîtres. 

La  postérité  reprochera  aux  premiers  législa- 
teurs de  la  France  leur  constitution  civile  du 
clergé;  funeste  et  ridicule  superfétation,  œuvre 
de  quelques  zélés  jansénistes  y  auxquels  on  per- 
mit de  reconstruire ,  lorsqu'il  n'y  avoit  qu'à  dé- 
molir. Lit  loi  même  gala  l'œuvre  simple  de  la 
raison. 

Faire  plus  ou  autre  chose  que  subordonner  ^ 
les  cuites,  les  ministres  et  la  doctrine  aux  lois 
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générales  et  à  la  vigilance  du  magistrat ,  c'est 
moins  briser  le  sceptre  du  sacerdoce  que  le  aielU*e 
dans  plusieurs  mains. 

La  constitution  civile  commanda  le  serment 
de  fidélité  aux  lois  de  TElat,  c*est-  à -dire,  le 
parjure  et  la  rébellion.  Elle  fut  le  signal  d'une 
guerre  d'opinions  que*suivit  de  près  une  guerre 
de  sang  et.de  ruines;  guerre  dont  la  religion  fut 

le  prétexte  y  et  le  sol  français  le  théâtre  ;  ou  le 

• 

prêtre  fut  assassin,  et  des  frères  bourreaux  de 
leurs  frères  ;  où  Ton  vit  un  pasteur  à-la-fois  iu- 
credule ^  libertin  et  fanatique  ,  dévouer,  au  nom 
d'un  Dieu  dont  il  promeooit  Timage  dans  les 
combats,  les  prisonniers  aux  plus  affreux  sup-* 
pUces.  Le  massacre  de  trois  cent  mille  Français 
8era-t*il  le  terme  des  vengeances  sacerdotales  ? 

Sous  rinfluence  du  culte  catholique  ,  la  poli-* 
tique  des  papes  enchaîna  long-temps  à  leur  trône 
tous  les  Etats  de  T Europe.  Un  immense  réseau 
enveloppoit  le  monde.  C'est  d'elle  que  nous 
viennent  ces  expressions  de  religion  dominante ^ 
de  religion  de  VEcat.  Mais  si  le  gouvernement 
élevoit  imprudemment  un  culte  au-dessus  de  tous 
les  autres  cultes ,  n'auroit-il  pas  bientôt  ceux-ci 
pour  ennemis ,  et  pour^rival  le  culte  dominât 
teur?  Si  ce  dernier  étoit  intolérant  par  sesdogmes 
et  par  ses  préceptes  y  la  puissance  civile  pourroit- 
elle  toujours  ^  à  son  gré^  limiter  les  prétentions 
I.  i6 
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et  la  malfaistnce  tl^uD  corps  de  prêtres  revêtus 
d  une  sorte  de  magistrature  ?  Et  si  ce  culte  aroît 
besoin  en  effet  de  défendre  sa  puissance  et  ses 
dogmes  par  la  considération  attachée  aux  riclies- 
ses  y  si  déjà  il  régooit  sur  les  consciences  par  la 
confession  ^  sur  les  esprits  de  la  mulihude  par 
son  enfer  et  ses  démons ,  sur  les  familles  par  Tînc- 
truction  de  Teofance  et  par  Tart  qu  auroient  eu 
se%  prêtres  de  se  rendre  nécessaires  aux  komraes 
k  chaque  époque  de  la  vie ,  TEtat  ne  se  9eroit-3 
pas  placé  dans  rahemative  de  subir  le  jotg  os 
de  le  secouer  avec  violence  ? 

Les  prêtres  de  certains  cultes  tendent  cons- 
tamment y  par  des  ressorts  appropriés  an  génie 
du  temps ,  aux  mœurs  des  peuples,  au  carae* 
tère  des  princes ,  à  usurper  ou  à  croiser  1  auto- 
rité civile.  Ils  se  servent  avec  un  égal  succès  du 
levier  du  fanatisme  ou  de  la  force  d*inertie.  Re- 
muans ,  ambitieux  ^  ik  circonviennent  le  trône , 
occupent  toutes  les  avenues  du  palais  ;  et  sur  FaQ- 
tel  même  s'assied  la  plus  insupportable  tjrrannie. 

X/intolérance  a  régné  depuis  Constantin  /us-* 
qu*à  nos  jours.  La  politique  de  cet  empereur  , 
conforme  à  son  caractère  y  sacrifia  le  repos  du 
monde  et  la  gloire  de  I^mpire  k  son  despotisme 
et  à  sa  vanité. 

Les  hommes  qui  y  à  des  époques  si  dififereutes, 
ont  conçu  le  dessein  de  coordonner  les  maxînres 
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fiucollerdmaia  a?ec  les  principes  desrëptrbli^aes^ 
ont  mal  connu  riroperlurbable  politique  et  ]e 
sooibre  génie  qui  dirigent  les  prêtres ,  les  pon- 
tifes et  le  chrf  de  cette  église.   L'iutoléraiiée 
sépare  à  jamais  leur  ministère  de  TiTidulgente 
aiagistPature-qui  régit  les  nations  libérales.  L1iar- 
mome  et  la  bonne  intelligence  ne  peuvent  loi^- 
temps  régner  eotre  des  Cbeologiens  y  ennemis  de 
la  rsHSon  y  e€  des  hommes  qui  marchent  et  forit 
nutftsker  leurs  conciloyens  au  flambeau  de  celte 
même  raison.  Ceux-ci  reconnoissent  et  consa- 
crent ces  maiimes  y  con»me  des  vérilés  fonda-* 
«lenljies :  m  La  loi  est  labsolue y  Tunique régun 
H  latrice  de  Tunion  sociale.  Tout  Etat  seconservie 
a  par  la  justtoe  ;  et  tout  autre  intérêt  est  subor- 
ir  donné  ii  rintérét  général.  »  Le  clergé  romain^ 
au  cootBsire  y  aflbete  de  se  soustraire  à  Tautorité 
de  la  raison  y  ainsi  qo^à  Tautorité'  publique.  S11 
ne  peut  braver  et  combattre  de  front  y  il  échappe 
à  la  faveur  des  subtilités  de  sa  théologie ,  ou  se 
retranchant  derrière  4ds  dogmes  ^  il  oppo^  une 
opiniâtre  résistance  à  Taction  des  lois.  Il  exî^e  fa 
soumission  de  Tesprit ,  le  sacrifice  de  foutéMutel- 
ligence,  condamne  tout  raisonnement  comme 
une  révolte  contre  la  foi  et  contre  Dieu  même  ;  et 
lorsqu'il  s'humilie ,  il  est  encore  une  puissëncé 
d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  «e  cache  dans  fe 
secret  -des  consciences.  L'bié^rafie  change  da 

i6. 
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voies  et  de  moyeos  ;  mais  son  but  est  toujonn  le 
même. 

S*il  est  vrai  qae  Tigoorance  et  la  cr^alité 
soient  les  sources  des  maux  qui  affligent  et 
dégradent  lespèce  humaine  ,  que  ce^  sources 
soient  à  jamais  fermées  par  le  concours  de  la 
légiâlalion  et  de  la  ^philosophie  !  qu'elles  oppo- 
sent la  vérité  simple  au  talisman  de  la  (erreur, 
et  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  la  rai- 
son soumettra  à  son  empire  la  crédule  imagi- 
nation I 

Ainsi  que  l'assemblé  constituante ,  les  lé- 
gislatures qui  sont  venues  après  elle ,  crurent; 
.devoir  s^occuper  des  prêtres  et  des  culles.  Des 
motifs  contraires  ont  déterminé  leurs  dâîbéra- 
tions  y  souvent  injustes  ^  toujours  imprudentes. 
•Apr^  avoir  renversé  tout  mur  de  séparalioa 
entre  les  prêtres  et  les  citoyens ,  la  Convention 
.  nationale  distingua  de  nouveau  le  clergé  par  le 
dépouillement  et  par  les  persécutions. 

En  lygS  le  culte  romain,  sous  le  règne  -de 
h  municipalité  de  Paris,  fut  à-la-fo^  attaque 
par  la  violence  et  par  cette  espèce  de  ridicule 
qui  soulève  et  démoralise  la  multitude.  L-in- 
tolérance  de  la  faction  qjui  dominoit  et  alors  sur 
la  France  et  sur  ses  législateurs,  tomba  dans 
tous  les  excès  qu'elle  reprochoit  à  Tinlolérance 
religieuse.  La  causQ  des.  prêtres  intéressa  tous  ks 
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cœurs  sensibles;  et  dans  cette  cause  parurent 
outragées  Tbunianité  ^  la  justice  y  la  liberté  y  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre  parmi  les  hommes. 

La  théorie  de  la  législation  sur  la  matière 
des  cultes  se  réduit  donc  à  ces  principes  avoués 
^r  la  raison  et  confirmés  par  Texpérience  : 
H  Permettre  toutes  les  institutions  religieuses 
»  qui  se  tolèrent  entre  elles  y  qui  se  coordonnent 
»  avec  les  institutions  civiles  y  et  qui,  par  leur 
»  action  morale  sur  les  esprits  y  concourent  à 
»  refiêl  que  se  proposent  le  gouvernement  et 
»  les  lois  :  n'en  dfstinguer  aucune  y  et  les  snr« 
j»  veiller  toutes.  »  Aller  au-delà  y  c'est  se  placer 
bien  près  du  repentir. 


'*r 
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CHAPITRE    XIV. 

De  la  Représentation  nationale  ,  du  Pouvoir 
législatif  et  du  Gawernement  représen--^ 
tatif. 

Hepr^Mnia-  J^*9iifiON  socifije  est  le  BTÎnctpe  de  toute  «00- 

tioD  nado-  .  ,       ,  •  j        i  • 

naie,enTma  veraiiieie ,  la  source  «nique  de  la  puiasance. 

de  la  (5}n6tirii-         »  »  •  i    • 

don  de  1791.  La  represeulaliKm  est  produit»  par  lua  acta 
de  la  aouverainelé,  nationale. 

Une  Dation  se  fait  reprëiénter  y  parce  9a'«U« 
ne  veut  pas  se  gouvernée  eUtr^méme. 

Les  menibres  du  corps  social  qu'elle  charge 
de  constituer  et  de  conserver  le  gouvernement 
sont  reprësentans  de  la  nation.  Ils  sont  investis 
de  pouvoirs  dont  elle  s*inlerdit  lexercice.  Cest 
pourquoi  tous  les  actes  des  reprësentans  sont 
l'expression  vraie  de  la  volonté  nationale. 

Tout  pouvoir  qui  remonte  à  une  autre  sonrce 
est  illégitime  et  inobligatoire.  Il  se  maintient , 
non  par  la  force ,  mais  par  la  violence. 

Le  peuple  ne  délègue  pas ,  rigoureusement 
parlant ,  la  souveraineté.  Placée  sur  la  tète  du 
monarque ,  elle  est  inaliénable ,  par  cela  même 
qu'elle  est  héréditaire  et  qu'il  est  le  représen- 
tant immédiat  et  toi^ours  visible  de  la  nation. 
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Les  diiégnés  aux  législatures  oe  peuvent  en 
aucooc  circonatauce  proroger  leur  mandat  ni 
le  Iradsmeltre* 

Ceat  un  résultat  bîeo  précieux  de  la  médita* 
tion  et  de  rexpérteuce  que  cette  fiction  d'une 
représentation  qui  consacre  le  principe  de  la 
aooVeraitielé  y  qui  fixe  la  mobilité  de  la  démo^ 
cratie  ^  qui  éteint  le  feu  dea  discordes  civiles  >  el 
qui  affranckit  des  tempéies  et  detf  vicissitudes  y 
toux  gouvememeni  auquel  ta  nàtioa  partieijpe 
par  ses  représeutane. 

U«ie  longue  expérience  éclaire  lm}0iird'hui  la 
raison  des  hommes  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  science  é»  gduvèrnfcnent  el  de  Tadministra- 
lion.  Le  publiciaie  f^)losophe  réprouve > égaler 
meni  le  fanatisme  de  la  liberté  et  la  concentra* 
lion  absolue  de  tous  les  pouvoirs  dads  une  seule 
main  ;  il  prévoit  un  égal  danger  et  des  malheurs 
semblables^  soîl  que  lexercice  immédiat  de  la 
souveraineté  repose  sur  les  passions  du  peilple  ^ 
soit  que  le  pëuide  s'abandonne  sans  réserve  aux 
caprices  d'vir  despote.  11  nous  transporte  au  temps 
où  de  grandes  nations  couvrirent  la  terre  sans 
gloire  et  sans  nom  y  courbées  sous  le  joug  d'or* 
gueilleux  conquéraos  :  mais  bientôt  il  nous  ra- 
mène au  milieu  de  cet  archipel  de  républiques 
grecques  >  de  là  dans  ces  comices  de  la  superbe 
Rome^  et  nous  y  apprenons  que  Tédat  des  de- 
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roocralîcs  (i)e8l  un  phosphore  Irompeor;  que 
leur  durée  n  est  qu'une  allernative  rapide  d'in- 
surrections et  de  tyrannies ,  d'idolâtrie  et  d'in- 
gratitude ;  que  des  échafauds  sont  toujours  dres- 
sés pour  le  magistrat  vertueux ,  pour  le  guerrier 
illustre ,  dans  ces  mênnes  républiques  où  l'intrigue 
habile  et  Taudiicieuse  ambition  peuvent ,  k  tout 
instant ,  se  voir  couronnées* 
'  Qu'est-ce  donc  que  cette  liberté  qui  force  les 
hommes  à  se  dévouer  pour  la  gloire,  à  préférer 
aux  honneurs  la  vertu ,  et  qui  si  souvent  exige  le 
sacrifice  des  citoyens  les  plus  vertueux  et  les  plus 

illustres? 

Belliquetrx  par  nécessi?^ ,  les  Grecs ,  cultivant 
les  arts  et  les  sciences ,  obéissoïent  à  Tirapulsion 
de  leur  génie ,  lorsqu'ils  remplissoient  de  chef- 
d'oeuvres  Athènes ,  Corinthe  et  les  temples  con- 
sacrés a  leurs  dieux  protecteurs;  un  vif  sentiment 
de  la  liberté  leur  fil  honorer  d'un  culte  particu- 
lier la  science  du  gouvernement  des  hommes. 
Cependant  ni  ces  peuples  de  la  Grèce  qui,  par 
des  combinaisons  variées  de  l'aristocratie,  de  la 
démocratie  et  de  la  monarchie ,  parvinrent  a 
reconnoltre  la  nécessité  de  tempérer  les  principes 


(i)  L'institution  du  tribonat  populaire  entraîna  Rom6 
dans  la  démocratie  par  la  nécessité  où  se  trouva  le  séatt 
àt  lui  opposer  la  dictature. 
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l68  uns  par  les  autres,  et  qui  dans  leur  admirable 
conseil  des  ampbictyons  nous  tracèrent  un  mo- 
dèle des  confédérations  politiques  y  ni  ces  Alhé- 
niens  si  spirituels  et  si  jaloux  de  leur  démocratie , 
ne  trouvèrent  Fart  d'en  restreindre  le  principe 
sans  TaUérer ,  et  de  fixer  la  liberté ,  en  la  mettant 
à  l'abri  des  orages  et  des  convulsions  intestines. 

C'est  pourquoi  le  régime  républicain  fut  cons- 
tamment l'apanage  des  petits  Etats.  C'est  pour- 
quoi les  grandes  nations  tombèrent  sous  le  joug 
-des  monarques.  .Ce  partage  n'est  pas  une  loi  de 
Ja  nature. 

Suffisamnoejnt  ^éclairés  par  les  essais  qu'on  a 
déjà  faits  du  régime  représentatif ,  nous  le  con- 
sidérons,  à  JQst^  titre,  comme  un  perfectionner 
ment  de  la  politique.  Il  fait  jouir  les  grands  peu- 
ples comme  les  petits  de  tous  les  droits  naturels 
.que  rbomme  peoi  conserver  .dans  la  condition 
sodale.  Bien  plus ,  des  exemples  récens  ont 
{>rouvé  que  ce  régime  convient  aux  nations  qu'on 
a  cru  les  plus  dégradées  et  les  plus  abruties  par 
le  despotisme  politique  et  religieux. 

Aujourd'hui  les  bons  esprits  rangenèla  démo- 
CTSitie  pure  parmi  ces  abstractions  et  ces  systèmes 
de  perfection  imaginaire  que  la  raison  n'attein- 
dra jamais.  11  faudrait  guérir  l'homme  de  ses 
passions  et  fermer  la  source  de  ses  erreurs  pour 
qu'il  pût  s'élever  et  se  maintenir  au  degré  de 


yerta  qu*exigeroit  de  &eê  magistrats  tme  sem- 
blable répubtique.  Elle  serait  «me  perfection 
dans  Tordre  moral.  Et  nous  sommes  condamnes 
k  errer  ëtemellemeiil  sur  ks  traces  4  une  fug^- 
tite  perfectibilM. 

La  tëritë  et  le  boiAetn*  s'ëfo^fnent  de  nous , 
lorsque  nous  nous  précipkoFns  ters  ce  qir^ou  ap^ 
pelle  !rs  extrêmes.  Or  te  gouteruemenl  Repré- 
sentatif,  soit  monarchique^  sotl  fédérai,  est  le 
moyen  terme  entre  Timmodërée  bberlé-  et  la 
servitude*  L'une  use  les  ressorts  de  W  vie  so^ 
ciale;  l'autre  les  comprime  ;  aucune  ne  permet 
d'eu  jouir.  Les  États  tempérés  sont  le  point  de 
Mpos  où  se  rencontrent  etf  se  coneiKenl  les  dé^ 
mocrate»  âinatiqnes  qui  oM  cessé  de  rèter  la 
tertu  unÎTerselle  et  le  bonheur  parfait ,  et  tes 
preneurs  d'une  aveugle  el  stupîde  diéissauce 
qu'en  dépit  d'eux  «mêmes  lea  éténemeus  ont 
instruits. 

Quel  est  le  caractère  distinctff  de  la  repré^ 
setitation  nationale  ?  C'est  qu'elle  procède  d'un 
droit  commun  à  tous^  que  chacun  exerce  ott 
puisse  éM!  appelé  h  exercer  :  car  le  droit  de 
se  faire  représenter  remplace  dans  Tétat  civil 
le  droit  de  vouloir  et  d'agir  immédiatemeul 
par  soi-même  dans  Télat  de  nature. 

La   répartition    de    l'exercice  de  ce  droit 

r 

peut  être  inégale  ^   et   cependani  le  respect 
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pour  Tordre  ëlabH  être  poUlique  et  sage.  Tel 
village  on  bameao  dane  lu  Grande*Brëlagne  a 
plus  de  pari  à  Ttflecrioa  des  représentans  que 
telle  cilé  popakose.  Un  abus  qui  atteint  cptU 
ques  localités  n'affinblit  pas  la  prérogatnre  du: 
parlemenl  ^  pourvu  que  rattachement  au  prin^ 
cipe  ne  souffi^e  aucune  altération.  L'on  verrait 
-quelle  est  b  vigueur  du  principe ,  si  jamais  la 
vénalité  ou  d'autres  causes  metloient  en  péril 
la  constitution  du  peuple  anglais. 

La  représentation  est  plus  ou  moins  ^recte , 
selon  que  le  mode  d'élection  est  plus  ou  moins 
simple  ^  plus  ou  moins  compliqué. 

L'assemblée  constituante  tempéra  ce  pre- 
œier  principe  de  la  théorie  d^s  gouvernemene 
représentatifs  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
témoignages  qu^elle  a  laissés  de  sa  sagesse. 
Mais,  en  décrétant  deux  degrés  de  représen* 
talion  nationale  ,  Tune  immédiate  (les  corps 
électoraux ),  lautre  médiate  (les  membres  dé 
la  législature  ) ,  elle  voulut  que  la  fiction  ap^ 
prochât  le  plus  possible  de  ta  réalité  ;  c^est 
pourquoi  la  réimion  nationale  se  faisoit  dans 
ebaque  section  du  territoire  français  au  même' 
}onr,  aux  mêmes  heures  et  sens  \es  mêmes* 
formes. 

L'assemblée  nationale  conslittfante  fit  phts 
encore  pour  prévenir  les  dangers  qui  ^u-* 
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iroîenl  assaUHr  la  constilutioù  dès  s^  naissance. 
Xout  ce  qui  s*éUiit  passé,  autour  d'elle  depuis 
sa  réunion  redoubloit  ses  alarmes  sur  Tim- 
mioence  de  c^  dangers.  Elle  suivoit  d*un  œil 
inquiet  le  flux  insurrectionnel ,  parcourant  en 
tout, sens  le  royaume^  comme,  on  voit  des  flots 
que  soulèvent  Les  tempêtes  se  précipiter  sur  une 
rive',  la  frapper  et  revenir  snr  la  rive  opposée. 
L'assemblée  constituante  suivoit^  dis  -  je  ,  de 
Toeil  ce  flux,  impétueux.  Un  instant  pouvoit 
changer  les  assepablées  primaires  en  foyers  de 
discordes  civiles  ;  c'est  pourquoi  elle  n'accorda 
à  ces  réunions  y  plus  susceptibles  d'être  captées 
et  entraînées  à  des  mesures  violentes,  que  la 
rapide  durée  qu'exigeoit  la  noMiuaUon  -  des 
électeurs. 

.  Cependant  le  corps  électoral ,  quoique  plus 
intéressé  au  maintien  de  l'ordre  ,  au  meilleur 
choix  des   législateurs!  et  des. magistrats  ^   ne 
rassurpit  pas    entièrement   l'assemblée   consti- 
tuante.  De  la    des  'discussions   savantes  y   des 
propositioûs    diversjàs   sur    le    mode    d'émis- 
siou  du  vote  >  sur  les  •  conditions  d  éligibilité  , 
sur   la  forme  de$  asisemblées,    sur  leur    du- 
rée, sur  les  limites  de  leurs  attributions  :  on 
eu  vint  jusqu'à  pressentir  le  législateur  sur  le 
vote  individuel^  isolément  émis^^t  sans  réu- 
nions primaires  ;  mais  l'assemblée  constituante  , 

». 


a{>rès  avoir  sagement  balancé  les  tnccovenièns 
^u  moment  et  de  la  circonstance  par  les  avan- 
tages durables  d'une  organisation- libérale ,  dé- 
créta définitivement  les  bases  du  gouvernement 
représentatif  9  et  Timmuable  doctrine  qui  le 
constitue  et  le  conserve.^ 

De  ces  ^ases ,  la  première  et  la  plus  essen- 
tielle est  la  réanion  primaire*,  qui  seule  nous 
fait  reconnottre  dans  Félection  des  délégués  du 
peuple  un  acte  libéral  de  la  volonté  natio- 
nale. C  est  pourquoi  le  législateur  consacra 
comme  des  maximes  conservatrices  du  gouver- 
nement représentatif  9  i^'.  que  la  nation,  quoi* 
que  sectionnée,  a  manifesté  sa  volonté,  si  cette 
.volonté  a  été  recueillie  en  tous  lieux  ,  dans 
Je  même  jour  et  selon  les  formes  qu'elle-même 
a  prescrites  ;  2^.  que  la  nation  a  prescrit  ces 
formes  par  cela  même  qu'elle  s'est  soumise  à 
la  loi  réglementaire  qui  les  a  établies;  3^.  qpe 
le  citoyen,  isolément  considéré,  n'est  pas  un 
élément  populaire  ;  qu*il  n  a  pas  de  volonté 
privée  ,  mais  iseulement  une  volonté  relative 
et  colligible  ;  4^«  que  la  réunion  des  membres 
de  la  cité  compose  et  montre  la  cité  ;  qu'a- 
vant et  après  cette  courte  apparition  des  réu- 
nions politiques  ,  on  ne  voit  et  Ton  ne  doit 
voir  que  des  magistrats  et  des  justiciables ,  des 
administrateurs  et  des  administrés  ^  le  chef  et 
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las  membres  de  FÉUit  ^  le  prinee  et  les  svjels^ 

I^e  gouveroement  représeniatif  a'éteot  popii» 
laire  qu'au  rapide  ioslanl  ou  le  peuple  nomme 
ses  représeoèans ,  la  loi  doil  coosacrer  tosl  os 
<pji  imprime  à  ce  choix  le  caractère  de  la  m^ 
Ipnté  souveraine.  La  rénpioo  périoifiqoe  des 
membres  de  la  ci  ké  est  le  signe  de  la  présence 
de  la  nalion  ^  et  le  seul  par  lequel  die  ae  £asse 
recooDotire. 

Mais ,  dira-t-ôn  »  tr  la  réunicoi  est  une  diose 
a  indifiëreoie ,  puisque  ,  dans  le  système  de 
<r  rassemblée  constituante  ,  tonte  déliberatioR 
«  esl  interdite  y  et  que  tout  le  drotl  des  âec^ 
<f  leurs  consiste  à  émettre  kur  vœu.  n 

Admettre  ce  raisonnement ,  ce  seroît  détruire 
le  principe  ;  car  c'est  le  peuple  lutHoiénie  qui  a 
circonscrit  Texercice  de  son  pouvoir  et  qin  en 
a  posé  les  bornes ,  lorsqu'il  a  approuvé  une  loi 
r^lemenlaire  qui  le  soumet  à  des  formes  dont 
rautbentacité  peut  seule  attester  Texécotion  de 
sa  volonté. 

Le  point  démocratique  est  â  subtil  dans  le 
système  dont  il  s'agit^  que  laltérer ,  ce  seroit  le 
détruire. 

Quelques  modifications  qoe  la  lliéorîe  des 
gouverDemen&  représentalife  puisse  recevoir  y  ii 
est  reconnu  en  principe  que  la  réunion  pério^ 
dîque  et  simultanée  des  membres  de  la  cité  ^ 
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■oti  intégrale ,  9oil  secUocmaire  »  esi  la  base  et 
la  condition  de  toute  représentation  paiionale; 
et  que  le  TOte  de  ckaifue  section  du  peuple 
reçoit  le  caraelèré  de  volonté  nationale  de  sa 
eonformité  aivec  la  loi  réglementaire  en  vertu 
de  laquelle  les  voies  ont  été  recueillis  et  pro« 
elainés. 

De  lout  oe  «pii  préeide  y  il  Êiut  conclure  que  Rept^seniant 
les  représentans  sont  les  citoyens  que  ce  peuple    ^  ^^ 
a  choisis  pour  eiercar  tel  ou  tel  pouvoir  qu'il 
ae  peut  ou  ne  teot  exercer  lui-oièma. 
•    II  ne  le  peut  pas^  s'il  est  très-nombreux  ;  il  b^ 
le  veut  pas ,  lorsqu  il  a  jage  que  la  délégation  diA 
pouvoir  étoit  pins  fiivarahie  à  sa  liberté  que  la 
pure  démocratie. 

Il  ne  faut  pas  moins  que  6e  motif  du  bonbeuc 
social  pour  délerminer  une  nation  à  borner  à 
so  seul  acte  TexeM^ice  de  la  souveraineté  et  k 
confier  ses  intérêts  les  plus  chers  a  la  prudence  > 
à  la  bonne  foi ,  au  confie  de  quelques  mem*^ 
brss  de  la  cîtë  ;  foible  barrière  pour  riolrigua  et 
Fambilion.  ^    . 

Lee  Athémens  y  si  fréquemment  victimes  du 
leur  démocratie ,  ne  se  penmeUoiènt  que  d^ns 
les  manx  extrêmes  d'en  examiner  les  inconvé? 
niens  ,  pour  n'èlre  pas  forcés  par  leur  raison 
et  {>ar  leur  intérêt  A'etï  modérer,  le  principe. 
Les  m^Hieurs.  d'Athènes  ont  aorpassé  ses  ver- 
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tus  et  ses  prodiges  :  utile  leçoD  pour  les  peuple^ 
modernes. 

Depuis  la  chute  de  Tempire  romain ,  de  fré- 
quentes révolutions ,  dans  diverses  parties  de 
l'Europe  9  Tout  préservée  de  cet  état  de  repos 
ei  de  stupeur  que  produit  un  long  despotisme. 
L'énorme  poids  de  leurs  chaînes  n'avoit  pa& 
entièrement  affaissé  les  esprits  chez  la  plupart 
des  peuples.  Les  hardis  réformateurs ,  Calvin  , 
Luther  y  Zuingle  y  elc.  les  trouvèrent  disposés 
a  passer  des  puériles  questions  de  la  théologie 
aux  matières  les  plus  importantes  du  droit  pu- 
blic; et  le  besoin  de  réformer  les  gouverae- 
mens  se  fit  sentir  eu  même  temps  que  celui  de 
réformer  une  doctrine  qui  les  soumettoit  ioos  à 
la  cour  du  pontife  romain. 

Lés  rois  se  levèrent  pour  recouvrer  leur  puis- 
sance ,  les  peuples  pour  ressaisir  leurs  droUs  ei 
leur  liberté.  • 

La  pensée  dans  l'homme  est  la  plus  éton- 
nantci  merveille  de  la  nature ,  la  première  beauté 
du  monde  moral,  pourquoi  donc  l'homme  la 
dispute*t-il  à  Tbomme  ?  Pourquoi  lui  faut-il 
verser  tant  de  sang  pour  jouir  en  paix  de  ce 
don  qui  est  à-la^fois  le  principe  de  sa  f>loire 
et  la  démonstration  de  la  ioute-pùissance  divine? 

lid Suisse,  TAngleterre,  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne ,  quelques  porttous  de  la  Fnmce ,  recoa- 


nurent  que  la  raison  ëtoit  pour  les  hommes  une 
autorité.  Le  reste  de  TEurope  resta  sous  le  joug 
d'une  foi  aveugle. 

•  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre ,  porta  les  plus 
rudes  coups  à  la  domination  du  pape.  Dans  ce 
pays  9  la  réforme  n'atteignit  pas  seulement  le 
clergé  et  ses  maximes ,  les  dogmes  et  les  abus 
dont  ils  sont  le  prétexte  :  elle  enveloppa  dans  les 
mêmes  discussions  la  ihéologie  et  la  politique; 
«I  la  liberté  civile  fut  proclamée  un  droit  de 
l'homme  y  ainsi  que  la  liberté  de  penser.  ' 

Le  système  de  représentation  nationale  re-* 
monte  dans  la  Grande-Bretagne  jusqu'au  règne 
d'Alfred.  Sous  celui  de  Jean-sans-Terre ,  il  fut 
solennellement  consacré  par  la  grande  chartes  Ni 
h  barbarie  dçs  temps  >  ni  la  tyrannie  de  plusieurs 
rois ,  ni  les  invasions  des  peuples  du  Nord ,  ni 
la  conquête  de  Guillaume  y  duc  de  Normandie , 
n'ont  altéré  l'attachement  et  le  respect  que  le 
peuple  anglais  porte  à  cet  antique  monument. 
Au  sein  d'une  capitale  où  se  réunissent  le  luxe, 
la  corruption  et  toutes  les  jouissances  que  le 
commerce  procure ,  la  grande  charte  est  encore 
l'objet  d'un  culte  universel  y  le  titre  sacré  de  la 
liberté  britannique. 

La  représentatiot)  est  immédiate  en  Angle-^ 
terre,  ainsi  que  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique. 

I.  17 
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Dans  le  système  de  représeoUtion  décrëie  par 
Taissemblée  coostiluaole^  oa  voit  ua  corps  dé- 
lecleurs  eolre  les  législateurs  et  le  peuple.  Ceux- 
ci  fureot  donc  improprement  oommés  représeo* 
Uns  du  peuple  ;  les  corps  électoraux ,  délégués 
immédiats  >  étoiept  sts  véritables  représeotaus. 

Cette  observation  n'a  pas  pour  objet  de  donnée 
plus  d'éclat  et  plus  de  mérite  à  la  représeoiation 
britannique,  mais  seulement  d^indiquer  le  carac- 
tère qui  distingue  Tua  et  Tautre  système.  La  sut 
périorité  réelle  se  prouve  par  les  résultats»  Lq 
juge  y  c'est  le  temps. 

pn  ne  cesse  de  répéter  que  le  droit  de  voter, 
ou  le  droit  primaire,  est  mal  réparti  dans  la 
Grande-Bretagne.  Le  respect  du  peuple  angjlais 
pour  un  vice  dont  l'origine  se  confond  avec  celle 
du  droit  même ,  atteste  combien  il  redoute  toute 
réforme  qui  pourroit,  en  provoquant  de  uout 
velles  prétentions,  affoiblir  le  lien  social  et  éhran* 
1er  Tan  tique  fondement  de  sa  liberté- 
Cette  espèce  de  superstition  patriotique  ga- 
rantit bien  mieux  à  cette  nation  ses  droits  poii-« 
tiques  et  sa  durée  que  ne  font  ses  flottes  et  ses 
trésors. 

Tout  membre  de  la  nation  a-t-U  le  drrnt  d'^lr^ 
représenté  ? 

.  Tout  membre  de  la  nation  a-t-il  le  drpit  de 
participer  à  l'élection  des  représenlans  ? 
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Ces  droits  appartienneal  esseoliellement  à  cha-^ 
cun  des  individus  dont  la  ciié  se  compose  ;  mais 
tous  ceux*Ui  seulement  constituent  la  cité  qui 
ont  intérêt  k  sa  conserTation.^Or^  Tinteril  de 
conserver  dérive  du  droit  de  propriété. 

Lapplication  de  ce  principe  varie  en  raison 
des  différences  qui  modifient  le  régime  repré'* 
senlatif  chez  les  différens  peuples  qui  Tout  adopté. 

La  constitution  britannique  oblige  les  repré- 
aentans  à  justifier  d'une  niasse  de  propriété  ploa 
considérable  que  celle  exigée  par  rassemblée 
constituante. 

La  O)nventton  nationale  attacha  sans  réserve 
et  sans  condition  le  droit  de  voter  et  le  plcii^ 
exercice  des  droits  politiques  au  titre  de  citoyen 
Mulement.  La  flétrissure  légale  et  Fétat  de  do- 
mesticité privoient  un  Finançais  de  ses  droits  | 
tant  que  durost  sa  dépendance  ^  ou  jusqu'à  ce  que 
)a  loi  fût  satisfaite. 

Les  Athéniens^  pénétrés  de  la  vérité  de  ce 
principe  y  Ceux  ijui  jouissent  de  plus  d'avan^ 
tages  dans  la  cité  sont  plus  intéressés  à  la 
conservation  de  la  cité ,  confioient  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  ^  non-seulement  aux 
talens  et  aux  vertus^  mais  encore  à  la  richesse. 

Ou  s'étonne  avec  raison  que  y  pour  donner  uoe 
couleur  plus  démocratique  k  sa  théorie  de  repré- 
sentation y  la  Ganvenlioû  nationale  se  soit  écartée 

17. 
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de  cette  salutaire  maxime.  Elle  a  manque  le  but 
et  consacré  une  erreur.  Le  droit  est  garanti  par 
la  loi  même  qui  y  dans  certains  cas ,  en  suspend 
Texercice.  Comme  le  droit  y  les  conditions  sont 
pour  tous.  La  jouissance  de  tout  droit  est  un  acte 
civil  ;  et  le  pacte  social  est  d'accord  avec  la  na* 
ture ,  lorsque  ces  conditions  expriment  la  yolontë 
et  l'intérêt  de  tous. 

Quels  sont  le  but  et  Tintention  du  corps  so- 
cial ?Cest  évidemment  sa  conservation.  Il  a  donc 
dû  former  d'abord  la  cité  de  tous  ceux  dont  les 
propriétés  privées  forment  la  masse  de  la  pro- 
priété générale.  En  second  lieu ,  il  a  dû  réserver 
jet  garantir  à  tous  les  autres  membres  de  la  na- 
tion la  faculté  d'acquérir  l'exercice  des  droits 
politiques,  et  d'accroître ,  parleur  industrie  j  la 
masse  de  la  richesse  publique. 
^    La  raison  et  l'expérience  nous  ont  appris  qu'ap- 
peler les  prolétaires ,  les  affranchis  ^  les  domes- 
tiques ,  à  l'exercice  de  la  souveraineté  y  c'est  dé- 
moraliser la  démocratie  9  exposer  la  liberté  aux 
plus  funestes  vicissitudes ,  et  dire^  comme  le 
superstitieux  Barnave  :  <(  Périsse  l'Etat  plutôt 
«  qu'un  principe  !  » 

^  Comme  si  les  principes  et  les  théories  pou- 
yoîent  être  absolus  et  poussés  à  leurs  dernières 
conséquences  dans  leur  application^  ainsi  que 
dans  un  livre  I  Comme  si  la  durée  ^  le  climat ,  les 
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localités  et  les  évéoemeos  ne  modîGoient  pas, 
malgré  nous^  nos  iastilu lions  les  plus  parfaites , 
même  celles  que  Ion  suppose  émanées  de  la 
puissance  divine  ! 

Les  Grecs^  et  plus  encore  les  Romains^  avoient 
reconnu  la  nécessité  de  tempérer  la  démocratie 
et  d'organiser  Fezercice  des  droits  politiques^  de 
telle  sorte  que  le  sakit  de  la  cité  fut  principa- 
lement confié  aux  citoyens  les  plus  intéressés  k 
la  conserver.  Cest  pourquoi  y  chez  les  premiers^ 
il  ne  restoit  rien  de  Thomme  dans  l'esclave  :  les 
droits  de  la  nature  y  étoient  pour  lui  abolis  à  ja- 
mais. C'est  pourquoi  à  Rome  la  loi  frappoit  d'une 
sorte  de  nullité  les  suffrages  des- dernières  classes 
du  peuple  y  amoncelées  ,  en  quelque  sorte  ^  dans 
les  dernières  tribus.  . 

C'est  par  le  même  motif  et  pour  obtenir  un 
semblable  résultat,  que  les  constitutions ,  sous  le 
régime  représentatif,  attachent  à  la  propriété 
l'exercice -4es  droitsrpolitiques. 

U  y  a  cette  différence  bien  essentielle  entre 
ces  deux  moyens  conservateurs  de  la  cité ,  que 
la  nature  avoue  Tun  et  réprouve  rautr.e  ;  que 
celui-là,  employé  par  les  anciennes  républiques , 
est  un  état  de  mort ,  et  que  l'autre  au  con* 
traire  aiguillonne  l'amour  propre  ,  encourage 
l'industrie ,  et  laisse^  tout  le  charme  de  l'espé- 
rance. 


^Cà  POUVOIR    tÉCnSLATIF. 

La  raison  veut  que  le  pouvoir  législatif ,  in- 
bérent  au  peuple  y  ne  soit  jamais  exercé  par  lut- 
même  y  mais  par  des  représenlans  de  son  choix. 

Voyons  maintenant  quels  sont  Tobjet,  Kélen* 
due ,  les  limites  du  pouvoir  législatif,  et  com« 
netil  Texercice  eu  fut  réglé  par  la  constitatioD 
de  1791. 
Pouvoir  i<^gii.  Le  pouvoir  législafif  est-  celui  dont  émanent 
les  lois  organiques  et  réglementaires. 

C'est  en  vertu  d*un  mandat  spécial  que  les 
législateurs  délibèrent  les  lois  constitution^- 
nelies. 

'  Le  pouvoir  constituant  et  légisTatif -est  immé- 
diatement exercé  par  le  peuple  dians  la  démocra- 
'  lie  y  paf  hes  nobles  dans  Taristocratie  ,  par  le 
prince  dans  la  monarchie  ;  bien  entendu  que 
ces  dèiMc  dernières  ne  soient  tempérées  par  aucun 
autre  principe. 

Le:ponvtnr  législatif  cist^exercé  dans  tonte*  es- 
pèce de  gouvernement  représentatif,  soit  monar^ 
ëbique ,  knt  répubRqiie  unitaire ,  soit  république 
fédérale,^  par  des  cKIégués  du  peuple^  etsekm 
des  formes  que  lé  peupfe"  a  vouhies. 

D'où  il  suit  qu*îl  y  a  tyranniepar-toat  oit  les 
lois  u'ènt  pas  été  et  ae  sont  pas  présentement  dé^ 
libérées  par  le  peuple  loi ^ même,  out  par  ses 
représentons  ,  ou  par  utr  sénat  aristocrâtiqae  y 
ou  par  un  prince  dépositaire  de  tous  les  pou- 
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vcârs  dé  k  nation  ;  Tobéiâsance  volontaire  et 
générale  confirmant  Te  droit  de  ces  deux  derniè- 
res autorités  ;  l'union  des  gouvernés  et  du  gou- 
-vernement  leur  imprimant  le  caractère  et  le  res- 
pect dus  à  Texpresse  délégation. 

Dans  les  derniers  siècles  dé  la  monarcbie  les 
rois  de  France  parvinrent  à  aftfafcber  au  trône  le 
pouvoir  législatif ,  ainsi  que  tous  les  antres  pou- 
voirs y  antérieurement  morcelés  par  le  régime 
féodal.  La  part  que  la  nation  ^ouvoit  prétendre 
à  cette  conquête  fut  égafeméni  envahie.  Quel- 
ques vaines  et  stériles  formalités  Inî  tinrent  lieu 
des  droits  dont  elle  avoit  joui  sous  CbarFes  Ma^<^ 
tel  y  premier  fondateur  de  la  monarchie  ,  sous 
Charlemagne ,  qui ,  au  fcdte  de  îa  puissance  et  de 
la  gloire ,  ne  se  crut  grand  que  de  la  grandeur 
nationale ,  et  qui  se  montra  toujours  plus  jâlorix 
de  la  liberté  publique  que  d'autres  rois  ne  Tout 
été  de  leur  di^potisme* 

Teb  furent  bientôt  les  progrès  de  la  barbarie^ 
qu'il  ne  resta  rien  du  génie  de  Charlemagne  aprèÉ; 
la  mort  de  ce  grand  homme  ;  rien  de  ses  institu- 
tions politiques^  que  de  vains  noms.  Les  rois  de 
sa  race  et  les  pontifes  de  Rome  terminèrent  toû^ 
^tes  leurs  querelles  ou  cimentèrent  leur  alliance 
par  des  traités  qui  attestent  Fignotance  iAs  nùs , 
l'ambition  des  autres  ^  et  le  double  esclavage  d^ 
h  nation. 


a64  pouYOïn  législatif. 

Un  grand  philosophe  dUoU  au  dix- septième 
siècle  :  «  Donnes-*nioi  le  mouvement  et  la  ma* 
d  tière  |  je  créerai  un  univers  ».  U  auroil  pu  dire  : 
(c  Donnez-moi  une  '  religion  qui  soit  une  puîi* 
(f  sance ,  un  sacerdoce  qui  soit  une  autorité  ,  et 
K  je  rétablirai  le  chaos.  » 

L'assemblée  constituante  proclama,  et  rhéri- 
tier  de  tant  de  monarques  reconnut  la  souve-. 
raineté  du  peuple  :  mais  la  constitution  qu'elle 
nous  laissa,  en  divisant  le  suprême  pouvoir, 
conserva  la  monarchie.  Le  peuple  se  donna  des 
représentans ,  en  vertu  de  cette  constitution  qui 
déféroit  ^  en  même  temps  au  prince  la  puis- 
sance executive  et  le  titre  auguste  de  représentant 
héréditaire  du  peuple  français. 

Le  gouvernement  fut  donc  constitué  sur  la  basa 
de  la  représentation  nationale. 

La  monarchie  représentative  disparut  après  le 
lo  août  ;  et  la  constitution  de  Tan  trois  changeant 
l'organisation  du  corps  législatif ,  le  di^sa  en 
deux  chambres  qui  furent  indépendantes  du  pour- 
voir exécutif. 

Sous  la  constitution  de  Tan  huit,  rexercice 
de  l'autorité  législative  tomba  graduellemeatdans 
une  sorte  de  nullité  qui  correspondoit  parfaite- 
ment à  lesprit  des  consliluans ,  à Torganisation 
du  gouvernement,  et  à  riotention  du  chef  deletat* 

Les  députés  du  peuple,, délibérant  les  lois  ^ 


CORPS   LEGISLATIF  ^65 

•ont  désignés  par  le   tilre  de  corps  législatif* 

Le  corps  législatif  dans  les  monarchies  tempé^ 
rëes  y  se  forme  donc  par  la  réi^nion  des  députés 
du  peuple ,  selon  les  formes  prescrites  par  la 
GonstitutioD. 

Le  caractère  ainsi  que  le  pouvoir  est  collectif^ 
indivisible.  Ce  n W  que  par  le  concours  de  tous^ 
•t  dans  le  sanctuaire  des  lois  qu^les^  députés  d'une 
nation  exercent  le  pouvoir,  législatif  et  réflééhi^ 
sent  la  dignité  du  caractère  de.  représentans. 

L'autorité  législative  y  c'est^à-dice  y  le  pou7  Gorfif  legîtiâ*' 
iroir  de  faire  lés  lois  y  est  dévolu  de  plein  droite 
au  corps  législatif,  à  l'instant  même  où  sont 
remplies  lès  conditions  qui  doivent  en  précé- 
der l'exercice. 

La  constitution  de  1791  iuivestissoit  le  prince 
de  la  prérogative  de  la  sanction  y  et  par  elle  le 
faisoit  participer  è  la  confectîoû.des  lois;  pré- 
rogative dangereuse ,  parce  que  le  corps  lé^ 
gislatif  se  formoit  alors  d'une  seule  chambre 
efne  se  modéroit  pas  lui«même  par  une. douille 
délibération. 

La  divisiÔB  du  corps  législatif  fin  deun  cbanv: 
bres  avoit  été  odnstamment  repoussée  par  un 
parti  puissant  de  l'assemblée  constituante  y  qui 
affectoit  de  présenter  ce:  te  idée  unie  a  celle  de 
chambre  haute  ^  et  de  faire  craindre  le  ré- 
tablissement de  la  noblesse.  Sous  ce  masque 
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ât  popularité ,  Tfaltrigiie ,  rambition  ^  la 
eoQtre  la  famille  rojpale  y  pottrsuivmenl  leors 
Sesieins  fotiéste«« 

La  CoQventfOo-  nadonale  rac^iva  la  division 
du  corps  législatif  eu  deux  chambraa^  de  mi* 
loère  à  dissiper  foute  crainte  du*  retoar  des 
privilèges  ef  de  la  noblesse  héréditaire.  La 
constitution  de  Kan  trois  institua  deux  cbsîixi^ 
bres  ;  attribuant  k  Tune  ,  aMs  le  nufin  de  Cort- 
se  il  des  cinq  cènês  ^  la  pvoposîtiovi  des  loîS) 
et  la  sMctidn*  à  t'aotre ,  appelée  le  Conseil  des 
anciens.  Toutes  deux  déliiiéraîéni  égatemeiil 
sur  le  fond  et-  sur  la  rédactitMs  de  la  loi. 

Ceiter  oi^^aniealîott  du  corps  lég^latîf  étoii 
vicieuse  y  en  ce  que  le  conseil  qui  paopoaoit 
ht  loi  étoii  trop  nombreux  ^  et  par  rapport  à 
^s^  altribetioos ,  et  par  rapport  au  coaseît  qui 
la  décrétoit.  Une  disposition  contraire  auvoît 
pfévenu  la  malveiHance  eè  les  iotrigiies  qui 
agitèrent  le  conseil  des  ciaq^  cents.  EUe  auroit 
fiiit  jouir  le  conseil  des  anciens  d'une  force 
d'opinion  que  le  Directoire  auroit  respectée  , 
et  que  n^aurmeef»  pu  ébranler  quelques  meta- 
br^s  turbnlens  et  ahdbitieox  du  premier  de  cel 
deux*  conseils  :  cal*  il  est:  permis  de  douter  que 
leur  opposition  an  gouvernement  et  leurs  sér 
diseuses  diatribes  fbsseol  inspirées  par  un  pi^ 
triotisme  sincère. 
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On  enteirè  pan*  tégislature  la  pénode  dunuat  L^gUiatore. 
laquelle  les  mêmes  dëlégoél  00  représêdtaQs  4« 
peuple  exercent  le  pouTOtr  tëgislalif. 

La  conslitulion  de  1791  renfermôit  dans  lè 
cercle  d'une  année  la  durée  de  cfaa<)tie  législa- 
ture. Aa  même  joor  ^  à  la  ittétMi  -  lieore  5  de«> 
Tôit  anouellement  expirer  et  renaître  cette  pr6^ 
iïiière  autorité. 

^  La  consthuCioa  de  Taù  troi?  tonléf  ^ile  lé 
corps  législatif  fikt  renouvelé ,  per  iiei^  ^  chtt^ 
k[dé .  adjoée  ;  et  par  céVte  disp^ki^û'  la  période 
dfe  Ik  Tégisktttrre  fbi  triennale; 

Elle  est  aii|dunf&ui'  quincpiemialè*^  am^i  fsfié 
ftdus  h  coimkulîoit  "  de  Fam  hui(. 
'  Ainsi  tout  le  fémps  pendant  lequel  unf  lég- 
islateur reste  investi  de  ses  poiivôîrs  et  leé 
exercée  au  même  titre^  fombe  fe  dni^  de  li 
législature. 

Là  première  ^  téÊtt  ds  i^ga ,  esT  marquée  dsM 

nos  annafes  par  de*  bien-  terribles  évéuëmens^  \^é 

»    .  *  v'  ■  • 

profond  souvenir  bdiistidguera  dé  tereteautM^ 
mêwe  dansibs'  dei^nién^  àges.^G'â^  une  de  ces 
kçdrfs  que  W  temps  n'afibibfft'  pas. 

Cette  législature  ht)Uti  6flHt  dMs-'-rordre  pOM 
Ntiqne  et  mora)  le  spectacl'e*  ^é  là  nature 
phyâque  «fe'pîoié  ^Ms;fen  époûvsMés-^  IdiMM 

quf'eMè  se  dispose  iH'jirïMiuiré'  cPéteAùMiM  ph^ 
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DOmèDes.  Noos  n'apercevom  alors  son  Ira* 
irail  et  ses  efiorts  que  dans  la  coofusion  el  le 
désordre  des  elémens  ,  .  parce  que  l'œil  de 
lliomoie  n  atteint  pas  jusqu'aux  ressorts  que 
fait  mouvoir  Tiofiaie  iatelligence  pour  Téter- 
nelle  couservatiou  de  rUuivers.  L'état  violent 
et  coDVulsif  de  ja  première  session  législaûre 
aononçoit ,  de  même  ^  à  tous  les  peuples  de  la 
terre  une.  laborieuse  création.^  celle  d'une  im- 
mense république  dont  l'existence  démentiroit 
d'ancien^  pr/éjggés ^  de  vieiUes  théories ,  et  nous 
guériroit  de  cette  foi  superstitieuse  que  nous 
donnions  au;x  adages:  des:  pubUçistes  qui  ont 
écrit  avant  lé  dix-huitième, sî^le*  La  raisop  doi 
Mably ,  des  .Rousseau. ,  des.  E^aynal^  des  Fran- 
Uîn  a  effacé  çes^démarcatiç«^  géographiques  qui 
assigncHejut  au  despotisme  djfpmenses  domaines» 
el  à  la  liberté  ,  sous  les  zones  tempérées  y  queW 
ques  ropherS'  «escarpés ,  quelques  lies  inaborda- 
bles. Cette,  erreui:  souille  le 'livre  immortel  de 
l'Esprit  des  lois.  Son  auteur  éprouvoit  Tio- 
fluen^e*  du  ienpps  jsi  de  ;  l'opinion  ,  lojcsqail 
comptoit  poi^i*  rien  Imlluepce  des  institutions  , 
et  pour  tovt;  c^e.des  climats* 

:  Enfin  Ja  première  législat^ure.  féconda  le  sol 
que.  rassemblée  coostituai^e  avoit  couquis  sur 
la  £^o4^Uté»  et:.tott9.  )ef  peuple?  applaudirent. 


\ 
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Résumons  maintenant  tous  les  élémeos  dont  Réflcnaatsnr 
se  compose  le  gouvernement  représentatif.  m^I^^ 

Le  gouvernement  représentatif  est  celui  auquel 
le  peuple  participe  par  voie  de  délégation  on 
de  mandat.  L'action  du  peuple  se  borne  à  élire 
ses  représentans  ^  et  à  les  investir  de  pouvoirs 
déterminés. 

De  quelque  manière  que  la  représentation 
nationale  se  combine  avec  d'autres  pouvoirs  ^ 
le  gouvernement  représentatif  ^t  essentielle- 
ment démocratique  :  i.^'  en  ce  qu'il  repose  sur 
le  principe  fondamental  dç  la  souveraineté  du 
peuple  ;  2.^  parce  qu'il  se  maintient  et  se  con- 
serve par  le  libre  choix  que  le  peuple  Êiit  de  ses 
représentans  y  à  des  époques  et  selon  des  formes 
qu'il  a  déterminées;  S.**  en  ce  que  les  lois 5 
émanant  du  peuple  par  l'organe  de  ses  repré- 
sentans y  soit  héréditaires ,  soit  temporaires , 
sont  l'expression  de  la  volonté  générale  ;  carac- 
tère auguste ,  qui  garantit  à  chaque  citoyen  sa 
liberté ,  aux  légitimes  dépositaires  du  pouvoir  le 
respect  et  l'obéissance. 

Un  .écrivain  moins  célèbre  encore  par  son 
génie  et  par  son  éloquente  que  cher  au  genre 
humain  par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la 
morale  et  à  la  politique  y  J.  J.  Rousseau  ,  a 
publié  sur  lé  gouvernement  représentatif  une 
opinion  bien  contraire  à  celle  des  philosophes  ^ 
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d«f  puUkistef  «t  des  légUlatear»  qui  ont  écrit 
après  loi.  U  coosi^ère  Mlle  espèce  de  gauveiw 
Mmeot  comme  uoe  corroplioa  de  la  demo« 
cratie^  comnie  uo  résultat  de  la  dégradatioa 
des  bbmmeâ»  comme  c^t  état  d'îoertie  et  ds 
langueur  qui  seccède  à  Tépuisemeot  de  la 
force.  Une  théorie  qui  limite ,  au  choix  de  sei 
délégués»  la  sauveraioeté  du  peuple,  oest, 
sekm  lui ,  quf  1^  voile  de  la  servitude  ,  qu  une 
iojure  envers  le  peuple  ^  qui  se  reoouveUe  ï 
chaque  élection.  «  lÀ,  1^  souverain  obéit  plus 
ff  qu*il  ne  commande.  Là  de  ses  mains  il  rive 
K  de  plus  eU'  plus  ses  fiers*  La  souTeraineté  est 
4f  une  luoHère  qui  décrott  et  s'éteiot»  si^  un 
a  instant >  elle  est  éclipsée;  et  les  peuples  sont 
i(  esclaves  ^  s'ils  ne  sont  pas  toujours  les  mitres,  ji 

Cependant  œ  grand  homme  recoonoit  que 
la  liberté  commise  à  la  garde  du  peuple  h^^ 
oiéme  court  les  plus  grands  dangers,  et  qu'un 
tel  gouvernement  ne  se  préserve  de  1  anar« 
chie,  après  avoir  été  long*temps  la  proie  des 
factions  ,  qu'en  embrasi$ant  enfin  un  régime 
qui  ^centralise  Tauiorité  et  modère  le  pouvoir 
du  peuple. 

En  effet  ^  la  pure  démocratie ,  qui  eA  dans 
la  théorie  générale  des  gouvernemens  ce  qu'est 
le  beau  idéal  dans  les  arts  d'ioiilalion  ,  ne  nous 
semble  aujourd'hui  qu'uue.  abstraction  ,  qu'un 
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terme  extrême  de  la  science  >  terme  qui  recule^ 
ea  quelque  sorte  devfial  les  graades  najticms  , 
que  les  petHs  peuples  votent  de  plus  près  ,  m^ 
qu  ih  ne  poqrroot  jarqais  aUeindre. 

Ainsi ,  d'uoe  part  ^  la  démocratie  pur^  cpus^ 
tUuaut  seule  la .  Ul^erté  »  tous  les  effortâ  de  lsi 
raison  et  de  la  sagesse  humaine  étant  impi^&* 
aaoa  à  réaliser  cette  c^iimerique  conception  ; 
4*autre  part ,  le  gouvernement  représentatif 
offrant  Timage  de  la  liberté ,  pour  mieux  r^gu^ 
lariser  la  servitude  ;  le  genre  hfipaain  ,  au  juge** 
ment  du  philo^phe  de  Genève  »  est  destiné  ^ 
«'agiter  éternellement  dans  ses  fers^  pour  ei| 
mieux  sentir  la  honte  et  le  poids.  La  raison  ^  le 
génie  ^  les  iioUes  passions ^  lactive  espérance  » 
tout  est  trompeur.  L'homme  ^sl  à  tel  poiiil.le 
jouet  de  la  nature ,  qu'elle  accroît  son  infortune 
«n  lembrasaot  du  désir  du  bopheiir ^  et  qu'elle 
rinvite  il  s'élever  jusqu'à  elle  pour  lui  ménager 
une  chute  plus  profonde. 

Rousseau ,  dtipe  de  Ipi-méiqe  ^  de  sa  ra|f on 
et  de  sa  vertii ,  considéroit-il. comme  des  excep^ 
lions  a  la  cQmmnne  destinée  des  nations  civi-^ 
Usées  les  got^veroemens  de  qufela^es  ^publîque^ 
de  la  Grince  qvie  Thi^toire  nous  représente  tour 
îours  armées  pour  la  défense  de  U  liberté ,  toui- 
îours  payant  la  gloire  ^  par  le^^  sang  et  p^ 
Jeur  repos»  passant  dans  un  pmff^  }0^r  4e 
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Fanarcbie  à  la  servitude  ,  jalouses  des  droits  d« 
peuple  y  inhabiles  à  les  fixer  ?  ReconnoissoîNl 
comme  une  nation  libre  ^  les  Athéqiens ,  si 
fidèles  k  la  démocratie ,  et  cependant  si  légen 
dans  leurs  goûts,  ces  Athéniens  auxquels  Tainour 
de  la  liberté  fit  moissonner  tant  de  gloire  et  sî 
peu  de  bonheur  ? 

Quelle  ne  seroit  donc  pas  Téternelle  et  mo- 
notone servitude  du  monde  politique  ,  si, 
'comme  Ta  prétendu  J.  J.  Rousseau ,  le  gou- 
vernement représentatif  n'étoit  qu  une  ombre 
décevante  de  la  liberté  y  et ,  sous  des  formes 
séduisantes 9  qu'une  honteuse  dégradation?  Car 
une  épreuve  constante  de  la  démocratie  dé- 
montre qu'il  en  faut  tempérer  les  principes  pour 
en  fixer  les  avantages. 

Les  Athéniens  furent  trop  tard  convaiocus 
de  cette  vérité.  La  république  se  crut  heureuse 
sous  la  tyrannie  de  Pisistrate,  qui  modéra  la 
constitution  populaire  sans  la*  changer. 

Et  pourquoi  cette  modération  des  principes 
démocratiques  ne  seroit-elle  pas  opérée  de  ma- 
manière  qu'ils  fussent  applicables  aux  grandes 
nations  ?  Bourquoi  la  théorie  de  la  représenta*- 
tion  nationale  y  modifiée  en  raison  de  la  popula- 
tion y  du  climat  y  des  qualités  physiques  6t  morales 
des  peuples  y  ne  nous  présenteroit-elle  pas  une 
échelle  de  gouvernemens  dont  chacun  garaniîroit 


à  la  nation  qui  s^y  seroit  soumise  ^  la  somme  de 
liberté  et  de  bonheur  qu^elle  peut  fonder  et  cdn  « 
server?  L'extrémité  supérieure  de  cette  échelle 
-nous  montreroit  dans  une  étroite  cité  la  démo^ 
cratie  moins  altérée.  On  la  yerroit  ensuite  dé-* 
croître  ^  se  combiner  avec  d*autres  principes^  se 
modifier  graduellement^  selon  que  le  prescri*- 
soient  au  législateur  l'agrandissement  et  la  situa^* 
tîon  géographique  des  nations ,  et  disparoltre 
enfin  au  point  de  contact  avec  la  monarchie  ab« 
âolue. 

Cette  manière  d'envisager  la  liberté  politique 
et  civile ,  ouvrant  un  vaste  champ  k  Tobserva- 
tion  et  à  la  i^éditation ,  encourage  les  philosophes 
k  se  livrer  aux  études  qui  tendent  à  perfectionner 
la  science  du  gouvernement  y  tandis  qu'il  n'y 
auroif  plus  qu  à  désespérer  du  bonheur  des  hom- 
mes et  des  progrès  de  la  raison  ^  si  l'esclavage  et 
aes  tristes  effets  étoient  l'inévitable  partage  de 
tout  peuple  qui  n'exerceroit  pas  la  souveraineté 
dans  sa  plénitude. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  démocratie  pure  >  que  de 
monarchie  pure  ,  que  de  pure  oligarchie.  Tout 
ressort  trop  tendu  se  brise  dès  sa  première 
action^  Les  passions  sont  là  et  toujours  là  ',  pour 
déranger  l'harmonie  du  système  le  plus  parfait. 
Quel  que  soit  le  gouvernement  que  l'on  se  pro- 
pose d'établir ,  il  &ot  se  tenir  loin  des  extrêmes^ 
I.  id 
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oooaposer  avec  les  pnncifMS ,  opposer  «ac  Aigoe  ^ 
s«iit  BWL  caprices  ifo  la  multiUMie ,  sok  k  la  Tora* 
oilé  de  la  prérogative  royale ,  eatt  k  Tadcoîle  et 
flexible,  aibbitioii  4ies  oorps^  Il*£tat  pcniii  iMam 
les  pasfioos  par  lespassîoiia.  Il  faut  enfin  organiser 
le  gooreroeineBi  el  balancer  les  inléréls  de  teUe 
sorte  9  qae  de  la  division  et  du  coDcmitB  des  pou- 
voirs rësakenl  une  rigourtose  exécution  des 
lois  ^  Tamour  unanime  de  la  patrie  ^  et  la  darés 
de  la  eonstilntion. 

Une  république  est  Tunivers  pour  celui  qvi 
a-passé  dans  son  sein  la  première  moitié  de  sa 
"ne.  Génère  protégée  an  dehors ,  Genève  oii  les 
malilésetles  passions^n'agitoienl  lesespritequ'au' 
tant  qu'il  le  falloit  pour  d|évelopper  les  tideos  et 
pour  alimeDler  dans  les  coonrs  Tamourdes  lais  , 
Geoeve*oflRrant  tous  les  charmés  d'une  patrie  sans 
les  orages  d'une  répnbKque ,  tons  les  bienfaits  de 
l'industrie.^  ceux  plus  grands  encore  des  boonei 
mœurs  ^  sans  aucnn  sacrifice  de  l'amoui^propre, 
de  la  raison ,  de  la  dignité  de  l'homme  ,  Genève 
étoit  peinte  en  traits  inefiâçables  dans  Tame  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  Il  comparoit  toot  à  ôe 
modèle  ;  et  cetteerveur  de^on  imaginadon  est  la 
principale<»use  des  écarts  où  tombèrent  quelque* 
fois  dans  un  ige^plusmùrson  génie  et«a  vertu  (i). 


(i)  Lti  Genevois  ena-^oièméi.  troublèrtiit  cette  iieo^ 
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Cette  iipage  de  T^ieareuise  Genève  ne  semit 

en  effet  qu'à  le  r^ooptir  de  chagrins  ^  de  tourme^^i 

et  d'ume  sorte  d^  misanthropie  ^   lors^^'^y^iioi 

fraoclH  sea  étroites  limites  ,  il  n'entendjt  pJtus  loici 

que  le  langiige  de  l'orgueil  y  de  la  bas9es$e ,  d^ 

préjugés  9  de  U  mis^e  ,  et  ne  vit  au  -  delà  qnà 

des  esclaves  et  des  mi^tres.  C  est  alore  q^e  Kvu9« 

seau  se  livra  h  VéHnde  du  droit  publip.  Il  jugea  ^ 

comme  l'a  voit  iCait  Pfiscartei  y  que ,  puisque  Tigno^ 

raoce  et  Terreur  sont  les  sources  des  mimic  d0 

Ffaumanité  y  il  £iut  Tiastruire  pour  la  rendre  hm^ 

reuse.  Bientôt  il  osa  remcMiler  aux  causes  de  If 

dépravation  des  peuples*  U  l'assigna  en  démon* 

trant  celle  des  gouvernetnçns*  U  analysa  les  di*^ 

verses  théories ,  cfaercb^iat  Vipinement  dans  c^ 

que  les  hommes  ont  fait ,  cequ'a  voulu  la  natunr» 

Il  rétablit  enfin  et  publia  les  bases  de  l'éuut  social^ 

la  liberté  civile ,  Tégalijté  des  dreiU  y  ooloones  de 

rédifice. 


reusej^rm^meat  leur  mi^est^ félicite,  Içog-tampsav^t 
nos  premières  JU^sentipo^  .^«^ae^tiqaef  •  JL'efipjrit  ic  di^ 
corde  remplissoit  leur  cite,  ^uand  elle  viat  ^ecooersi:^ 
nous  son  flambeaa;  et  lorsqne  le  cabinet  de  Jjbtidre$  en- 
treprit de  diriger  notre  révolution  pour  son  agrandisse- 
ment et  pour  notre  ruine  y  la  protégée  de  la  France  fut  sa 
•  plas  crôelle  «imamie^  et  lea  Anglais  çomoMiadèreot  daos 
Genèr*' 

i8. 
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Que  les  Grecs  n'aient  yu  que  des  barbares^ 
que  des  esclaves  et  des  tyrans  au-delà  de  leor 
péninsule  ^  je  le  conçois;  ib  ne  pouroient  con»- 
parer  les  autres  peuples  du  inonde  qu'à  eux- 
mêmes.  Entre  la  royauté  asiatique  et  les  répu- 
bliques grecques  il  n'existoit  pas  d*état  intermé- 
diaire. Lemotro/ dansleur  langue  étoit  synonyme 
de  tyran;  et  pouvoir  d'un  seul,  de  tyrannie.^ 

Mais  9  pour  apprécier  la  situation  poUtiqne  des 
divers  peuples  de  FEurope  ^  Jean* Jacques  Rous- 
seau avoit  sous  les  yeux  d'autres  termes  de  com- 
paraison que  la  république  de  Genève.  Lliistoire 
de  la  Suisse^  de  la  Hollande-,  de  1* Angleterre ,  et 
leurs  gouvememens ,  à  Tépoque  dont  nous  pir- 
lons ,  ofiroient  un  assez  beau  spectacle  à  Tuniveis, 
puisqu'encore  Tunion  fédérale  de  f  Amérifoe 
n'étoit  pas  formée. 

L'intervention  de  la  royauté  dans  les  systèmes 
représentatifs  n'altère  pas  plus  le  princi{>e  démo- 
cratique dans  les  constitutions  modernes  qu'il  ne 
l'altérait  \  Lacédémone.  Ce  pouvoir  n'efiaji 
pas  Lycurgne.  Ce  grand  homme  savoit  bien  qoe, 
resserrée  dans  d'étroites  limites,  la  royauté  aigoil- 
lonneroit  dans  sa  république  le  zèle  et  la  vigi- 
lance des  autres  pouvoirs. 

Bien  loin  que  les  gouvememens  représentatif 
soient  une  corruption  de  la  démocratie^  et ,  povr 
ainsi  dire  ^  un  voile  officieux  jeté  siir  une  yéri- 
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table. servitude  9  il  faut  plutôt  voir  dans  leur  exis- 
tence et  dans  leur  développement  la  solution  de 
ce  problème  :  c<  Faire  jouir  les  grandes  nations 
c<  du  bien£ïit  de  la  liberté  ^  sans  les  exposer  aux 
a  orages  et  aux  vicissitudes  des  républiques  po- 
«  pulaires  (i)  ».  . 

Les  systèmes  représentatif^  susceptibles  de 
toutes  sortes  de  combinaisons  et  de  modificar 
tions  ^  peuvent  convenir  aux  grands  comme  aux 
petits  £tats.  Se  ployant  à  tous  les  besoins ,  à  toutes 
les  circonstances  ,  il  suffit  que  le  législateur  ad- 
mette dans  la  composition  du  gouvernement  les 
élémens  divers  ^  selon  la  mesure  et  dans  la  pro- 
portion qu*exigent  la  population ,  les  mœurs  y  le 
caractère  national^  l'étendue  du  territoire^  et 
sa  situation  relative  et  géographique.  D'après 
ces  diverses  considérations  ^  il  enchaînera  .plus 
ou  moins  Tinfluence  populaire  y  il  resserrera  ou 
étendra  la  prérogative  du  prince  ou  du  magistrat* 

Il  est  donc  possible  de  graduer  en  théorie  la 
liberté  politique  et  civile  sur  une  échelle  de  com« 


immm 


(i)  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  soat  convaipcas,  ainsi 
que  moi ,  de  l'excellence  des  gouveroemens  reprësenta- 
tiby  et  du  respect  avec  lequel  on  doit  manifester  une  opi- 
nion contraire  aux  opinions  de  J.  J.  Rousseau ,  me  par- 
donneront d'avoir  reproduit ,  dans  ce  chapitre  ,  sa  doc- 
trine sur  cette  matière  et  la  défense  que  je  lui  oppose. 
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bînaisoM  dont  h  pute  démocrirtie  seroît  le  plus 
haut  degré ,  et  dont  le  denûer  âeroit  la  paf  e  mo- 
narchie.   ^ 

Brappuyâût  du  tëmoîgnagû  de  llibtoire  ^  ]$& 
dit  que  les  passions  des  honitûes  ne  leur  per- 
mettoient  pas  de  s'arrêter  sur  ces  deux  extré- 
mités mouvantes  de  l^écbelle ,  et  que  dans  toute 
réunion  Sociale  les  intérêts  se  (Croisent  et  agissent 
de  trop  de  façons  pour  qu^aucnne  nation  se 
forme  et  se  conserve  long* temps  dans  un  ordre 
de  choses  aussi  simple  et  dont  le  vice  seroit  dans 
8a  perfection  même. 

L^interveution  du  peuple  constitué  le  v  rai  ca- 
ractère du  gouvernement  représentatif.  Cette  es- 
pèce d^adpiinistralion  a  évidemment  agrandi  le 
domaine  de  la  liberté.  Il  à  plus  évidemment  en- 
core arrêté  là  fnarche  du  despottstae^  forcé  d'»- 
bandônnér  une  partie  de  ses  phrs  récentes  con- 
quêtes. Son  atcord  avec  la  raison  universelle 
invite  k  exploiter  cette  mine  de  prospérité  pn- 
Uique  et  de  bonheur  particulier  ;  mais  surtout 
il  conseille  ,  il  crie  aux  princes  qui  régnent  ar- 
bitrairement de  modérer  leur  puissance.  U  les 
avertit  de  leurs  devoirs  par  la  considération  de 
leurs  dangers. 

Bientôt  cet  accord  de  la  raison  de  loua  avec 
rintérèt  de  tous  les  ramènera  à  leurs  peuples  ,  i 
eux-mêmes  par  le  sentiment  ela   justice ,  dont 


lis  r  itS  SE  N  TATYF.  a79 

les  calculs  sont  pins  certains  que  ceux  de  Tambi- 
tion  ;  et  déchirant  eux-mêmes  le  voile  qui  cache 
aux  princes  les  droits  des  peuples  ,  les  peuples 
et  les  princes  se  retrouveront  à  leur  place  y  sous 
l'abri  d  une  constitution  durable. 

Tel  est  aujourd'hui  le  mouvement  qne  la  ré- 
volution de  France  a  imprimé  à  la  politique  de 
l'Europe.  Vainement  l'autorité  de  quelques  mo- 
narques s'efioFcerait  de  cCMatrarier  s*  marche; 
leur  orgue}!  fléchira  ^  trop  tard  pour  eux  peutr 
éu*e^  MUS  h  acefitre  des  lumières  et  de  b  raison. 
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CHAPITRE. XV. 

Pouvoir  judiciaire ,  son  organisation  ;  Jury: 
Justice  de  paix  ;  Peine  capitale  ;  Haute^ 
Cour, 

PooToir  jiMïu  JLiB  poa^roir  judiciaire  est  une  des  plus  belles 
**^*^''^'*  créations  de  rassemblée  constituante^.  Josque-U 
il  n*avoit  été  qu'une  idée  philosopoique  ,  on 
stérile  sujet  de  méditation.  Des  juges ,  des  tri- 
bunaux ^  des  codes  ^  des  arrêts  y  ne  prouvoîent 
pas  plus  Texistence  d'un  pouvoir  judiciaire > 
que  des  intendans  et  des  subdélégués  celle 
d'une  véritable  administration.  L'isolement  et 
l'indépendance  la  plus  absolue  constituent  son 
sacré  caractère  ;  et  ce  même  caractère  le  dis- 
tingue éminemment  parmi  les  institutions  dont 
un  gouvernement  libéral  se  compose. 

La  liberté  des  hommes  réunis  en  corps  de 
nation  réside  essentiellement  dans  cette  indé- 
pendance du  pouvoir  judiciaire  ;  et  de  l'appli- 
cation rigoureuse  de  ce  principe  résulte  la 
conservation  de  tous  les  droits  civils. 

La  violation  de  ce  principe  peut  paroltre 
nécessaire  chez  un  grand  peuf^e  et  dans  cer- 
taines circonstances  ^  conime  la  dictature  le 
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parut. quelquefois  aux  Romains:  mais  Taction 
doit  être  prompte  en  raison  de  la  violence  de 
la  mesure  ,  pour  que  les  effets  n'en  retpmbent 
pas  sur  le  gouvernement  lui-même. 

L'influence  des  autres  pouvoirs  sur  le  pour- 
voir judiciaire  est  Téchelle  qui  marque  le  degré 
de  servitude  du  corps  social. 

Tel  quel  je  viens  de  le  représenter  y  le  pou- 
voir  judiciaire  n  est  que  Torgane  par  lequel  la 
volonté;  des  lois  est  exprimée.  Si'  les  juges  sont 
des  hommes  ,  c'est  parce  que  nous  ne  pouvons 
pas  les  prendre  hors  de  Thumanité  :  mais  par- 
tout les  mortels  les  plus  vertueux  sont  appelés 
par"  les  suffrages  ou  les  vœux  des  justiciables 
à  ce  ministère  auguste  ;  et  cette  universelle  sol- 
licitude y  trop  souvent  trompée  y  semble  ac- 
cuser par-tout  les  go^vememens  de  préférer 
aux  citoyens  les  plus  justes  les  hommes  qui  leur 
sont  le  plus  dévoués. 

Ce  que  nous  nommons  ici  poui^oir  judiciaire 
est  la  faculté  d  appliquer  les  lois  civiles  aux 
contes tatioûs  9' les  lois  criminelles  aux  délits; 
et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  importe 
d'entourer  les  juges  d'une  barrière  que  les  agens 
de  l'autorité  executive  ne  puissent  jamais  fran- 
chir. Ainsi  défendus  y  les  tribunaux  nous  pa- 
roltront  des  sanctuaires  d'où  la  volonté  de  la 
loi  sortira  libre ,  pure  y  intelligible  à  tous  les 
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boiDAies  et  pkis  sacrée  peur  le  |iriDce    loi* 
néine» 

Si  rkifluetiee  des  flge»  exë<^ti£i  sur  le  pou- 
f  oir  judiciaire  it'esl  que  Teflbt  de  ces  négocia 
ûaù»  ckodestiaea  qui  ^  dtM  ceruâiies  €ireoa&- 
taocea,  s'étairiîaseat  entra  cetnr  dont  riatéré< 
est  de  corrompre  et  ceux  dont  le  dermr  «at 
de  rëaîsier ,  le  mal  ett  grand  saiia>  doale  ;  «lais 
il  peut  n'être  ^ue  passager.  It  soffit  ^e  le 
pfrioce  soit  nieiix  Histrait  sur  ses  rentables  inté- 
rêts. Mais  tcat  est  désespéré^  et  Yœmvte  de 
ruurpatian  consetnmëe  ^  qvnmd  celte  ioAiiencn 
dërive  de  Tordre  politi(}ae  Ininnème^  et  quand  ^ 
m  lien  d*aroir  la  contiction  de  leur  indëpeo- 
dence  ,  les  tribunaux  ëpraïuvent  le  besoin  d'une 
sanve-garAs  «étrangère.  Tout  point  de  contact 
avec  les  agens  du  prinoe  les  place  soas  sa  dé* 
pendance.  Us  sont  transformés  en  agens  de  k 
tyrannie  y  dès  lors  qu'ils  cessent  d'être  les  or^ 
ganes  impassibles  de  la  loi. 

L'Europe  résiste  en  vain  an  mouvement  qui 
la  presse  ;  elle  peut  retarder  ses  destinées  y  -mais 
non  les  éviter.  An  reste  ^  quel  que  soit  le  terme 
de  la  lotte  dont  nous  sommes  les  témoins,  la 
dactrine  de  l'assemMée  constitiianie  snr  le  pou* 
voir  judiciaire ,  ses  décrets  et  les  discours  de 
Tbouret  se  recommandent  eux-mêmes  au  sou- 
tenir et  i  la  reconneiasattce  des  penf^.  Les 


\ 


prindipés  <}ae  dovelop|Mt  cet  exceUeot  orateur 
ont  germé  dans  tous  les  esprits  y  et  sont  yo^ 
^aireà  aujourd^hoi.  L'action  du  temps  en  &?o- 
^ise  le  développement  et  les  progrès  ,  tandis 
qu'elle  oppose  une  invincible  inertie  aux  pr^ 
tentions  et  aux  préjugés  dont  le  régioM  féodal 
est  la  source. 

La  justice  distribulive  est  un  besoin  qui  naît 
et  renaît  sansi  cesse  des  rapports  des. honmies 
entre  eux  ^  et  de  leurs  rapports  avec  le  goa«- 
vernement^kii-faême^  Il  est  doâc  évident  que 
Jenr  foi  dans  les  oraclesdes  tribunaux  ne  peut 
^tre  fondée  que  sur  la  certitude  de  Findépea^ 
4ance  des  juges.  Si  le  prince  a  le  sentiment  de 
son  intérêt  et  de  sa  gloire  ^  il  les.  frfacera  soui 
cette  4%ide  inviolable  ;  et  la  justice  ^  hélas  !  trop 
souvent  implorée  par  les  hommes  y  se  montrera 
M  leurs  yeux  assise  sur  un  rocher  inaccessiUe^ 
autour  duquel  viendront  se  briser  toutes  les 
passions  ^  tous  les  efforts  de  l'intrigue ,  tous  les 
aCtentals  de  Torgueillettse  puissance. 

Il  résulte  de  ces  principes  que  le  pouvoir 
judiciaire  n^existe  que  la  où  r^eot  les  loîs^ 
6ù  le  gouvernement  reconûolt,  et  par  mie  fidèle 
exécution  ,  consacre  leur  empire* 

Par*tout  ou  le  droit  et  la  justice  reposent  sur 
1#  garantie  de  Tiadépendance  du  pouvoir  ju* 
diciaire  >  la  *  loi  eat  l'objet  d'un  coite  univer- 
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6el.  Le  premier  soin  des  tyrans  est  de  briser 
ses  autels  tnlébîres. 

U  n'est  aucune  maxime  y  aucune  raisofi  d'é- 
tat y  qui  puisse  légitimer  l'influence  du  gouver- 
nement  sur  le  pouvoir  }adicisire.  Nos  anciens 
rois  f  dont  aucune  institution  nelimitoit  la  toele- 
puissance  y  respectoient  k  tel  point ,  dans  leurs 
édits  et  ordonnances  ,  Findépendance  des  tri- 
bunaux y  qu'ils  recommandoient  aux  parleiDees 
de  ne  point  enregistrer  des  édits  contraires  , 
et  de  résister  à  lautorité  y  si  elle  ^l^aroit  /us- 
qu  à'  employer  contre  eux  la  violence.  C'est 
pourquoi  y  dans  plusieurs  circonstances  ,  de  vi- 
goureuses protestations  suivirent  des  enr^[is- 
tremens  que  les  lettres  de  jussion  et  les  baïon- 
nettes avoient  forcé  lès  parlemens  de  soArire. 

L'oubli  de  cette  sage  modération  est  peut- 
être  la  principale  cause  de  la  décadence  de  V  au- 
torité royale  et  du  renversement  de  la  monar- 
chie. 

Le  prince  ne  respecte  plus  ni  les  lois,  ni  J  o- 
pinion  y  ni  lui-même,  s'il  cesse  de  respecter  1  in- 
dépendance du  pouvoir  judiciaire. 

Les  Anglais  sont  bien  convaincus  de  cette  vé- 
rité. Le  jury  serait  pour  eux  le  dernier  et  le  plos 
inattaquable  retranchement^  si  toute  autre  ga- 
rantie leur  étoit  ravie.  ^ 

Le  même  esprit  veille  sur  les  Etats-Unis  de 
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l^Amérique.  Ce  peuple  souffre  élkc  une  sorte  de 
x*«spect  les  vices  de  sa  jurisprudence  ;  vices  qu'il 
«i  transportés  de  Tancien  monde  dans  le  nou- 
*vean  :  mais  il  periroit  peur  défendre  rindépen*- 
^ance  du  pouvoir  judiciaire ,  qui  seroit  pour  lui 
plandie  de  salut  y  s'il  étoit ,  de  nouveau ,  battu 
r  des  tempêtes  que  souleveroit  la  politique  ja- 
louse de  la  Grande-Bretagne. 
'    La  révolution  fut,  en  quelque  sorte ^  accom- 
plie y  le  jour  où  rindépendance  du  pouvoir  judi- 
ciaire fut  reconnue.  Depuis  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  (i) ,  ce  pouvoir  se  confondoit 
avec  tous  les  autres  pouvoirs  ;  et  les  commissions^ 
au  gré  des  ministres ,  prenôient  la  place  des 
juges  naturels.  U  fallut  bris^ace  nœud  gordien 
qu'il  n'étoit  plus  possible  de  Aoudre. 

Mais  il  ne  fut  pas  long-temps  inviolable ,  ce 
palladium  de  notre  liberté.  Les  chefs  des  fac- 
tions ne  donnèrent  pas  le  temps  aux  français 

« 

d'en  éprouver  la  salutaire  influence  ^  de  former 

m 

un  rempart  autour  de  cette  institi^îon  protec- 
trice,  et  d'en  défendre  l'approche ,  comme  la 
phalange  lacédémonienne  défendit  aux  Thermo- 
pyles  les  limites  sacrées  de  la  Grèce. 


(i;  Ce  ministre ,  pour  se  défaire  de  ses  ennemis ,  de 
de  Thoa,  de  Marillac ,  substitua  avec  scandale  les  com- 
missions aux  tribunaux. 
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La  touoDÎssiiH^l  U  terreur  étoient  les  seola 
hommagei  aoxquek  put  prétendre  uq  gouver* 
nement  qui  plaçoU  les  juge»  ao-dessos  de  la  loi  , 
et  qui  gonmeiloit  à  sa  voioulé  la  loi  et  les  joges. 

Les  triumvirs  sentirent  qu'il  falloil  briser  Ta- 
bri  sous  lequel  une  nation  vient  se  ranjger  quand 
tous  les  autres  lui  manquent  »  et ,  pour  cela , 
confier  Texécution  de  leur  plan  de  dépopulation 
à  rinstitutiou  noéroe  qui,  par  sa  nature ,  consacre 
et  protège  rekisteoce  »  la  propriété ,  tons  les 
droits  des  citoyens.  Renversement  iooui  de  tou- 
tes les  idées  législatives  et  de  tout  ordre  social  ! 

Cet  atroce  triumvirat  dédaigna  les  voies  obfi« 
ques  f  les  ressorts  secrets ,  la  politique  enfin  des 
tyrans  vulgaires,  ^papatieot  de  régner  sans  ob^ 


tacle^  il  voulut ^^Pbc  une  égale  impatience,  dé«* 
truire  les  booames  et  les  choses  ;  et ,  pour  que  la 
rapidité  du  succès  répondit  à  Tétendue  du  plan , 
il  chanta  1^  juges  en  bourreaux ,  les  délateurs 
en  témoins ,  et  toutes  les  avenues  des  tribunaux 
en  inéviubks  embuscades. 

Mais  Robespierre ,  s'avançant  à  la  Xynnoie  à 
travers  des  monceaux  de  ruines  et  de  csdavres  , 
ayant  des  a^s^ssios  pour  licteurs ,  doDDsnt  pour 
mot  d'ordre  la  mon,  accumula  plus  de  haines 
sur  sa  tête  que  de  pouvoir  dans  ses  mains  ;  et 
tel  est  rinévitable  destin  de  quiconque  s'élève 
par  le  crime  et  sans  le  concours  de  la  volonté 


MtiôDak^  La  t^rtamûe  ,natl  éé  la  lyrannie.  Une 
succeisioQ  de  inaoatres  &it  à  Rome,  mie  sai> 
eesfiioii  d'lMc4oG«Mte8  j  que  h  «mltiiude  ou  rar-* 
mée  entassoiaot  sur  lé&  antiques  débris  de  k 
république.  L'ambition  el  la  rivalité,  vengent  h 
fifiofile  des  maux  dbut  elles  sont  ia  source  >  jius^ 
^u'à  ce  qu'il  soit  aou  propre  vengeur* 

Ainsi. que  Jtous  ces  borribles  Ijraiis  de  Rome  9 
}lûbes|aerre  regretta  de  n'avoir  pas  ôraeulé  son 
-pouvoir  par  plus  de  dévastations. et  de  saog.  JOi 
imputa  sa  cbute  à  sa  modération* 

L'organisation  du  pouvoir  judiciaire  est  donc 
un  bienûdt  de  nos  premiers  Jégîslalears.  EUe 
n'aUaignit  pasxki  premier  jet  sa  perfection  ;  mais 
il  7  avmt  peu  de  dbose  à  faire  pour  imprimer 
à  rantoritédes  Imbunauxice  caractère  auguste, 
^  y  pour  ainsi  dire ,  jrelîgieax  >  qui  retient  ou 
force  à  rentrer  dans  leurs  limites  rtoutes  les  au* 
très  autorités. 

Au  lieu  de  réformer  les  vices  de  ceUe  organi-- 
«ation  y  trop  précipitamipent  décrétée  y  on  érigea 
le  droit  de  juger  en  véritable  tyrannie  y  et  chaque 
•Êiction  disposa  tour^à'^our  de  la  conscience  des 
fuges.  Personne  ne  se  méprendra  sur  l'époque 
«t  sur  les  tribunaux  auxquels  cette  censure  peut 
être  appliquée. 

*Une  nalioB  est  tombée  dans  l'état  d'anarchie  > 
ouaod  les  tribunaux  assassinent  sans  forÉudite  au 
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•ignal  d*aa  chef  de  faction ,  d'an  fiiYori  do  Ii 
multitude.  Le  peuple  alors  règne  par  ses  p»- 
fions ,  par  ses  caprices  ;  celte  espèce  de  tynuune 
est  la  plus  passagère ,  parce  qu  elle  est  U  plis 
destructive. 

Les  tribunaux  assassinent  dans  les  États  despo- 
tiques ;  mais  lassassinat  y  est  méthodiqae et it- 
Tètu  de  formes  que  l'usage  a  consacrées. 

L'anarchie  se  souille  à  la  fois  de  plus  de  sag; 
elle  peut  combler  en  un  jour  la  mesure  des  M- 
tentats  et  des  crimes.  Les  despotes  font  couler  k 
sang  des  hommes  plus  lentement ,  plus  sùreoeot 
et  avec  moins  de  danger  pour  eux-mêmes. 

Gelle-la  frappe  sans  distinction  comme  la  br 
dre^  et  peut^  aveugle  dans  ses  fureurs ,  épargoer 
le  mérite  et  la  vertu  :  ceux-<i  les  disceroeotot 
choisissent  leurs  victimes.  La  première  sacrifo 
des  hommes  ;  les  seconds  signaleot  les  gens  de 
bien  y  frappent  les  pères  y  les  générations. 

La  tyrannie  populaire  place  le  jury  ^  '^ 
conscience  des  juges ,  afin  qu'ils  soient  plus  tf 
péditifs  :  les  despotes  se  passent  de  jury.  Ce  mot 
rempliroit  de  terreur  et  le  despote  et  les  JQg^^ 
Par-tout  où  la  science,  du  gouvernement  nest 
autre  chose  que  Tart  de  tromper  les  peuples,  u 
faut  des  bastilles  profondes  d  où  les^cris  des  vic- 
times ne  puissent  pas  se  faire  entendre ,  et  à^ 
tribunaux  temporaiaes^  habiles  a  créer  des  erûa^ 
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â'élat  yBÏa  déguiser,  sous  des  formes  respectées,  ^ 
la  politique  ou  la  vengeance* du  prince. 
■  On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  précède ,  que 
le  pouvoir  judiciaire  garantit  à  chacun'  la  liberté , 
la  propriété ,  les  droits  naturel  et  politique ,  s'il 
n'est  pas  lùi-méme  un  instrument  dans  la  maiu 
des  factions ,  ou  une  arme  inévitable  dans  celle 
du  despotisme. 

La  philosophie  réclamoit  dès  long-temps  y  pour 
la  France,  l'institution  du  jury.  L'assemblée  na- 
tionale céda  à  ce  vœu  et  le  justifia  par  des  dis^ 
eussions  si  lumineuses ,  que  le  privilège  humilié 
couvrit  d'un  profond  et  douloureux  silence  sa 
défaite  et  son  dépit. 

Le  jury  se  forme  d'un  nombre  dé  jurés  déter- 
miné par  là  constitution.  Ils  sont  appelés  à  tour 
de  rôle  par  le  magistrat. 
•  Oa  pourroit  appeler  le  jury  un  tribunal  de  jmy,  i^^,, 

&it. 

Quel  augùsïe' caractère  nous  découvrons  dans 
l'institution  du  jury  !  combien  elle  est  précieuse  , 
coosidérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  social  1 
combien  elle  est  religieuse  et  salutaire,  considér 
rée  par  rapport  à  diaque  citoyen  que  tant  de 
pièges  entourent,  s'il  est  heureux,  et  que. rare* 
meot  sa  vertu  défend  contre  Terreur  et  les  infor- 
tunes 5  s'il  esK  en  biitte  iaux^persédutions ,  aux 
vengeances  I  CMT,  l'instilutiou  du'  jury ,  tou- 
1.  19 
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joars  pure  >  toujours  religieusement  gardée  y 
roit  le  4:inieal  de  Idutes  les  iastitutioos  civiles 
que  les  passions  teodent  sans  cesse  à  dissoudre. 
La  marclie  des  passioos,  quelquenveloppée 
qu'elle  pui^e  être,  échappe  difliciletneot  k  Tcdl 
du  jury.  S*il  est  vrai  que  le  cbàtiroent  des  Gri- 
mes et  le  irioKopbe  de  la  vectu  assurant  là  durée* 
et  produisent  rharmonie  de  Tunion  sociale ^  il  est 
incontestable  que  eeUe^ri  repose  sur  le  fonde- 
ment de  rioslitution  du  jiiry. 

Elle  semble  avoir  été  inspirée  aux  hommes  par 
la  Providence  ^  quand  on  pense  avec  quel  art  Je 
crime  savoit  emprunter  les  traits  de  la  vertu,- 
avec  quelle  adresse  Tintrigue  parveooit  à  ^arec 
le  glaive  de  la  justice^  à. le  faire  tomber  sur  des 
tètes  innocentes  /avant  que  cette  lumià^e  éclairât 
la  procédure  criminelle..  Le  jury  veille  sur  Tin-» 
nocehce  >  èi,  comme  Dieu  même ,  il  la  présume 
toujours.  Le  jury  seul  peut  démêler  le  fait  et  pé-; 
nétrer  Tinteotion.  Le  tmit  de  vérité  n'échappe 
point  à  sa  conscience  ;  il  écarte  les  formes ,  pèse! 
jusqu'aux  moindres  circonstances,  et  ne  prononce 
sur  le  délit  et  sur  l'auteur  du  délit  y  qu'après  être 
parvenu  k  une  conviction  onaniose.  Et  qui  ne 
sait  pas  que  par-tout  où  les.  tribunaux  exercent 
le  double  ministère  de  ooostaler  le  crime  et 
d'appliquer  la  peiqe,  le  conconci  des  formes 
et  de  l'éloqiience  a  souvent  foroé  les  juges  4'isb-r 


soufre  les  coupables  et  de  frapper  rinnocent  ? 

L'iaslitQtion  du   jury  est  donc  la  gardienne 
de  h  liberté  personnelle;  et  par* une  conséqaence 
bien  facile  à  diidutre ,  elle  Test  de  la  liberté  génér 
raie  et  politique.  Quelques  exemples  de  labas 
qu'une  tyranni'e  passagère  ou  une  faction  puis-^ 
santé  ont'  pu  iaire  du  jury,  an  temps  des  dis- 
cordes civiles,  confirment  celte  Terilé,  ÏÀen  loin 
de  Faibiblir.  Ces  tribunaux  planent ,  en  quelque 
sorte,  «u -dessus  des  partis;  et  s'il  arrive  qu'une 
autorite  oppressive  y  entretienne  des  inlelligen- 
ces ,  ce  sacrilège  est  momentané  comme  elle. 
]La  puissance  ^  l'institution  triomphe.  Les  pré* 
ventions  disparoissent  devant  l'intérêt  commun  ; 
et  la  lumière  pénèûre  et  occupe  seule  la  cons* 
cience  des  jurés  ;  cette  conscience  qui  isole  l'ac-* 
eusé,  Feaveloppe  de  ses  regards,  et  le  défend 
contre  toute  influence  étrangère^  Pour  le  jury, 
le  délit  n'est  d'abord  qu'un  fait.  Le  fait  étant 
connu ,  il  déclare  que  le  prévenu  en  est  ou  n'en 
est  pas  fauteur  ;  ce  ^uî  est  encore  un  fiiif .  Là 
finit  soD  ministère. 

La  sûreté  commune  et  la  sùre|é  individuelle 
sont  éminemment  garanties  à  la  société  et  au 
citoyen'  par  l'institution  du  jury.  Combien  de^ 
Tons-nous  souhaiter  qu'elle  arrive  à  sa  plus 
grande  perfection ,  malgré  les  claineurs  indé« 
centes  des  bomiiies  qui  attaqu^Qt  tout  ce  qui  est 
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empreint  d'utilil^  générale  et  de  libéralité  !  Qoe, 
d*âge  en  âge  ,  rassemblée  constituante ,  qm 
sut  s*élever  k  une  si  haute  distance  des  pré- 
jugés et  des  routines  féodales ,  reçoive ,  pour 
ce  bienfait ,  le  tribut  de .  la  reconnaissance  de 
la  nation  ! 

Je  ne  m'étonne  pas  que  lliomme  le  plus 
éclairé ,  le  plus  juste ,  redoute  les  fonctions 
de  juré  ;  mais  j*éprouYe  une  douleur  mêlée 
d*indignation  ,  quand  j'entends  des  citoyens 
accuser  la  loi  de  les  avoir  chargés  de  cet  in- 
supportable fardeau  y  et  des  juges  même  calom- 
nier une  institution  favorable  ans  accusés  y  aux 
hommes  prévenus  de  crime.  Si  ces  murmures 
de  régoïsme  y  si  ces  regrets  de  Tambition 
étoient  entendus  ^  où  donc  se  réfogieroit  dé- 
sormais rinnocence?  Son  danger  réveilleroit 
l'esprit  de  parti  y  dont  le  perfide  sommeil  couvre 
l'intention  de  remettre  le  poignard  aux  mains  de 
la  vengeance. 

Au  moment  où  la  loi  appelle  autour  des  tri- 
bunaux de  justice  criminelle,  les  lumières  d  an 
jury  9  les  yeux  de  l'univers  devroient  se  fixer 
sur  les  hommes  qui  Je  composent  ^  l'opinion 
publique  l'investir  ,  et  former  autour  de  lui 
une  barrière  que  l'action  de  tout  autre  pouvoir 
ne  puisse  pas  franchir. 

On  nomme  juré  le  citoyen  appelé  par  le 


JURY.  395    ' 

magistrat  sapréfme  des  cours  criminelles^  au  nom 
de  la  loi^  pour  prononcer  sur  Texislence  ou  la 
non-existence  des  délits  dont  l'accusateur  public 
poursuit  le  jugement  ^  etc. 

Ce  ministère  est  de  rigueur  ;  c'est  un  devoir 
de  premier  ordre  que  tout  citoyen  remplit  à 
tour  de  rôle.  La.  sûreté  individuelle  et  le  salut 
de  rÉtat  sont  attachés  au  prorapt  châliment 
des  crimes  ;  la  vie  et  la  propriété  de  chacun  le 
sont  Si  la  défense  victorieuse  de  l'innocence; 
Cest  pourquoi  nul  ne  d^it  être  exempt  de  la 
•fonction  de  juré  :  c'est  pourquoi  la  loi  prononce 
une  peine  contre  toute  personne  qui ,  prévenue 
par  le  magistrat ,  refuseroit  de  l'exercer  sans 
excuse  légitime. 

Le  temps  que  le  citoyen  consacre  à  l'important 
ministère  de  juré  est  une  sorte  de  contribution 
également  9  indistinctement  répartie  sur  tous  les 
membres  de  la  société. 

La  justice  de  paix  n'étoit  pas  moins  que  le 
jury  l'objet  d'un  vote  unanime.  Toute  oppo- 
sition auroit  été  vaine.  La  raison  du  dix-hui- 
tième siècle  répandoit  sans  obstacle  sa  douce 
et  vive  lumière  ;  elle  présidât  ^  seule  >  aux 
délibérations  de  l'assemblée  constituante ,  le 
jour  où  l'institution  de  la  justice  de  paix  fut  dé- 
crétée comme  une  des  bases  du  pouvoir  judir 
eiaire. 
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jiMtîcede  La  considération  dont  cette.  idstitntioD  jooh 
^^gu  parmi  le  petiple  de  la  Grande-Bretagne,  de 
tous  les  peuples  le  plus  religieusement  alladié 
à  h  liberté  individuelle  •  faisoit  ardemment 
souhaiter  à  tous  les  FranÇais*que  la  justice  pater- 
nelle du  tribunal  de  paix  remplaçât  enfin  les 
innombrables  tribunaux  (au  premier  degré) 
^ue  des  seigneurs  insouciâns  abandonnoiénl  à 
leurs,  plus  viles  créature ^  et' cel  cour^  dkes 
royales  où  la  justice  étoit  vendue  au  tarif  de 
la  fiscalité* 

Dès  sa  naissance  la  justice  de  paix  arracha  de 
nombreuses  viclimes  à  ces  brouillons  avides  dont 
l'art  est  d'envenimer  les  plus  légères  blessures  ^ 
dont  le  talent  est  de  féconder  les  germes  des  di- 
visions domestiques  y  dont  la  Science  est  de  les 
'  rendre*  interminables  9  dont  le  but  unique  est 
d'élever  leur  fortune  sur  les  ruines  d'une  aveugle 
clientèle. 

./  La  justice  de  paixue  siège  pas  dans  un  temple, 
entourée  de  «gardes  et  de  cette  pompe  sévère 
qui  imprime  la  crainte  )  et  souvent  gène  où  même 
détruit  la  confiance.  Elle  vous  attend  chez  le  ci- 
toyen qui  en  est  l'organe  ^xbaque  jour  j  à  chaque 
jbeure ,  et  saiis  aucun  appareil.  Cette  justice  que 
vous  abordez  sans  crainte  ,  vous  accueille  avec 
bonté.  La  vertu  du  )u^  obtient  seule  le  respect 
'^  du  justiciable  ;  et  cette  vertu  ne  se  montre  qu'après 
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eréanciers ,  débiteurs ,  vous  ne  tous  enteudiez 
pas  :  il  calme  vos  passions  ;  il  discute  avec  im« 
partialité  vos  intérêts  ;  il  éclaire  vos  esprits  en* 
parlant  à  vos  cœurs.  Vous  étiee  sur  lepoiutde 
vous  séparer  à  jamais  y  il  vous  réconcilie.  Ecou- 
tes les  conseils  du  ministre  de  paix  ;  voire  repos 
ne  sera  point  troublé  ^  et  votre  héritage  ne  sera 
pas  la  proie  des  vampires  qui  assiègent  les  ave- 
nues du  temple  de  la  justice. 

Qu'elles  sont  augustes,  les  fonctions  d'un  jugé 
de  paix  y  d'un  ami  conciliateur  !  Ce  double  mi- 
nistère serait  celui  de  la  Divinité  ,  si  la  Divinité 
résidoit  au  milieu  des  humains.  Ce  juge  y  cet 
ami ,  réfléchit  y  en  effet  y  aux  regards  de  l'homme 
vertueux  et  sensible  y  Timage  de  cette  justice  di^ 
-vine^^qui  j  long-temps  avant  de  punir  ,  cherche  y 
éclaire  et  rappelle  à  lui  le  coupable. 

^L'ordre,  le  repos  des  familles  et  rharmonie 
sociale  y  dépendent  y  eh  grande  partie  y  de  la  coor 
sidération  y  de  la  confiance ,  des  hommages  qui 
entourent  les  tribunaux  de  paix. 

Le  temps  y  une  sorte  de  lassitude  y  calmeront 

«ans  doute  toutes  ces  passions  violeotes  ()ue  nou^ 

avons  vu  naître  du  sein  des  discordes  civiles. 

Mais  cependant  Tamertume  de  quelques  sbuire-* 

•nirs  et  la  divergence  des  opinions  retai^dèront 

* 

long-^emps  encore  les  avantages  que  la  France 
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doit  retirer  de  sa  nouvelle  législation.  Tous  kt 
Français  ne  sont  pas  également  disposés  à  voir 
d*un  œil  favorable  des  institutions  dont  ^'origiae 
rappelle  à  plusieurs  Tépoque  de  leurs  infortanes. 
CeuE-ci  regrettent  un  temps  et  un  ordre  de  choses 
auxquels  ils  durent  leur  élévation  et  leur  pros- 
périté. Combien  d'autres  encore  qui  n'estiment 
les  établissemens.libéraui^  que  d'après  le  mérite 
des  fonctionnaires,  et  qui  refusent  tout  mérite 
aux  fonctionnaires  qui^  pendant  la  révc^ation, 
n'ont  pas  marché  dans  leur  parti  !  Les^  uns  et 
les  autres  craignent  et  repoussent  la  vérité  y 
calomniant  la  législation  ,  condamnant  les  pro- 
grès de  Tesprit  huoMin ,  invoquant  par  des  ov^ 
ganes  impurs  toutes  les  puissances  ennemies 
de  la  raison  et  de  la  liberté  des  peupl^. 
•  U  n  est  que  trop  vrai  que  beaucoup  de  per- 
sonnes en  qui  les  préjugés  et  l'esprit  de  parti 
obscurcissent  les  lumières  et  corrompent  le  ju- 
gement 9  ne  cooçoivent  pas  tout  ce  qu'a  gagné 
pour  ses  mœurs  et  pour  sa  liberté  un  peu{Je 
qui  est  parvenu  à  se  placer  sous  la  tutelle  de 
la  justice  de  paix  et  sous  Tabri  de  Tinstitulion 
sainte  du  jury.  Pourquoi  ceUe  espèce  d'ad- 
jninistration  de  la  justice  ne  fut -elle  jamais 
un  bienfait  des  rois  envers  les  nations  ?  Pour- 
quoi  faut* il  que  ce  poUa/iam  sorte  de  des- 
sous les  ruines  des  trônes  féodaux  et  du  seia 
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■des  tourmentes  réToIutioanaires  ?  Pourquoi  ce 
droit  si  naturel  n'est-il  en  tous  lieux  (ju'un  droit 
de  conquête? 

Nous  avons  long-temps  admiré  combien  le 
patriôtiAne  du  '  peuple  anglais  puise  de  chaleur 
et  d  énergie  dans  ses  institutions  ;  combien  l'o- 
pinion publique  emprunte  de^  force  >  d'influence 
et  de  sécurité  .  de-  l'immuable  existence  de  ses 
tribunaux  de  paix  et  de  son  jury.  Là ,  réside^ 
selon  ce  peuple  éprouvé  par  tant  de  révolutions^ 
la  plus  solide  garantie  de  la  liberté  civile^  et^ 
D*en  doutons  pas,  de  sa  constitution. 

Dans  le  cours  de  peu  d'années  la  justice  de 
paix  a  éprouvé  parmi  nou?  des  vicissitudes. 
Mon  projet  n'est  pas  d'examiner  ce  qu'elle  a 
pu  gagner  ou  perdre  sous  le  rapport  de  ses 
attributions  :  il  m'a  suffi  de  la  considérer  comme 
une  institution  libérale ,  favorable  aux  mœurs  y 
plus  fiavorable  encore  au  gouvernement ,  e^fîn , 
comme  la  plus  appropriée  à  notre  foiblesse^ 
à  nos  erreurs  y  à  nos  passions. 

L'opinion  publique  se  déclara  fortement  en  Pcinecaiî- 
178g  cohtre  la  peine  de  mort.  Celte  question^ 
portée  par  la  voix  de  l'humanité  devant  les  légisr 
lateurs  de  la  France  y  fut  discutée  avec  chaleur 
et  solennité.  D'importantes  considérations  déCer- 
minèrent  l'assemblée  constituante  à  ajourner  cette 
grande  cause  ;  elles  étoient  puisées  dans  l'intérêt 
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même  de  la  révobition  :  mvis  ^  {»oar  satis&ure  i 
autant  que  le  perniettoient  les  circonstances  y  as 
vœu  universel  y  elle  fit  rechercher  un  genre  de 
mort  qui  abrégeât  le  supplice  et  les  souffrances. 

C'est  eh  effet  par  on  mottf  de  phiUlnlfaropie 
que  lurent  mus ,  et  les  hommes  qui  proposèrent 
une  sorte  de  rasoir^  tombant  obliquement  et  tran- 
chant la  tète  avec  nœ  imperceptible  vitesse^  et 
l'assemblée  qui  ordonna  d^  substituer  ceL  instm* 
ment  de  mort  aux  supplices  cruellement  gradoà 
dont  on  s'étoit  servi  jusqu'alors. 

Si  la  plus  sanguinaire  des  factions  ne  s'étok 
pas  emparée  de  cette  arme  des  lois  >  qui  cepen- 
dant n'éloit  pas  assea  prompte  an  gré  de  ses 
chefs  ;  si  le  sang  innocent  n'eût  pas ,  des  miiUers 
de  fois^  coulé  sous  ce  fer  destiné  à  venger  la  jus- 
.tice  et  la  foi  publique  ;  si  son  nom  ne  reprodni- 
soit  pas  dans  nos  esprits  les  plus  tristes  ^  les  plus 
douloureuses  images,  l'invention  dé  ce  genre 
de  supplice  seroit  considérée  comme;  un  des  fruits 
de  la  philanthropie  qui  distingue  le  dix-huitième 

sile. 

Epargner  d'horribles  souffrances,  nne  honteuse 
et  longue  agonie,  à  Tinfortuné  que  frappe  un 
arrêt  de  mort ,  c'est,  aux  yeux  de  tout  être  sen- 
sible ,  une  précieuse  conquête.  Conçoit-oo  rien 
de  plus  contraire  aux  bonnes  mœurs,  même  à 
la  justice^  que  Tusage  barbare  de  torturer  ïao 
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misé  y  de  prolenge^^  dé  sdlttimseir  en  <{uel<)ae 
série  les  supplices?     «     '         .    v  , 

Combien  de  coupaUes,  s'ils  sftvment^  s'ils  pou- 
voieot analyser  leor  vie  loule  entière  et  remonter 
au)c  catises  de  leur  dépravation  y  acenseroieni  du 
hant  de  l'écha&ud  la  société  même  dés  crimes 
dont  elle  les  punit  I 

Si  la  loi  nji  peot  pas  tout  prévoir,  qu'au  looins 
la  loi  soit  indulgente.  ' 

Si  1  éducation  ne  peut  pas  également  semer 
el  dévelqpper  d.ans  tous  lés  hommes  les  ^germes 
de  la  morale  y  si  le  perfectionnement  de  l'esprit 
el  de  lame  ne  peut  atteindre  ceux  que  les  be^ 
soins  de  la  société  attàcheut  à  la  terre  et  à  tous 
lés  tt*avaux  matériels ,  que  du  moins  la  pitié  pu* 
blique  accompagne  le  coi|pable ,  quand  la  loi 
Tenvi^e  à  Téchafàud. 

« 

Le  Qom  du  fatal  inslrament  est  une  sorte  d'in" 
jaré  ^  dont  a  vaip^erhent  appelé  le  citoyen  .eslî- 
maiblè,  mlemb^e  de  l'assemblée  constituante  et 
médecin  distingué  y  qui  y  pénétré  des  motifs  de 
justice  et  d'humanité  de  l'assemblée  nationale  y 
inventa  ce  nouveau  ^enre  de  mort.  D  autres  noms 
dut  été  proposés  y  mais  Tiisagc  nesté  le  màltrè. 

Au  temps  dont  nouS  parlons  y  le  souvenir  des 
c<vnniissions  temporaires ,  profondément  em- 
preint dans  tous  les  esprits ,  y  révéilloit'ies  ter-^ 
r^urs^  y  rallbmoit  l'indignation*  C'est  peut-être 
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le  triomphe  da  doc  d* Aiguillon  sur  le  ▼ertuenx 
Lachalotais  ^  qui  iospira  k  pensée  d*ua  tribaoal 
et  d'une  magistreture  suprêmes ,  qui  seuls  con- 
noitroient  des  crimes  d'Etat.  La  constitnlion  de 
1791  institua  donc  une  liante -cour  nationale , 
ou  grand  jury,  lequel  fut  charge  de  poursoivre  et 
de  juger  les  prévenus  de  haute  trahison ,  en  verta 
d'actes  d'accusation  prononcés  ^par  des  procnra- 
teurs-généraux. 
HMHcHMMir.  Chaque  département  concouroit  à  la  compo- 
sition de  ce  tribunal  suprême.  Ses  membres 
étoient  nommés  par  les  assemblées  électorales , 
son  président  par  le  tribunal  même  ^  et  les  grands 
procurateurs  par  les  représentans  de  la  nation. 

La  haute-cour  siégeoit  à  Orléans.  L'esprit  de 
la  loi  étoit  *de  la  pla^sr'  hors  de  toute  influence , 
et  cependant  dans  le  rayon  de  lumière  qui  jaillit 
du  centre  où  se  discutent  tous  les  intérêts. 

EUe  ne  fut  qu'un  tribunal  de  parade ,  malgré 
tous  les  décrets  rendus  par  l'assemblée  législative. 
La  cour  et  les  ministres  entravèrent  constamment 
ses  opérations  ;  et  la  haute-cour  y  ne  jugeant  per- 
sonne, se  vit  enlever  révohitionnairement  ses 
justiciables.  La  tragédie  dont  les  prisons  de  Paris 
furent  le  théâtre  aux  2  et  5  septembre ,  se  renoa- 
vêla  k  Versailles ,  le  8  du  même  mois ,  sur  les 
prisonniers  d'Orléans. 

L'institution  d'une  haute-cour^  d'un  jury  na- 
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tional  y  ëloil  libérale  ;  mais  tout  ce  qui  avoit  un 
caractère  de  grandeur  et  de  justice  y  tout  ce  qui 
tendoit  à  a£fennir  les  nouvelles  bases  de  l'ordre 
social  y  de  voit  ^  à  la  voix  des  municipaux  de  Paris, 
tomber  sous  les  coups  de  la  massue  populaire. 

Ce  suprême  tribunal^  indépendant* autant  par. 
la  source  que  par  la  nature  de  ses  attribution^  ^ 
eloit  dans  une  parfaite  harmonie  avec  le  gonver* 
nement  représentatif. 
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CHAPITRE   XVI. 

Réflexions  générales  sur  r Égalité,  la  Liberté, 
'la  Liberté  de  la  Presse. 

t^vk.  1 L  est  impAMible  de  concevoir  un  principe  plos 
simple  que  celui  de  l'égaliié  parmi  les  hommes, 
parce  qu'il  n'est  pas  de  vérité  plus  seotie ,  de  droit 
plus  profondémeot  gravé  dans  nos  cœurs. 

Le  sentiment  de  Fégalité  se  manifeste  dans 
tous  les  désirs ,  dans  toutes  les  volontés  y  tandis 
que  rhomme  reste  l'œuvre  de  la  nature.  Ce  sen- 
timent s  altère  graduellement,  à  mesure  que  nous 
devenons  l'ouvrage  de  la  société  ;  mais  il  ne  s  ef- 
face jamais. 

La  justice  est  l'égalité  appliquée  aux  hommes 
réunis  sous  la  garantie  des  mêmes  lois.  Les  pas- 
sions ne  sont  criminelles  qu'en  ce  qu'elles  bles- 
sent ce  premier  principe  de  l'état  social. 

Égalité  de  justice ,  c'est  donc  la  même  chose 
qu'égalité  de  droits.  Consacrer  l'égalité  de  jus- 
tice y  c'est  condamner  tout  privilège  ,  toute  pre-i 
rogative ,  toute  exception  aux  bienfaits  de  la  con- 
dition sociale. 

Partout  où  les  exceptions  héréditaires  dérivent 
de  la  force  ,  de  la  violence  y  de  l'usurpation  ;  la 


ioALiTi.  Soi 

poU  tique  ûes  possessears  consiste  à  dégrader  la 
portion  d'hommes  sur  laquelle  pèse  cette  espèce 
de  tyrannie*  « 

Les  distinctions  que  la  sociélë  dispensa  ^  soit 
pour  honorer  le  génie  et  féconder  les  talens  y  soit 
pour  h&tei*  la  prospérité  publique ,  sont  aii  con-> 
traire  des  conséquence^  naturelles  du  pripcipe  de^ 
régalité. 

Telle  est  la  récompense  décernée  an  guerrier 
qui  s'est  dévoué  pour  la  patrie ,  au  magistrat ,  au; 
fiavaiit,  à  Tartiste  qui  ont  accru  les  forces  de 
l'homme  et  les  ressources  de  son  industrie.  L'é-^ 
mulation  et  les  vertus  sont  les  fruits  certains  de  kl 
leconKioissance  nationale.  r 

•  •  • 

Il  en  est  de  même  de  l'exercice  de  l'autorité  J 
*  Refuser  de  s'y  soumettre ,  c'est  méconnoitre  l'é^ 
galité  des  droits  ;  et  cet.  exemple  est  une  proto- 
cation  à  l'anarchie. 

L'égalité  est  plus  qu'un  droit  ;  elle  est  un  be- 
soin pour  tout  être  sensible  ,  dans  l'état  de. nia-, 
ture.  Elle  est  pour  Fhomme  civilisé  tin  sentiment 
(krlairë  de  toutes  les  lumières  de  sa  raison  ;  sen- 
timent ton  jours' présent  y  toujours  actif ,  dont  la 
vérité  repousse  les  ténèbres  qui  enveloppent  l'es- 
clave  ;  qui ,  comprimé  par  le  despotisme ,  trompe 
son  inquiète  vigilance  y  l'accuse  y  et  sur  le  trône 
même  le  gla'oé  d'effiroi. 
Lt'égalitë  devant  laloi^n'est pas  un  bieàfait  de 
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k.  philoiopbie  ^  comme  oo  a  pa  le  croire.  Li 
jdiilosophie  !':&  défioie  et  en  a  fait  uoe  idée  vul- 
gaire. 

,  Les  premiers  Grecs  ont  pea  raisonné  sur  Fé* 
galite  ;  mais  ils  Font  fortement  sentie.  «L'ioTia- 
diÀp  attachement  des  Athéniens  au  régime  idé- 
mocratiqcie  n'étoit  antre,  chose  ^e  ce  profosi 
sentiment  de  l'égalilé. 

•.  Si  Thésée  a  si  long*temps  reçu  .dans  leurs  fêles 
périodiques. et  solennelles  dc^  témoignages  à^.k 
vénération  .et  de  la . recpn|ioissance  des  Grecs, 
c'est  parce  qu  il  offi*oU  l'exemple  iiniq$ie  d  au  roi 
lestwratept  delajiberté  de  sa  patrie. 

L'égalité ,  telle  que  je  viens  de  la  caractériser  i 
est  celle  dont  rassemblée  constituante  çoosicn 
Iç  principe 

Qu'on  ne  sepersuade  pas.  qu'dle  soit  Tapaosg^ 
e^tclusif  des  républiques  ;  elle  ^le  lien  etla  force 
de  tons  les  gpuvertiemensiaodérés  :  car  les  des^- 
potes  ne  gouvernent  pas. 

'  Il  y  a  une  eiKtréme.  mauvaise  foi ,  ou  une  ex* 
trémeerreur,  à  prétendis  qiie^  dans  son  Discours 
sur  l'inégalité  des  conditions ,  le  philosophe  de 
Genève  ait  réprouvé  l'état  social  comme  contraire 
aux  intentions  de  la  nature ,  et  qu'il  ait  voulu  ra« 
mener.les  hoiqmes  dans  Findépendance  de  la  vie 
sauvage.  L'inégalité  des  conditions ,  pour  qui  sait 
le  lire  et  l'entendre ,  n'est  autre  chose  que  Tiae- 
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galhë  des  droits ,  de  laquoUe  il  dëveioppe  les 
coBsé<}aeac6S  >  €a  traçât  le  tableau  fidèle  de 
l'état  ciril  chez  les  grandes  nations.  Il  n'est  pas 
vrai  cp'en  tbéorie  Rousseau  pré£ere  à  l'état  social 
rétat  où  T^nt  le  genre  humain  avant  toute  réu^ 
nion  d'hommes  et  de  familles  ;  mais  il  croit  avee 
raison  la  condition  de  la  vie  sauvage  plos  suppoi^ 
table  que  ne  sont  les  humiliations ,  la  dépens 
dance  5  les  vexations ,  lesdouleurs y  la  dégrada* 
iiouy  les  misères,  que^  sous  les  diverses  tyrannies^ 
trois  portions  de  la  société  souffrent  pour  Tavaqi** 
tâge  de  la  quatrième- 
Quelques  écrivains  9  exagérant  l'égalité  des 
droits  y  ont  pu  accréditer  des  opinions  proprek 
m  détendre  le  ressort  dé  l'autorité  pilUiquet 
mais  aucun  n'a  converti  en  dogme  politique 
l'application  à  l'ordre  social  d'une  égalité  ab- 
aolue  et  littérale,,  qui  atteindrmt  la  propriété 
«t  l'exercice  des  fonctions  publiques;   égalité 
qui  y  par  cela  même  qu'elle  serait  proposée  ^ 
ftttesleroit  l'impuissaoce  des  lois  et  feroit  oraindra 
la  prochaine  dissolution  de  l'union  sodale. 

11  n'est  pas  vrai  que  éette  monstrueuse  doci*> 
irine  se  soit  accréditée  aux  jours  les  pins  fu- 
nestes de  la  révolution,  mékne  parmi 'les  el«K 
bistes  les  plus  ardens.  Les  désordres  présens 
faisoient  craindre  pour  l'avetiir  des  maux  fxirtft 
encore.  Les  ^^raads  possesseurs  purent  former 
1.     -  30 
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des  doates  rar  la  certitude  de  U  propriété  y  alors 
qu'on  supposa  une  Cagiion  des  riches;  mais  le 
partage  des  terres  ne  fut  à  aucune  époque  ni 
conçu  ni  proposé ,  si  ce  n'est  sur  les  quais  et 
dans  les  halles^  où,  couverts  de  haillons^  <iud- 
ques  ambitieux  flattèrent ,  par  cet  appât ,  la  cu- 
pidité de  la  multitude ,  lui  présentant  pour  pris 
des  excès  qu'ils  exigeoient  d'elle  la  perspeclive 
de  Taisance  au  sein  de  l'oisiveté.  Le  cabinet 
britannique ,  présent  par-tout  et  par-tout  invi- 
sible, échauffant  ce  nouveau  ferment  de  dis- 
cordes  et  d'alarmes ,  exagérant  tout-à-la«fois  la 
valeur  des  fortunes  et  le  danger  des  proprié- 
taires ,  chargea  des  hommes  puissans  d'un  crime 
qu'il  est  impossible  de  rapporter  à  son  véri- 
table auteur. 

La  nécessité  d'une  révolution  étoit  démon* 
tréè  long-temps  avant  1789.  Elle  fut  Tœuvre 
du  temps ,  qui  travaille  sans  interruption  pour 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples  avec  les 
matériaux  que  les  passions  des  hommes  loi 
fournissent.  Qui  pouvoit  /en  projeter  le  plan  , 
en  marquer  les  limites  ? 

Cest  aux  hommes  qui  fondèrent  les  desti- 
nées du  peuple  français ,  à  cette  mémorable 
époque  ,  sur  l'égalité  des  droits ,  qu*fl  appar- 
tient plus  particulièrement  de  déplorer  tes  é?é- 
nemens  qui  l'ont  suivie  ,  et  de  signaler  à  rhif- 
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totre  les  Êiiiles  y  les  erreurs  y  les  crimes  y  qui 
produisirent  ces  évëoemens.  Chaque  jour  retra-* 
çoit  les  calamitës  #UQ  siècle.  ^Le  triomphe  d'une 
fuction  laissoit  une  empreinte  plus  profonde 
que  n^eùt  fait  le  passage  d'une  longue  et  froide 
tyfannie  :  toutes  les  factions  concoururent  k  Fenvi 
à  renverser  la  barrière  de  Fégalité  des  droits 
et  à  changer  une  révolution  réformatrice  en  un 
torrent  dévastateur.  • 

L'égalité  absolue  ne  fut  qu'un  instant  y  en 
179S9  un  piège  tendu  par  l'ambition  de  la 
popularité  •  au  fanatisme  impétueux  de  la  mul- 
titude. 

Telle  que  je  Fai  définie  y  Fégalité  produit  si 
immédiatement  la  liberté  y  que  ces  deux  attri-^ 
buts  de  Fordre  social  se  confondent  dans  notre 
pensée  en  une  seule  idée ,  et  quand  nous  sup-  . 
posons  que  Fune  est  la  cause  et  Fautre  l'effet , 
nous  empruntons  Fart  de  l'analyse  pour  établir 
une  théorie.  .  « 

'     Le  mot  liberté  fut  mal  entendu  y  parce  qu'il    Liberté 
étoit  mal  défini. 

•  * 

Soit  qu'on  l'applique  à  la  cité  ^  à  la  nation  , 
soit  qu'on  le  rapporte  individuellement  au  ci- 
toyen y  la  liberté  est  le  droit  de' faire  tout  ce  qui 
u  est  pas  interdit  par  la  constitution  et  par  les 
lois  ;  d'où  dérive  cette  maxime  :  ce  Tout  ce  qui 
(c  n'est  pas  défendu  est  permis,  j? 

^0. 
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La  liberté  |  lorsqu'on  o*en  coonolt  ni  le  priiH 
çipe  9'  ni  Tobjet  y  ni  Texercice ,  esl  josteoM^t 
comparée  à  une  arme  cooflfe  à  des  mains  q«i 
^n  ignorent  Tusage.  Une  l^slatiom  graduop 
doit  préparer  les  esprits  et  les  piissions  à  k 
jouissance  de  ce  nouveau  bien  ^  çonoBie  le  voèf 
deciu  prépare  son  malade  »  pu  régime  plus  ii«r- 
triàf  et  plus  énergique. 

Le  mot  liberté  présente  à  Teeprit  l'idée  d'ea 
droite  et  celle  de  la  jouissante  d'un  bien. 
Comme  droit  ^  il  n  en  est  pas  de  plus  évident. 
Comme  bien  ^  il  n*eu  est  pas  de  plus  cber 
lorsqu'on  le  possède  ^  de  *plus  désiré  lorsqu'on  fa 
perdu.  S11  en  étoit  autrement ,  la  nalnre  sehMt 
en  contradiction  avec  elle-même. 

Pourquoi  donc  la  liberté  est^e  univerasMe- 
ment  calomniée ,  et  présentée  aux  yeux  du  coo»- 
mun  des  hommes  sous  des  jours  si  trompeurs? 
Comment ,  après  t«ut  de  tyrannies  renversées  et 
de  tyrans  punis  y  parvient-on  a  persueder  a-  U 
plupart  des  peuples  que  tous  les  '  n^aUieurs  qui 
ont  affligé  la  terre  sont  les  fruits  de  cette  U-' 
berté  ?  Qui  prend  tant  de  scnu  de  leur  eu  £ûre 
peur?  qui? 

Tous  ceux  qui  fondent  leur  pouvoir  sur  Vi<- 
jVDoraoce  et  la  servitude.  Tous  ceux  qui  eut 
ialérét  de  perpétuer  l'eoianoe  de  la  raison^ 
d  énerver  le  caractère  nsAurel  du  comt  ba* 


aittn^  àé  {doyer  les  esprits  à  tontes  Us  sùh 
perstilioDS ,  les  corps  à  toutes  les  bassesses ,  dm 
dresser  des  autels  à  Terreur  y  de  peupler  le9 
temples,  de  mauvais  geoies  et   de  fratènfes. 

Lee  preimers  coaquéraios  des  peuples  yovh 
InMot  en  être  ks  tyrans.;  et  ils  substituèrent' 
le  catéchisme  de  leur  ambition  aux   conseil» 
de  la  raisûii^  iaux  Tceux  de  la  nature. 

La  liberté  politique ,  considérée  sous  le  rapM 
]KMrt  de  la  cité  y  consiste  dans  la  pleine  joui^ 
spnce  de  tout  ce  qu'elle  put  se  léserver  àe 
ses.  droits  nidurels ^  lorsque  y  stipulant  les  con*^ 
ditions  et  la  forme  de  l'union  sociale  ,  eUe 
^'imposa  les  charges  et  les  devoirs  sms  lesquek' 
oMte  union  ne  sauroit  ni  se  former  ni  se  con^ 
server.  D'où  il  résulte  que  la  liberté  indivi-^ 
dudle  est  Je  droit  de  n'obéir  qu'à  la  loi  ;  droit 
qui  Ini-méme  dérive  de  l'obligation  d'obéir'  à 
la  loi  :  d'où  il  résulte  encore  que  les  hoounea 
dont  k  volonté  est  enchaînée  par  une  autre  vo«- 
lottté  que  cello^  la  loi  y  dessent  d^étrs  constitoés^ 
dans  l'étal  civil ,  et  par  ce  fait  rentrent  de  pleinr 
droit  dans  l'état  de  nature  ou  d'indépendance. 

C'est  [Mir  l'obéissance  à  la  kt  qu'éclatent  sur 
qpelquH  points  de  l'immense  tablean  des'ua^ 
tipos^  k  dignité  de  l'homme ,  son  génie  ^  ses^ 
Yorlui.  Le  despotkme  de  k  loi  étant  le  plus 
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haut  degré  de  la  liberté  politique  et  civile  ^  eA 
aussi  le  plus  puissant  motif  des  grandes  actions 
et  du  sublime  dévouement* 
.  Accuser  la  liberté  des  malheurs  qui ,  à  di« 
verses  époques,  ont  affligé  la  terre ,  c*est  comme 
ei  Ton  prétendoit  que  Dieu  est  lauteur  des 
crimes  qu'eu  sou  ndm  tant  de  ftnatiques  ont 
commis  ;  que  le  malheureux  qui  n'a  pas  sa  tm 
pu  défendre  sa  vie' est  coupable  de  Tassassiàat 
qui  vient  de  la  lui  ravir.  Si  quelquefois  rhomme 
s'arme  contre  l'homme  ,  soit  pour  défendre , 
soit  pour  recouvrer  sa  liberté ,  Thbtoire  nous 
montre  encore  plus  souvent  la  cause  féconde 
des  révolutions ,  des  anarchies  et  de  toutes  -ks 
calamités  humaines ,  dans  les  efforts  que  foot 
l'ambition  pour  anéantir  la  liberté ,  et  le  dcs^* 
polisme  pour  l'empêcher  de  renaître  jamais. 
Cette  lutte  interminable  des  passions  cootre  les 
droits  y  de  l'orgueil  contre  la  justice  ,  de  la 
violence  et  de  la  ruse  contre  l'énergie  natu- 
relle et  le  dévouement  à  la  patrie ,  cette'  ligue 
perfide  de  pouvoirs  qui  maîtrisent  l'imagina- 
tion par  l'espérance  y  ou  qui  la  domptent  par 
la  terreur  y  tous  ces  élémens  destructeurs  exer- 
cent leur  action  avec  d'autant  plus  de  violence  , 
que  y  s'agitant  sous  le  poids  de  leurs  chines  y 
les  corps  politiques  tendent  par  plus  de  résis- 
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tances  à  se"  redresser  '  et  se  rasseoir  sur  leur» 
bases  naturelles^  et  primitives.  Ces  bases  ,  prin-> 
cipe  de  tout  ordre  moral  ^  sont  éternelles  y  non 
moins  que  celles  de  Tordre  physique  par  lequel 
se  meut  et  se  conserve  Tunivers. 

N'est-il  pas  permis  ^e  croire  que  Dieu  révèle 
aox  hommes  Tordre  dis  cet  univers  pour  ai- 
guillonner la  perfectibilité  dont  il  a  doué  sa 
raison  ^  et  pour  lui  montrer  dans  cette  admi- 
rable harmonie  des  mondes ,  les  uns  constans 
dans  la  place  qu'il  leur  a  assignée  y  les  autres 
fidèles  à  décrire  Torbite  que  T  Architecte  éter- 
nel leur  a  tracée  y  le  type  de  cette  harmonie 
morale  qui  doit ,  selon  les  desseins  du  père  com- 
mun des  hommes  9  régler ,  diriger  leurs  asso- 
ciations politiqiies  ?  Pour  ^  rendre  cette  image 
plus  sensible  y  je  dirai  que  les  corps  politiques 
sont  y  ainsi  que  les  corps  célestes ,  pressés  par 
deux  puissances  contraires  y  le  besoin  de  Tin-* 
dépendance  et  le  besoip  du  bonheur.  De  celte 
lutte  menaçante  faire  sortir  le.  système  orga- 
nique des  sociétés  le  plus  durable  y  tel  est  te 
problème  que  la  nature  nous  donne  à  résou- 
dre y  et  dont  nous  refusons  y  ce  me  semble  y 
de  chercher  de  bonne  foi  la  solution. 

Supposons  un  moment  qu^elIe  ait  été  tronf  ée^' 
cette  solution  ,  et  que  tous  les  peuples  de  l'Europe 
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ioieiit  régis  par  des  lois  qui  garmiissent  à  cbar 
cun  d'eux  la.  liberté  poUtiqae  et  la  liberté  indivi* 
duelle. 

Supposons  que  le  gouvernement  des  États- 
nuis  d'Amérique  franchisse  l'océan,  et  que  , 
heureusement  greSé  sur  le  yieuz  tronc  de  la 
féodalité  y  il  acquière  toute  la  perfection  qui 
lui  manque  encore,  Quelseroit  le  motif ,  soit 
pour  un  peuple  )  soit  pour  un  prince  >  de  trou- 
bler cet  ordre  admirable,  cette  harmonie  de 
^lice  ,  de  raison  y  d'universdle  félicité  ?  Une 
ambition  effrénée  ,  dire2<-YOus  j  cet  orgueil 
insensé  qui  ne  souffire  point  d'égaux  ,  et*  qui 
dispute  aux  hommes  leurs  droits  ,  à  la  loi  son 
empire.  Mais ,  je  vous  le  demande^  à  l'instant 
où  qiielques  têtes  superbes  oseroient  s'élever 
au-dessus  du  niveau  que  le  pacte  social  auroit 
posé  pour  tous  ,  à  l'instant  où  l'une  d*ettes 
affiecteroit  une  domination  tyrannique  sur  toutes 
les  autres ,  ne  se  formeroit^il  pas  une  sainte 
confédération  contre  le  gouvernement  usurpa- 
teur? Tous  les  citoyens  ne  se  ligueroient-ils 
pas  contre  le  prince  qui  mens^eroit  la  libeKé 
I>ublique  ?  Et  s'il  arrivoit  que  par  un  concours 
d'événemens  funestes  la'  cause  des  droits  fut 
ea  danger  ^  et  qu'il  fallut  appeler  pour  sauver 
la  patrie ,  armés  du  fer  et  delà  fianome ,  tous 
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mes  eahw ,  dmos-TOus  encore  \  en  montrant 
d^^  monee*u9  de-  i^tnes  et  de  cadavres ,  u  Voilà 
ce  les  fruits  de  la  liberté  ^  »  (i) 

Ij^or^tt  pkjrsîque  dô  l'aiai?ers  atteint  nécessai- 
foment  aon  bot  ,■  parce  qu'il  «'embrasse  que  k 
«Mlière  >  éteraellemenft  soomise  à  Tintelligence 
du  Créateur. 

L'ordre  mord-  n'est  aii  Contraire  ^u'un  ordre 
itypothétîque ,  céaukàot  de  Tintelligence  et  de  la 
volonté  humaines^  et  n'ayant  dlmmuable  et  d'é* 
tj^Bmel  que  ses  bases.  Il  embrasse  y  outre  la  ma- 
tière ,  nos  pensées  y  nos  sentimens  et  nos  actions. 
:  Cette  pensée  de  lluunme^  sa  /Yolooté  y  ses  ac^ 
tîons^  se  conforment  aux  bases  de  l'ordre  moral  ^ 
dans  la  proportion  de  la  masse  et  de  la  diffusion 
des  lumières. 

Les  bases  de  Tordre  moral  sont  :  i  ^.  Tamour 


(i)  Je  prends  ici  poar  exemple  Tunion  fédérale  améri* 
caîne ,  parce  que,  dîrîgeaDt  toutes  ses  vues  et  toute  soo 
activité  vers  le  commerce  et  les  arts  delà  paix ,  ce  gou* 
▼emenfreot  est  celui  qui  doit  le  moins  se  fiiire  enyieir  et 
eriîodre  par  les  antres  puissances.  Mais  il  ne  fatat  pas 
xi^ire  (et  c'est  on  sajet  de  regrets  et  de  surprise ,  q«e 
r^tat  moral  et  civil  des  nationsf  américaines  soit  e«  har* 
moDÎe  avec  la  constitution  qui  l^s  régit.  On  s*étonne  avec 
raison  que  la  perfection  du  régime  fédéral  ne  puisse  pas 
encore  être  démontrée  par  des  effets  sensibles  sur  les 
diverses  parties  de  l'union. 
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de  soi  y  oa  le  besoin  de  se  conserver  et  d^Mfe 
heureux;  n^.  la  sociabilité;  5^.  la  perfectibilité 
de  notre  intelligence* 

Le  genre  humain  s*agite  sur  une  échelle  im« 
mense  y  dont  le  premier  terme  est  Tindépendanœ 
naturelle  et  brute  y  dont  le  dernier  est  le  servage 
le  plus  absolu. 

U  couvr#  cette  échelle  y  divisé  en  peuplades 
sauvages,  en  nations  civilisées ,  en  troupeaux 
africains  que  TAmérique  dévore.  La  portion 
civilisée  tantôt  s'approche  y  tantôt  s'éloigne  àc^ 
sources  du  bonheur. 

Ce  mouvement  est  constant;  et  teb  peaples 
que  nous  vîmes  hier  plus  près  du  but ,  en  seul 
plus  éloignés  aujourd'hui.  La  progression  géné- 
rale du  mal  au  bien  y  et  du  bien  au  mieux ,  est 
lente  y  et  doit  l'êlre  y  si  l'on  calcule  la  puissance 
de  tous  les  obstacles  que  le  despotisme  politique 
et  religieux  y  que  tant  d*intérêts  particuliers  op- 
posent k  l'accroissement  et  à  la  transmission  des 
lumières. 

Ce  n'est  pas  par  la  concentration  des  lumières 
dans  les  académies  et  dans  les  cabinets  des  sa-^ 
vans  9  mais  pâ(r  leur  libre  circulation  des  palais  de 
Ja  science  à  la  ferme  du  cultivateur  y  et  jusqa*aa 
plus huiftble  atelier,  que  Tordre  moral  s^accom- 
plira  y  et  qu'après  de  longs  siècles  de  vicissitudes 
et  d'épreuves  y  l'espèce  humaine  se  reposera  dana 
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un  état  de  civilisation  convenable  à  sa  nature. 
•  Il  s'est  opéré  de  nos  jours  une  subite  explosion 
4e  lumière;  et  tous  les  peuples  s'identifia nt  avec 
un  seul  peuple  ^  tandis  qu'il  fut  loyal  et'géné-> 
reux  ^  la  raison  fit  de  grands  pas.  Le  règne  des 
factions  modéra  et  fit  un  moment  rétrograder 
ce  mouvement  qui  généralisoit  dans  l'Europe  les 
grands  principes  de  gouvernement  et  d'adminis- 
tration ;  mais  la  guerre  et  les  victoires  l'ont  réta- 
bli dans  sa  première  direction ,  et  lui  ont  imprimé 
une  force  nouvelle.  La  physionomie  et  l'attitude 
des  peuples  inquiètent  les  détenteurs  de  leurs 
droits  ;  et  les  efforts  que  font  ceux-ci  pour  ra- 
lentir ce  mouvement  universel  5  irritent  de  plus 
en  plus  la  raison  publique  y  qui  Fa  dès  long-temps 
imprimé. 

L'homme  n'est  véritablement  homme  que  par 
Tusage  de  sa  raison.  Vous  le  chercheriez  vaine- 
ment dans  rétre  qu'aucune  sorte  de  civilisation 
n'a  dégrossi ,  et  dans  celui  que  la  servitude  a 
ramené  à  la  condition  des  brutes.  Vous  ne  le 
trouveriez  même  pas  sur  ces  trAnes  orgueilleux 
où  s'assoient  les  tyrans  africains  et  les  despotes 
de  l'Asie. 

Terminons  :  la  liberté  civile  est  un  droit  ;  le 
bonheur^  un  besoin. 

S'il  est  vrai  que  l'éclat  de  la  liberté  décroisse 
en  passant  sous  l'influence  des  monarchies  y  elle 
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y  ert  do  noins  phift  Mfurce  et  (dos  réelle.  Quiik 
'au  bonheur,  c'est  xm  firuil  que  Foo  peut  goJder 
spuft  le  ciel*  orageux  des  répuUîqaes  ,  mab  qui 
caremeot  j  parvient  à  sa  maturité. 

La  liberté  de  la  presoe  étant  une  cofBéquM» 
unmédiate  de  la  liberté  civile  ^  foae  présenter 
ici  comme  positive  une  doctrine  trop  souveol 
mise  en  question  y  et  selon  les  cireonalances  to- 
lérée ou  proscrite  sans  jamsiis  avoir  été  rakm* 
nablement  combattue ,  et  victorieusement  it- 
fubée. 
Li>*€i  t^  <i€  la  .  La  liberté  de  la  presse  est  la  lonissance  do  ânM 
qo  a  tout  cftloyen  de  manifester  sa  pensée  par  la 
voie  de  Timpression.  On  peu«  la  définir,  lajouiS' 
sancede  la  faculté  de  penser  (i). 

Il  faut  bieo  que  le  despotisme  soit  essentidlé' 
ment  jalous  et  ennemi  de  tout  droit,  poui^coniss- 
ter  ^rhomirae  et  pour  entourer  d'écueils  tiàt^ 


(i)  Une  fatale  expérience  noos  a  convamcas  jqa'exag^* 
i^r  an  principe,  c'est  le  détruire  ;  qpe  pooAser  ses  conaé* 
qutnoes  jasqu'an  dernier  terme,  cVst  en  rendre  impoft- 
aîble  r«ppltcëtbD.  Tout  goavtraéoieat  naadéré  reirf 
bomnaage  à  la  liberté  de  là  presse  ,  en  mimé  témfi 
qu'il  la  modifie  selon- qae  reii^nt* la  coastitatîoii  et 
l'ordre  public.  Le  légishtenr  a  tout  fait ,  lorsqu'il  t 
prévu  les  délits  qi|i  peuveat  résulter  de  la  liberté  de  \^ 
presse  ,  efr^  décrété' la  responsabilité  de  quiooigiie  o5sd< 
oe  drtti* 
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{dices  1«  droit  d'eDonocr ,  da  publier  sa  peasëe* 
La  pensée  ëtaat  néeUement  1  ekisteoce  y  aiiéaiH 
tir  le  droit  de  la  maiiifaster ,  c'est  frapper  de 
mort  rbomnie  lui-même  ;  c'est  le  dépouiller  de 
sa  (dus  noble  prérogative;  je  veux  dire,  de  la 
moralité  qui  distingue  ses  actions  et  sa  volonté  ; 
moralité  sans  Jaqudle  la  nature  n'auroit  ni  des  - 
émules  de  sa  puissance,  ni  des  admirateufs  de  ses 
merveilles. 

La  liberté  de  la  presse  est  une  sorte  de  com- 
pensation de  ce  que  Tbomme  a  perdu  de  sa  li-* 
berté  naturelle  ;  èUe  est  aussi  la  garantie  de  celle 
qu  il  se  réserve  ep  entrant  dans  l'état  de  cité.  C'est 
pourquJM  la  liberté  de  la  presse  est  le  therm^ 
mètre  de  la  liberté  individuelle ,  de  la  force  du 
gouvernement ,  et  de  la  puissance  des  lois  ;  c'est 
pourqtibi  l'excellence  des  lois  et  la  fidélité  du 
gouvernement  au  pacte  social ,  aux  maximes 
qu'il  a  consacrées ,  garantissent  à  leur  tour  au 
citoyen  l'exercice  de  cette  même  liberté  de  pu^ 
blier  sa  pensée.   * 

Un  gouvernement  qui  appelle  autour  de  lui  les 
iumières  y  et  soumet  ii  leur  censure  les  agens  de 
^n  autorité  y  ne  craint  pas  d'èUre  abandonne  dajM^ 
les  embarras,  qu'il  n'a  pu  j>révenir.  Le  flambeau 
de  l'opsnieo  publique  le  précède,  éclaire  sa  mar- 
che ;  et ,  si  pourtant  il  lui  ^rive  de  faire  un  faux 
|iss ,  les  hommes  de  bien  Tavertissent  avec  res^- 
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pect  des  conséquences  de  son  erreur  ;  et  Terreur 
est  réparée.  Les  ministres  de  nos  derniers  rois 
repoussèrent  cette  doctrine  y  et  fermèrent  IV 
reille  de  leurs  maîtres  à  cet  importun  langage. 
Dès-lors  la  proscription  exalta  le  courage;  et 
l'honneur  de  combattre  le  despotisme  mioisté- 
riel  fut  ambitionné.  La  raison  éloquente  firaockit 
toutes  les* barrières  y  brava  les  lettres  de  cachet; 
et  la  bastille  n'était  déjà  plus  redoutée^  long- 
temps avant  d'être  démolie. 

La  liberté  de  la  presse  exista  de  £ût  parmi 
nous  y  lorsqu'elle  n'étoit  pas  encore  déclarée  on 
droit.  Tandis  que  la  cour  s'agitoit  pour  éluder 
la  convocation  des  états-généraux ,  la  pensée  $»(" 
francbissoit  de  toute  entraw  ;  insurrection  mo- 
rale^ qui  précéda  celle  du  peuple  et  la  solencelie 
publication  de  ses  droits. 

L'habitude  de  l'oppression  ploie  au  servage 
les  grandes  masses  >  plus  encore  qu'elle  ne  fait 
rindividu.  Que  de  temps  et  quel  prodigieux  con- 
cours d  evénemens  et  de  circonstances  il  a  falla 
pour  relever  le  peuple  français  ^  le  mouvoir, 
l'armer  pour  sa  liberté  !  Il  a  fallu  la  réforme  et 
les  guerres  civiles  p  la  ligue  et  le  cardinal  de  Retz , 
Richelieu  et  l'asservissement  des  grands  feoda* 
taires  y  des  tribunaux  héritiers  du  nom  de  parle- 
mens  ;  une  régence  après  laquelle  il  ne  fut  pto 
possible  de  croire  à  la  foi  publique;  le  longr^e 
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de  Louis  XV^  dont  on  n'aurolt  que  peu  de  chose 
à  dire  y  si  la  cour  n'eut  pas  été  Fëcole  de  la  li- 
cence et  de  la  dépravation  des  mœurs  y  et  si  Tin- 
souciance  et  Fincapacité  du  prince  n'eussent  pas 
laissé  le  royaume  sans  considération  et  sans  tré- 
sor ;  il  a  fallu  enfin  un  âge  tout  entier  de  philoso- 
phie et  de  grands  hommes  y  semant  sur  la  terre 
les  germes  dont  les  âges  suivans  recueilleront  les 
fruits. 

L^assemblée  constituante ,  riche  des  bienfaits 
du  dix-huitième  siècle  y  consacra  la  liberté  de  la 
presse  comme  un  principe. 
,  Depuis  cette  époque  on  a  beaucoup  raisonné 
sur  les  abus  que  chacun  peut  faire  de  cette  liberté. 
Mais  quelle  est  la  loi  y  quelle  est  la  faculté  y  quel 
est  le  droit  dont  on  n  abusa  jamais  ? 

Ëh  !  qui  s'aviseroit  de  contester  les  limites  de 
la  liberté  de  la  presse?  elles  dérivent  du  droit 
même  de  penser  et  de  manifester  sa  pensée  ;  droit 
qui  seroit  anéanti  par  cela  même  qu'il  seroit  illi- 
mité. Elles  sont  en  outre  tracées  y  ces  limites  y 
par  les  lois  positives  qui  garantissent*au  citoyen 
sa  propriété  ,  sa  liberté  >  sa  vie  ,  son  honneur  et 
toutes  les  jouissances  dont  l'union  sociale  n'a  pas* 
exigé  le  sacrifice.  On  les  trouve^  ces  limites,  dans 
la  morale  publique  y  dans  le  respect  dont  un  peu- 
ple libre  environne  la  magistrature  y  et  dans  ces 
mesures  d  ordre  et  de  police  qui  ont  également 
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pour  objet  la  t&reté  dn  citoyen  #t  celU  da  {[oa- 
vcmemeot. 

Le  code  des  peines  est41  iooomplet  ^  et  les  ïoii 
Ni^emeDtttres  sont-elles  insuffisantes  ;  combles 
les  lacunes ,  et  que  la  loi  protège  le  citoyen  con- 
Ure  1  abus  de  la  presse. 

On  a  plusieurs  fois  tenté  de  déBnir  le  droit  et 
de  préciser  les  abus  ;  d'assujettir  tout  abus  a  des 
peines  ^  afin  de  limiter  le  droit.  Toutes  les  loie 
qui  ont  été  proposées  et  discotées  sur  cette  xna- 
ûère  n'ont  encore  servi  qu  a  prouT^r  combien  il 
est  difficile  d'en  faire  une  bonne.  Mais  la  difficulté 
ponvoit  bien  venir  du  temps  et  des  dreonatanoeSy 
plus  que  de  la  chose  nkéme.     . 

La  liberté  de  la  presse  est  une  conséquence  de 
la  liberté  individuelle.  N'aves-'Vous  pas  dit  que 
icui  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  permis  ?  Pré- 
tenes  ou  punisses  les  délits  par  des  r^lemena 
conformes  à  cette  sage  maiiroe  ;  et  la  liberté  de 
la  presse  garantira  aux  grands^Qinses  leur  gloire, 
i  la  raison  ses  progrès ,  au  gouvemeoMut  sa  sû*« 
Kté  et  sa  durée* 

Nous  avosis  mille  fois  entendu  attribuer  h» 
crises  politiques  ,  les  discordes  civiles ,  la  diute 
des  gouvememens,  à  la  liberté  de  la  presse.  Maa- 
songe  officieux  dont  l'objet  étoit  de  couvrir  les 
fautes  y  l'ineptie  ,  la  per6die  des  goavereans. 
L'abus  de  la  presse  provi^irt  le  plus  souvent  da 
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Tàbus  de  râutorité.  L,orsqiie  celle-ci  est  legiti- 
memeût  exei^éê  9  les  avis  et  la  censure  avertissent 
des  dangers  et  ne  les  font  pas  naître.  C'est  surtout 
dans  les  temps  difficiles  que  les  chefs  de  l'État 
ont  un  plus  pressant  intérêt  de  faire  concourir 
avec  la  puissance  des  lois  celle  de  l'opinion  pu- 

iquc. 
'  La' liberté <ie  lar  presse,  dira-t-on  peut-être^ 
est  l'arme  des  partis  et  des  factions.  Et  n'est-ce 
pas  y  quand  les  factions  s'agitent  y  qu'il  importe 
d'appeler  la  vigilance  des  gens  de  bien,  d'en 
faire  iin  rempart  à  l'Etat  et  au  prince ,  afin  qu'au^ 
cune  retraite  ne  reste  aux  factieux  ? 

Que  des  tyrans  et  des  despotes  enchaînent  la 
pensée ,  et  sacrifient  l'écrivain  qui  ose  revendi- 
quer pour  lui,  pour  sa  patrie  ,  les  bienfaits  de  la 
nature ,  la  raison ,  la  liberté ,-  je  ue  m'en  étonne 
pas  ;  ils  n'ont  pas  d'autre  argument  à  lui  opposer. 
'Mais  que  sui*  une  terre  nouvellement  affranchie,  et 
sous  les  yeux  des  représentaos  d'un  peuple  libre, 
on  ait  Uvréaux  bourreaux  l'écrivain  qui ,  sous 
de  tels  auspices ,  défendoit  les  prétentions  des 
rois ,  c'est  la  plus  déplorable  dé  toutes  les  contra- 
dictions ,'  c'est  le.  plus  inconséquent  de  tous  lés 
crimes. 

La  cause  des  Stuarts  fut  désespérée ,  le  jour  où 
la  constitution  marcha  sans  obstacles ,  où  la  plus 
parfaite  harmonie  lia  le  monarque  et  le  parle- 
I.  21 
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mtDt ,  oà  la  liberté  de  h  presse  édaîra  les  poa^ 
Toirs  sur  la  TérilaUû  eiUulian  de  Teoipire  brî- 
ttnniqae. 

Les  Anghîs  rapportent  a  resecdce  de  ce  droit 
tOM  ka  iMeofiuts  de  leur  coosdtatioD*  Us  le  coa-* 
sidèrent  comme  indigène ,  et  croirmeot  plalèt  à 
la  submersion  de  leur  lie  qu'a  la  possibilité  d*è« 
tire  dépoaiUéa  de  cet  antique  privilège  de  leur 

cité. 

Les  Anglais  ont  décoré  le  prince  d'immenses 
prérogatives  ;  ils  ont  souffert  qne  le  pouvoir  rojé 
les  cernât  de  toutes  paris ,  comme  les  flots  de  To* 
céan  cernent  la  Grande-Bretagne  :  maia  ila  se 
aônt  réservés  la  liberté  de  la  presse.  Cesl  le  frein 
qui  modère  et  dirige  les  pas  du  monarque ,  qu'il 
peut  mordre  et  blanchir  d'écume ,  jamais  briser. 
Plus  il  le  sent ,  moins  le  peuple  s'alarme  pour  sa 
liberté. 

Leur  propre  ioténftt  invite  les  rois  d'Angleterre 
à  respecter  la  liberté  de  la  nation.  Organe  de  ceUe 
nation  ^  lorsque  le  ministère  excite  des  craintes  > 
la  presse  suffit  au  salut  de  la  constitution.  Elle  est 
donc  anasi  fisvoraUe  au  monarque  qu'è  la  nalioa 
dleHBnéme. 

Par-tout^  jusqu'à  ce  jonr^  la  liberté  publique , 
quelle  qu'ait  élé  la  constitution ,  a  eu  à  se  dé- 
fendre contre  l'ambidon  du  pouvoir  exécutif. 
La  raison  d'un  phénomène  aussi  constant  es! 


dans  la  nature  même  des  États  libres  et  mode* 
rés.  L'exécution  y  est  absolue,  parce  que  U 
seule  loi  y  est  despotiquje.  Or  rexécution  etf 
«Q)etie  à  se  livrer  à  une  sorte  dlmpétuosité  i^ 
d'emporiement;  à  renverser  les  obstacle^  y  plutôt 
^u'à  les  surinputer  ;  k  confondre  raulorité  qui 
exécoie  9  avec'  la  volonté  de  la  loi  qui  seule 
comnaaqiib-  Q^el  levier  réldilira  lequilibre  et 
forcera  le  prince  à  se  renfermer  dans  les  limites 
de  son  autorîté?  ta  liberté  de  la  presse^ 

Les  haraognes  qui,  daiis  certaines  circons^ 
tances  >  étoieat  adressées  aux  peuples  des  an** 
cieones  républiques  (ce  qne  nous  pourrions 
noauaer  la  liberté  de  la  tribune)  ^  oètenoîenit 
des  rÀultats  plus  prompts ,  mais  souvent  ora- 
^ux  et  sanglaqs.  Des  partis  ^  des  factions ,  des 
discordes  civiles  ^  naissoient  quelquefois  d« 
triomphe  aième  ou  de  la  disgrâce  de  f  orateur. 
La  liberté  de  la  presse  ,  plus  appropriée  aux 
Ét^ts  re^'seotatifs  j  op^  des  effets  plus  3ùrs 
et  [dus  universels  y  parce  qu'elle  rallie  toutes  les 
ôpimons,  interrc^  toutes  les  lumières,  mA 
-en  surveiUanoe  tous  les  intérêts ,  et  crée>  en 
quelque  sorte  ,  Tepinion  publique.  Je  doute 
que  l'éloquence  des  orateurs  les  plus  enivra 
de  démocratie^  eût  opposé  une  aussi  fprte  bar- 
rière à  Tambition  des  archontes  à  Athènes  dt 
des  copsuls  à  Ron^e ,  que  la  lil^erié  de  la  presse 
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n*ea  oppose  aux  princes  ou  chefs  des  gonyer^ 
neraeDS  représenlati£s.  La  tribune  étoit  sou- 
vent elle-même  Técueil  où  le  vaisseau  de  VÈW. 
venott  se  briser.  Philippe  parvient-il  à  faire  cé- 
lébrer sa  gloire  et  proclamer  sa  puissance  dans 
celle  d'où  Démostbène  avoit  lancé  contre  ce 
même  Philippe  les  foudres  de  son  éloquence , 
la  gloire  de  la  Grèce  s*éclipse  .aussitôt  avec  sa 
liberté.  Les  vrais  Romains  désespérèrent  de  la 
république ,  lorsque  dans  ce  forum  où  Cicéroo 
^voit  consacré  par  de  si  brillaùs  triomphes  le 
titre  et  le  droit  de  citoyen  y  lorsque  dtes  ce 
sénat  où  il  avoit  mérité  le  nom  de  père  de  la 
patrie ,  il  eut  décerné  des  louanges  à  César. 

L'admiration  envahit  la. tribune  populaire; 
quelquefois  Tintrigue  l'assiège ,  sîen  empare^ 
et  l'orateur  s'y  met  à  prix.  Mais  la  presse,  telle 
que  je  l'ai  considérée  y  n'est  ni  corruptible  ni 
vénale. 

•  Un  grand  exemple  vient  d'être  récemment 
clonné  au  monde  civilisé  par  le  président  des 
Étals-Unis  9  de  ce  gouvernement  qui  sort  de 
l'enfance  doué  de  toute  la  vigueur  de  la  viri- 
lité. Jefferson  a  sollicité  de  l'autorité  législative^ 
pour  les  journaux  y  Taffranchissement  de  tout 
impôt  y  afin  y  dit  cet  illustre  magistrat  y  que 
la  presse  et  la  censure  jouissant  de  toute  lear 
indépendance  y  aucun  rayon  de  cette  lumière 
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qui  circule  par  la  voie  des  papiers  publics  ne 
soit  perdu  pour  le  gouveraement,  afin  que  la 
faveur  accordée  à  Timpriaierie  serve  aux  progrès 
de  la  science  administrative. 

O  Jefferson  ,  que  de  tributs^  de  reconnoîs* 
sance  te  paieront  les  siècles  à  venir  !  Combien 
ta  confiance  honore  tes  conoitôyens  !  combien 
elle  atteste  et  persuade  à  lunivers  Texcellence 
des  constitutions  fédérales  !  Un  grand  caractère 
les  dislingue  y  c'est  de  rendre  communes  et 
familières  les  vertus  publiques  ;  c'est  d'engen- 
drer les  grands  hommes  d'état. 

L'égalité  9  la  liberté  ^  la  liberté  de  la  presse 
sont  donc  les  élémens  essentiels  et  constitutifs  de 
tout  gouvernement  représentatif. 
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dialement  à  la  première  assemblée  na(ioo.aIe 


j 

tonsUtoante^  en  vertu  de  la  conatitution  de  1 791  • 
Le  premier  regard  que  les  traie  amia  de  la 
pairie  jetèrent  sur  cette  aMemMée  fit  naltiie  dana 
leurs  âmes  les  plus  noirs  pressentimens.  Le  roi 
n'y  avoit  pas  encore  pris  sa  place  ^  et  déjà  biilloit 
réclair  précurseur  des  tempêtes. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  y  la  cour  affecta 
d'abaisser  la  représentation  nationale  ^  éprou» 
Tant  par  ce  premier  essai  Imexpefience  de  tant 
d'hommes  nouveaux  y  étrangers  aux  intrigues  (i)« 
Cette  intention  y  plus  niaise  encore  qu'impoUr- 
tique  y  (ut  saiâe  y  et  deux  partis  se  prononcèrent 
dans  cette  première  sé|Dce.  L'irritation  de  Tun  y. 
Yobséqmeutv  dévoûment  de  l'autre  y  firent  juger 
qu'avant  toute  délibération  y  les  résolutions  les 
plus  extrêmes  étoient  déjà  prises  y  et  que  le  côté 
droit  et  le  côté  gauche  sacrifieroient  avec  un 
cèle  égal  la  constitution  y  Tun  pour  rendre  au 
trône  son  despotisme  et  son  éclat  y  l'autre  pour 
le  renverser  et  constituer  la  Franee  en  féf^ 
blique  (2). 


(1)  On  Êff^i  fait  placer  deux  fauteuils  y  «a  plaa  bas  et 
moins  riche  poar  le  président ,  Tantre  ploa  ihré  et  pins 
orné  pour  le  roi ,  marquant  la  dMKrence  do  rang  et  dq. 
poaroir  par  la  différence  des  sièges. 

(9)  Il  s'en  falloit  bien  que  font  le  cité  droit  fikt  dévene 
k  la  09«|ff  et  ptrtîeipât  açi  îatelligeacts  qa^elle  eotrtteaoît 
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L'assemblée  constituante  avoit  commis  uae 
grande  foule  y  en  décrétant  l'inéUgibililé  de  sei 
membres  h,  cette  première  législature.  Bannbsant 
de  celle-ci  lexpérience  et  les  talens  exercés  ï 
la  discussion  des  matières  législatives  ^  elle  aban- 
donna les  destinées  de  la  France ,  évidemment 
attachées  au  pacte  de  1791^  aune  sorte  de  hasard 
et  à  lïufluence  d'une  cour  qui  se  débattoil  im- 
patiemment dans  le  cercle  tracé  autour  d'elle. 
Cette  interdiction ,  dont  un  noble  désintéres- 
sement étoit  le  prétexte  y  fut  justement  consi- 
dérée comme  le  résultat  de  la  jalousie  des  partis, 
de  l'intrigue  et  de  la  coiyuption. 

Le  roi  et  les  députés  de  la  nation  se  virent 
donc 9  dès  cette  première  séance >  en  ennemis; 
et  la  guerre  d'extermination  fut  jurée  de  toutes 
parts. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  qu'une  as^ 
semblée  nationale ,  ainsi  disposée ,  n'ait  pas  élevé 
des  doutes  sur  la  sanction  de  l'acte  constitutioib- 


avec  quelques-uns  de  ses  membres.  Il  j  siégeoit  des 
hommes  aussi  distingués  par  les  lumiëres'qQe  par  la  pu- 
reté de  leur  patriotisme  et  par  leur  sincère  attachement  k 
la  constitution.  Il  est  même  indubitable  que  la  plupart 
des  députés  du  côté  gaucbe  se  seroient  rangés  parmi  les 
bommes  dont  je  viens  de  parler,  s'ils  n'en  avoient  pas  ra 
d'antres  sur  les  mêmes  bancs  qui  faisoient  trophée  de 
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nel.  Le  roi  TaYOÎt  accepté  (i)  :  mais  le  peuple 
français  en  étoit  la  partie  principale.  Son  con« 
sentement  y  son  acceptation  y  ne  pouvoient  se 
manifester  et  acquérir  un  caractère  sacré  que 
dans  une  solennelle  convocation  des  assemblées 
primaires.  On  s'aveugla  sur  ce  vice  radical  ;  et 
pour  éviter  le  danger  probable  de  quelques  agi- 
tations y  on  se  précipita  dans  le  danger  certain 
de  prolonger  la  révolution  et  les  malheurs  de  la 
France. 

L'assemblée  nationale  s'étoit  donc  réunie  sous 
de  sinistres  auspices  ;  elle  le  fut  à  peine ,  qu'elle 
éprouva  l'influence  de  deux  clubs  rivaux^  les 
Jacobins  et  les  Feuillans  ;  l'inexpérience  et  la 
bonne  foi  y  circonvenues  et  séduites  y  servoient 
l'esprit  de  parti.  Les  hommes  les  plus  honnêtes 
s'y  livrèrent  sans  défiance,  se  croyant  animés 


leur  adhésion  k  toutes  tes  prétentions  de  la  cour,  et  qri 
'préparoientydans  les  cabinets  des  ministres,  leurs  dis- 
cours de  tribune ,  soit  pour  Tattaque ,  soit  pour  la  dé- 
fense. 

(i)  La  nation  aussi,  puisqu'elle s'étoît  réunie  et  avoît 
paisiblement  élu  ses  députés ,  ses  administrateurs  >  ses 
juges  ,  conformément  aux  règles  établies  par  la  constitu- 
tion. Mais  des  pouvoirs  ,  dont  l'un  est  secrètement  animé 
d'un  égal  désir  de  détruire  l'autre ,  ne  sont  pas  diiBciles 
sur  les  motifs  ni  sur  les  mojre;ps  d'attaque. 
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de  l'esprit  même  de  raMemblée*  Il  Icil  bîciAte 
proQvé  qudle  n'avoil,  qu'elle  n'auroîl  jaiMBS 
mne  direclioa  qui  lui  fàt  propre.  Elle  lotiToya  et 
effet  fusqu'ati  lo  août  entre  deux  fiictioos  Vi- 
lement adroites  et  nal-intentioiinées  ,  maïs  biei 
ÎBégelemenl  partagées  da  coté  de  l'audace  et  de 
la  popoiante. 

Faire  marcher  et  défendre  la  constitutiim  y  td 
tftoit  le  bat  appareot.de  la  société  des  Feaiilans; 
tel  fut  le  piège  où  se  prit  un  grand  nombre  de 
députés  recommandables  par  leurs  talens  et  leais 
tertus  (i)  :  mais  la  véritable  et  secrète  inteodoe 
des  meneurs  éioit  d'envelopper  de  nuages  Ici 
prétentions  de  la  cour ,  de  masquer  ses  intrigues 
et  sa  marche  oblique  par  de  fiinsses  attaques ^.di 
hâter  l'époque  de  son  triomphe  et  d'assurer  -pmir 
eux-mêmes  le  prix  de  leur  trahison. 

Le  but  avoué  des  Jacobins  étoit  de  surveiller 
la  puissance  executive  ^  d'éclairer  dans  le  laby- 
rinthe des  Tuileries  les  pas  de  tant  d'bommes 
nouveaux  qu'il  Àoit  si  facile  d'i%arer,  et  par 
des  communications  constantes  ^  de  faire  par- 
venir jusqu'à  la  tribune  du  corps  législatif  la  doc- 


(i)  Un  nombre  p)a8  considérable  encore ,  ^ant  da  e6ii 
droit  que  du  côté  g«ache  ,  garda  eon  indépendance  d'opi- 
nion y  en  8*absten«nt  de  toute  association  aux  dnbs  d«# 
Jacobins  et  des  FeotHans.* 
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triae  professée  dans  leur  propre  tribone  :  mais 
lear  but  secret  et  Teritablè  ëtoit  de  s'ériger  en 
tine  sorte  de  tribunat  populaire  ;  séduisante  er" 
reur  iqui  tourna  bientôt  à  l'anarchie  ;  de  venger 
la  nation  d'une  révision  concerté^,  avec  le  conseil 
du  monarque (i);  décerner,  de  miner  le  trône, 
et  d'ensevelir  Tautorité  royale  sous  ses  débris; 
Oui,  telle  étoit  l'arriére  -  pensée  des  Jacobins, 
de  cette  société  à  qui  le  calme  eût  semblé  le 
néant;  qui,  assise  sur  les  bords  enflammés  du 
volcan ,  en  agitoit  sans  cesse  les  matières ,  im« 
patiente  de  jouir  de  Tembrasement  du  monde. 

Les  passions  humaines  semblent  pins  particu-^ 
lièreraent  soumises  au  génie  de  la  destruction;- 
et  là  je  vois  l'inévitable  conséquence  de  toute 
combinaison  politique  fondée  sur  l'ignorance  et 
l'intervention  de  la  multitude  ;  instrument  dan*^ 
gereux  qui  bientôt  échappe  des  mains  de  celui 
qui  s'en  est  rendu  le  maître. 

Les  Jacobins  sentoient  leur  force  et  l'exagé^ 
roient  encore.  Ils  grossissoient  leur  parti,  autant 
par  la  terreur  que  par  la  confiance  qu'inspiroit 
leur  audace ,  interprétant  en  prophètes  inspirés 
la  volonté  du  peuple.  Superbes  et  menaçans. 


(i)  La  rëfision  de  la  constitution»  après  l'arrestation  in 
toi  à  Varennes  «t  son  retour  à  Paria. 
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leur  atiitade  les  signaloit ,  même  sar  les  bmcf 
des  législateurs.  Tous  se  préseutoient  à  FeD^i , 
sW  s'agîssoit  de  comballre ,  et  cepeodaat  lois 
n'étoieat  pas  animés  d*uo  égal  amour  de  la  pairie 
et  de  la  liberté. 

Riches  et  naguère  chamarrés  de  cordons  et 
de  croii  ,  les  chefs  feuillans  recrutoient  des 
convives  pour  accroître  le  nombre  de  leurs 
sociétaires.  Cet  abaissement  de  Torgueil  étoit  ua 
sacriGce  que  commandoit  la  nécessité.  Comme 
ils  s'élèvent  jusquà  nous  !  disoit  un  législa- 
teur plébéien.  On  signala  les  dîneurs,  et  près* 
que  tous  désertèrent  ces  banquets  insidieux. 

Un  homme  éminemment  distingué  par  soa 
rang  ,  ses  titres  et  sa  naissance  ^  jouissoit  an 
plus  haut  degré  de  la  considération  et  de  la 
confiance  de  rassemblée  législative  (avantage 
Jbien  rare  alors ,  et  qu'il  devoit  uniquement  à 
ses  vertus  ).  Appelé  fréquemment  à  la  barre 
en  qualité  d'administrateur  du  dépatrtement  de 
la  SeinB,  M.  de  la  Rochefoucauld  y  fit  pbis 
d'une  fois  ,  avec  toute  la  liberté  dont  un  grand 
fonctionnaire  et  un  excellent  citoyen  pouvoit 
user  sans  blesser  les  convenances  et  la  hiérar- 
chie des  pouvoirs  y  "pressentir  les  déplorables 
suites  de  cette  agitation  intestine  y  de  ce  désir 
inquiet  de  nouveautés  qui  travailloit  rassem- 
blée, qui  tourmentoit  et  égaroit  l'opinion  pu* 
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l^lique. .  Oa  Tëcoutoit  dans  un  respectueux  si- 
lence ;  et  s'il  eût  été  possible  alors  à  la  verta  de 
former  uo  parti  contre  l'ambition  ^  la  cupidité 
et  les  baines  y  le  sage  la  Rocbefoucauld  eût 
obtenu  ce  beau  triomphe* 

Les  regards  de  rassemblée  législative  se  por- 

toient  sans  cesse  avec  une  inquiétude  mena-- 

çante  sur  les  Tuileries ^  quelle  se  représentoit 

comme    le  foyer    de  toutes  les    conspirations 

contre-révolutionnaires.  De  son  côté^  la  cour> 

'écoutant  tous  les   rapports  qui  pouvoient  re- 

doubler  ses  craintes  et  tourner  à  la  vengeance 

ses   irrésolutions^   ne  voyoit  dans  rassemblée 

que  l'implacable  haine  des  Jacobins  ameutant^ 

armant  contre  elle  la  multitude. 

Cependant  les  talens  et  les  lumières  se  parta- 
gèrent entre  les  deux  partis.  La  liberté  conquit 
les  hommes  forts ,  les  bouches  éloquentes;  deux 
-célèbres  tribunes  retentirent  dfi  leurs  foudroyan- 
tes philippiques.  Les  échos  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées les  redisoient  à  l'Europe  étonnée.  L'élo- 
*  quence  fut  chez  les  Grecs  un  fruit  de  la  liberté. 
Pourquoi  -  n'en  seroit-elle  pas  y  disoit-on  ,  la 
restauratrice  ? 

Au  côté  droit  de  l'assemblée  s'é toient  placés 
quelques  hommes  habiles  y  que  l'étude  et  l'ex- 
périence des  affaires  avoient  mûris;  un  d'eux 
se  faisoit  remarquer  par  son  esprit  y  par  l'aboa- 
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dance  el  Tordre  de  ses  idées ,  par  sa  dextérké 
k  laaaier  la  parole  ^  par  la  pureté  de  soa  âocii* 
4k>a.  Je  Taurai  nommé ,  si  j'ajoute  qa  il  fui  de 
tous  les  orateurs  de  Too  et  4e  l'autre  parti  k 
plus  disert  ;  qu'il  ne  disoit  jamais  que  ce  qn'i 
.vouloit  dire;  mais  que  plus  ou  lui  découvrait 
•de  talent  et  d'art ,  plus  on  se  défioit  de  sa  lo- 
gique et  de  soa  intention;  et  que,  toujoun 
maître  de  la  discussion ,  il  ne  parvint  pas  uoe 
seule  fois  à  maîtriser  l'asseuiblée  ;  que  Tatteu- 
tion  étoit  entière  pour  l'oralear,  la  confiance 
nulle  ;  et  qu'enfin  le  parti  populaire  croyoît  daas 
cet  homme  seul  combattre  tout  le  parti  de  la 
oour  (i). 

A  près  quelques  mois  d'une  existence  précairei, 
le  dub  des  Feuillaas  fut  «Uasous.  Quoiqu'elle 
n'e4t  été  marquée  par  aucun  événement  capa- 
ble tle  rehausser  les  espérances  de  la  conr  y  sa 
fin  et  le  profond  oubli  qui  la  suivît  répan- 
dirent dans  le  chiteau  le  deuil  et  la  consteraa- 
tiou.  La  reine  croyoit  voir  s'étendre  antour 
d'elle  l'abandon  et  la  solitude ,  et  de  sinistres 
I>résages  s'accumuler  sur  son  palais. 

Vers  cette  même  époque  il  se  fit  dans  l'as- 
semblée législative  une  motion  dont  le  motif 

(i)  L'injustice  de  cette  opinion  est  anjourd'hai  génim- 
lemeat  reconnue. 
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«votté  ëtoit  d'ensereltr  (Uns  la  même  tomba 
les  Jacabios  et  les  FeuilUns ,  mais  doat  Teffet 
réel  eût  été  de  changer  les  legidateurs  en  da- 
bSstes  aoarokM)Qe#  »  et  le  temple  des  lois  en  une 
mrètie  de  gladiateors.  Oa  proposoit  de  sobsti- 
tuer  k  ces  deux  sociétés  maies  uo  club  de  re« 
présenians  du  peuple  y  qui  se  réouiroîent  dans 
le  salle  pendant  les  intervalles  des  séances.  Cette 
pensée  ^  qui  ne  ponvoit  naître  que  d'on  esprit 
€aiix  <m  bromUoa  y  fut  couverte  de  mépris  ainsi 
q»e  le  motiomiaire  z  mais  les  Jacobins  en  gar* 
Gèrent  an  amer  sonveatr ,  et  furent  bientàt 
{dus  ardens  à  poursuivre  le  cours  de  leturs 
triomphes.  En  efiet ,  dès  ce  moment  y  le  parti 
populaire  ne  cessa  de  s'avancer  ootume  un  tor- 
rent et  de  se  grossir  dans  sa  course. 

Les  deux  c6tés  de  l'assemblée  s'aoeosoient 
réciproquement  de  crimes  imaginaires  y  cbacun 
d'eux  déguisant  eon  véritable  projet.  Ainsi  qu'il 
arrive  dans  les  nombreuses  réunions  y  quelques 
Immnies  de  part  et  d'autre  sul^uguoient  !la  ma- 
îorité  ;  mais  enfin  cet  équilSbne  étant  ift>mpu  y  le 
.  côté  ganohe  lut  bautement  rigoalé  y  par  le  c6té 
droit  y  comme  une  fiaction  de  républicains  en  ré- 
Tohe;  etcelui^i,  par  le  cèté  gauche^  comme 
tm  parti  de  conspirateurs. 

Si ,  d^une  part  y  on  espérait  de  limiter  la  du- 
fée  du  pouvoir  royal  à  celle  de  la  session  l^[isla*- 
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tive ,  on  se  promeltoit  ^  de  l*aatre  ^  que  le  terme 
de  la  première  législature  seroit  celui  dé  la  mo* 
narchie  représeotadve.  Mais  les  premiers  alloieQt 
plus  directemeut  à  leur  but^  taudis  que  les 
moyeas  dont  se  servoit  la  cour  tournoient  à 
lavautage  de  son  ennemi  et  à  sa  propre  mine. 

Au  lieu  de  le  combattre  de  front ,  elle  dier- 
choit  à  le  surprendre.  Au  lieu  de  marquer  la 
première  année  de  la  royauté  constitutionnelle 
par  des  vues  d'amélioration  et  de  prospérité  gé- 
nérales ^  le  monarque  incertain  n'agissoit  pas. 
Si ,  au  contraire  ^  il  eut  paru  satisfait  de  sa  nou- 
velle condition ,  tous  les  Fiançais  la  lui  auroîeot 
unanimement  garantie  ;  et  si  leur  bonheur  se  fut 
accru  par  ses  soins  ^  il  auroit ,  sans  de  grands 
efforts  y  déjoué  les  plans  et  les  espérances  des 
agitateurs  et  des  factieux.  Enfin  ^  par  une  rési- 
gnation franche  et  loyale ,  il  lui  étoit  facile  d'en- 
chaîner le  monstre  de  la  démagogie  ^  de  con- 
jurer les  discordes  civiles ,  et  de  dissoudre  pour 
toujours  la  ligue  des  rois.  Tout  ce  qu'il  de- 
voit  faire 9  le  roi  Teùt  fait,  si  une  direction 
étrangère  n*eùt  pas  dominé  dans  son  conseil. 

Entraînée  par  le  torrent  des  passions,  maîtri- 
sée par  les  circonstances  y  rassemblée  législative 
délibéra  de  nombreux  décrets  y  et  fit  peu  de 
lois.  Cependant  du  sein  des  orages  jaillirent 
d'utiles  vérités.  Les  bases  d'une  législation  li- 
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bi^ràlé  *ur  la  féodalité ,  sur  Tétai  civil  j  silr 'lé 

divorce,  farèal  posées  ;  elle  sémbloit  enflti  vôn* 

loir  justifier  la  confiaqce  dé   là  -  nation  /  lîèrrs^ 

qu'au  mois  dé*  mars  le  foi  fornda  sa  nouvéfflë 

garde,  aux  tefinés  de  la' constitution.  Lapidé* 

fiance  étort  iàu  comble,  et  rassemblée  ne  ^ 

dans  Torgani^tion  de  ce  corj^s  qiie  des  deisséin^ 

hostiles ,  qu'iirie'force  armée   qui  déjà  méha(-^ 

çoit ,  qui  bientôt'  détruirait -«dn  indépendanééi 

La  garde  fut:  lîèentiée  apfèâ  de  ^nombreux  'dé-^ 

bats  \  ia'est  aidsï  que  le  roi'  roàrcfaoit  rapide^ 

ment,  dé  défaite  en  dé&ît'e  ,  *  Vers  une 'catsRsl 

Irophe  qu'il  aiaroit  détournée-,  s'il  avoit  eu'  assé^ 

de  liberté  ^jpoilr- k  prévoir,  assess  de  courage 

pWir  iafléndre  el  raffrontéi^.  ^ '  •  î 

«    Noua  aittvdiis 'à  une 'époque  bien  eéièbfe'^* 
celle  où  «m  génët^  (i) ,  otibTiant  à-  la^fois'  ce 
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(1)  Un  fait  bien  digne  d'être  recaeilli  confirme  ce  qae 
j'ai  déjà  dit  du  côté  droit;  savoir,  que  sa  composition 
nVtoit  rien  moins  quliomo^ène.'  Les  députés  déroues  a 
ta  coor»  prenant  Hniliative  .  avaient  invité  ce '  chef  ^e 
yarméeàfâtre  adresser  &  rassenibféé  une^ plainte  dpnt  I  ob-* 
jet  seroit  d'intimider  les  ennemis  du  roi;  on  j  jaisoit 
pirler  lé  soldat  du  ton  le  plus  menaçant  :  il  paroît  même 
certain  que  cette  àdrei^se  avoil^éré  rédigée  par  ces  dépu- 
tés ,  que  le  général  là  l^ùr  avoit  renvoyée  ,  après  y  avoi;' 
mîssasignature,  et  les  avoit  chargés  de'tar  Ifré l^Ia  ^lEune* 
Ceux-ci  crurent ,  pour  mieux  s'assurer  d  un  p1eTn  sirccëSi 
I.  22 
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qa'U  «voil  éié^  ce,  qui!  poavoU  èfst  encore, 
p^rut ,  subitemenJL  à  la  barre  de  rassemblée  lé-. 
gblt^ive^  et  la  isenaça  de  soq.^roiée.  La  mio(H 
rit4  fpule  a'^^qnf  de  Unt  de  tetnérîtë;  nuis 
hien  loîn  d'en  éire  iiUimidee  •  elU  en  résolut, 
d|e  eo  poursiûv^l  .le  châtimenl.  Quel; caractère 
elle  montra  dans  celle  circQvstwce!  Son  atti- 
tude présagea,  le  àix  août;  le  dix  aoàl|  jour 
inéaiarable  et  jfuoeste  poar.  la ,  France  !  U  iut 
»lor&  démontré  aux  hommes,  les.  plus  dis)>ose9 
i  £ufç  £uccédep*à^  tao^  de  tronl^es  des  jours  de 
pajb^'et  d'harmpnie,,  que  lei  roi . avok  déclaré 
la  lierre  sans  Vy  êjrç  prép|^0  > .  ^^le  les  places 
frontières  é^tojçjat  .sanfl  dé£eo^ ,  pi  f^,  >  ««r  ^* 
points  le  ministre  diÇ;l{i,gaerr^  (i)  fij^aai  inipni- 
d^mipei^t  trom{>é  la  religion  4^  T^w^P^iée , 
il  ix'élpÂJ  plœ  peoflis  Ac  doRtpr  qoe  k  France 
ne  dût  être  livrée  à  lempereur  d*  Allemagne  et 
à  ses  coalisés  ^  pour  rentrer,  avilie  et  peut-être 


devoir  communiquer  cet  écrit  aux  députés  les  plasiDUo^s 
p«r  leur  propre  iqérûe.  lis  coovoqa^rçnl;  «ne  rçumoa- 
L'adresse  fut  lue  .  et  blàmee  par  tous  IfiBibom^^'^^-' 
Deux  de  ces  h6mfjue&  repoussëreot  ce  parncide  prop 
avec  1  éloquence  qu'inspirent  le  patri9tîfl^ejet  U  verw* 
Celle  opposition  n'^rreUp^s  Tiiitrigue  ^  Fa^re^se  M'uC; 
et  i!  ne  resta  plus  aucune  fsper^uce  de»sau,T.e«:  U  coosy*"* 
tîon  et  le  monarque., 
(i)  Narbonôe, 
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liooleasemenl  morcelée ,  sous  le  despotisme  d'iiu 
prince  irrité. 

Tous  les  ministres  étoient  tour  à  tour  dénon- 
cés et  décrétés  d'accusation.  Brissot,  Faucbet^ 
les  députés  de  la  Gironde^  se  signalèrent  dans, 
cetlè  pelîle  guerre ,  qui  préparoi t  rassemblée  à. 
un  combat  plus  décisif. 

Le  roi,  qui  toujours  conisultoit  trop  tànd  la 
prudence  y  pour  ne  céder  qu'à  la  crainte ,  et  {^r 
conséquent  ne  savoit  jamais  saisir  l'opportunité 
du  temps  et  des  circonstances  y  consentit  à  rem- 
plir le  ministère  d'hommes  qu'y  accompagnassent 
la  conflance  générale  et  la  popularité.  Ceux-ci. 
rcconnureot  Ixentôt  que  dans  ce  posté  périUeuX; 
il  falloit  opter  entre  la  faveur  de  l'opinion  et  cellf^. 
du  monarque. 

Sur  ces  entre£aites  y  Gensonpé.  déoança  uni  co* 
mité  aatridiien;  et  provoquant  4ies  recbfirchfis.,. 
proposant  des^  mesures  de  sûreté  ^  il  pigrit  les. 
partis  et  rendit  les  baines  implacabksi  TblitrifHr 
procbemcnl  fut  impossible  désormais  iH  i^éooO'- 
ciHatîon  propioséé  par  l'évéqtte£janioiirclteD«)£^> 
frit  qu'une  rîdicale  caricdtdre.  .     '..    4 

Le  délire  de  l'éfaiigiratib»  s'étoit  einpaifé  de  llb 
noblesse.  La^  vengeance  ^  disoit*elle^  hii  coin- 
mandoit,  aa^nom  de  l'faonaeiir^'de.déisQiliei^aai 
pairie}  et  cette  désertion ,  )e  roil'dutorfsokj  pMs». 
^u'il  ne  rerapêdbeitipQs;   .      ..  j ,    .        .^^i ,. .    m 
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Les  émigrans  sorioieat  du  palais  des  Tuileries^ 
rayonnant  de  joie  et  d'espérance. 

Les  officiers  de  la  couronne  ëtoient  annoncés 
dans  le  palab  sous  les  titres  que  les  lois  venoient 
d'abolir.  L'ancienne  étiquette  y  étoit  fidèlement 
observée  ;  on  y  saluoit  le  dauphin  y  jamais,  le 
prince  royal. 

La  noblesse  survivoit  à  son  abolition  par  la 
possession  exclusive  des  faveurs^  des  grades ,  des 
dignités. 

-  La  cour  avoit  passé  de  la  plus  ruineuse  prodi- 
galité à  la  plus  étroite  parcimonie.  Les  assîgnaUr 
en  étoient  repoussés  ;  et  le  roi  lui-même  ne  re- 
cevoit  de  la  trésorerie,  que  du  numéraire  métal- 
lique» 

Le  roi  s'entouroit  d'hommes  dévoués  aux  fo- 
lontés  de  la  reine;,  et  dans  les  départemens  les 
fonctions  publiques  ^O"^  ^  disposoit,  éloieui 
exercé^  par  les  partisans  les  plus  chauds  du  pou- 
voir arbitraire. 

-  Ce  taUeau  de  la  cour  est  fidèle.  Qui  pouvoit 
dàne  se  méprendre  sur  ses  intentions  et  ses  espé- 
rances ?  Sa  politique  fut  à-la-fois  présomptueuse 
et:  tknide^  dmioirè  et  imprudente. 

-.Je- suis!  fâché  de  ne  pouvoir  pasrcaractériser 
Ifasprtl!)  régoisme^  .les  mœurs  de  la  rapide  pé- 
riode que  je  retrace  dans  cet  article >  et  marquer 
les  causes  des  é véneiûens  qui  l'oàt  remplie  ^  sans 
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prendre  quelquefois  le  ton  et  le  slyle  de  la  censure. 

Je  fais  parler  leur  langue  et  exprimer  leurs 
pensées  aiix  hommes  qui  ont  dirigé  Topinion 
publique.  Je  recueille  cette  opinion  et  ses  vicis- 
situdes ;  je  n'y  mêle  pas  mes  propres  opinions. 

Les  fausses  mesures  de  la  cour  ravoient ,  dès 
le  .mois  de  juin  y  isolée  de  la  nation  et  de  ses  re- 
présentans.  Le  soupçon  et  le  blâme  s  attachoîent 
à  tous  les  acles  qui  émanoient  de  Tautorité  royale  ; 
et  Topiaion  publique  \  que  y  par  une  dignité  mal 
avisée  y  le  prince  ne  ménageoit  pas  y  que  y  paf 
foiblesse  y  il  n'osoit  ouvertement  combattre  y  se 
pressoity  en  quelque  sorte  y  autour  du  parti  po- 
pulaire, exaltoit  son  audace  et  Fenconrageoit  à 
tout  entreprendre. 

Un  pouvoir  qui  ne  sait  ni  attirer  à  lui  Topinion, 
ni  la  réduire  au  silence  y  est  déjà  abattu  et  ne  se 
relèvera  jamais. 

Le  mouvement  du  ao  juin,  qui  fat  moins  une 
insurrection  qu'un  misérable  soulèvement  tramé 
dans  les  tavernes  y  sur  les  quais  et  les  balles ,  au- 
rait pu  ramener. sur  la  personne  du  roi,  si  indi- 
gnement offensée ,  la  faveur  de  l'opinion  et  les 
hommages  du  respect;  mais,  pour  obtenir  ce 
succès ,  le  roi  devoit  se  montrer  plus  grand  que 
rinsuhe,  éteindre  les  haines  des  partis  par  le  sa* 
crifice  de  ses  propres  vengeances ,  et ,  désarmant 
la  malveillance ,  rendre  utile  à  la  nation ,  à  lui- 
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jnéme ,  ua  éveoemeoi  doot  raristocralie  s^empu- 
Toit  pour  rétablir  ses  privilèges. 

Il  faut  savoir  être  grand  par  Tonbli  des  injures, 
ou  redoutable  par  l'emploi  et  Tappareil  du  pou- 
voir. 

Cependaot  la  nation  presque  entière ,  s*applî- 
quant  à  ellerméme-  rofTense  faite  le  20  juin  à  son 
représentant  héréditaire,  s'étoil  prononcée  en  si 
-faveur. 

Si  dans  ces  jours  d'universelle  bienTeillance 
"pour  le  monarque  et  de  faveur  pour  le  côté  droit 
de  Taissemblée  ,  dans  ces  jours  où  les  espérances 
-du  côté  gauche  ne  se  fbndoient  que  sur  Tinhabi- 
leté  des  ministres  à  prôGter  des  circonstances ,  le 
roi  eut  solennellement  appelé  autour  de  lui  Ja 
majorité  des  représehtans^  les  autorités  consti- 
tuées ^  la  garde  nationale ,  et  s'il  eût  proclamé 
avec  roubli  du  passé  la  ferme  résohition  d'en* 
chaîner  Fanarchie  et  dé  punnr  toute  rébellion  y  il 
auroit  triomphé  de  la  tribune  des  Jacobins  et  des 
conseils  secrets  de  la  commune  ;  ce  jour  seroit 
répoque  mémorable  de  la  réconciliation  du  peu* 
pie  français  iivec  son  roi. 

Tout  fut  pusillanime  autour  de  lui.  Ce  mo* 
Barque  et  son  conseil  attendirent  de  la  fortune 
ce  qui  dépendoit  d'un  acte  de  vigueur.  Mais  il 
le  falloit  prompt,  parce  qu'il  y  avoîl  plus  d'imi-* 
lation  que  de  propre  mouvement  dans  les  nom- 
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breuses  adresses  que  le  '  tùi  rëÇut  après-  cette 
ëpoque. 

Les  Jacobiâs  Se-relevèMnt  lé  20  juillet  éé  la 
H^Sgrace  <lu  ao  juin  i  et  persuadés  que  désormais 
ib  ne  deVOieM  toucher  étt"tr6iie  que  pécrr  té 
renverser  y  Hs  dressèrent  léiir-  pHffî  d*attaqae  sur 
de  nouvelle  iMiâ^^  .;     i  ^^ '^^  i'i  - 

Le  jour  fatal  est  prêt  à  luire;  A  son  âj^procbé^ 
les  homineS  qui  Fa  voient  lè'pltis  linVoqae*^  en 
redoutèrent  lissùe.  Les  Oensomié ,  les  Guadét ^ 
lesVergninux^'Bîri&isdt  ^  FbûiéKet',  Gondorcefyéei 
ardens  adversaires  de  là  hùuttvdés  mmi^r^s^ 
frappés  eiifinf  (ihfaût  le  ctôitë)  dés  dàng^i^^dé  là 
patrie ,  qbel  que  -dût  être  UPVaÎBtffiietrr,-»  trioiiA 
trèrent  tont^'-êoup  '  drcodspet^ls  ,  mbdër^  'et 
conciliateurs.  'Mbis  lef'lehi{^&  des  niégôcfiatiôM 
ëtoit  passé;  ei  la  lettre  t^ué^ -trois  éfaejfs  de'lâ 
Gironde^  àvbi^ni:  écrite  âu'r^r  pour  raitieueir  à 
dés  '  stipuMètfsl  eonaKélèi<«s^>-  attestent  ib&itA 
leur  patrt^ttaitttiique  lecMr  liuehété^  leur  sigesië 
que  leur  ttttih^fù.  OêlWimt&mé  produisit  d'ad^ 
tre  eflbt  que  de  *  fliire  perdue  anx  hommes  qui 
l'aToient  si^oéè;  la  conâant^è'^ier  leur  prdjmf 
parti ,  d'étctteria  jalousie  àia  parti  contriJNi^  ^ 
d'allumer^  haines  fnextinguibtas.  ''  '  ^ 

pour  arriverplos  prdmpteibent  au  terme  de' 
ses  travaiusr-,  'une  assemblée  'tionri>reuse  est  obti^ 
gh4e  se  divise^  en  autant  de  SMtions  que  Y^iir 
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rabondapcç/etb  diversité  de»  objftl&souiiiift 
à  son  examen. 

, .  (Jtacuoe:  de  ce» .  juaqMofis  ,  sous  le  nom   de 
iOQmUiip  aoiq0^«...;>P.  rapporttqr-  paar  chaque 
a^au'^t  C^luî^  r^iMdî^^.eD  fait  le  rapport,  met 
\e  C€|»H^«  ^tt  ^»*t  <l*Jiît  4iscuteiL,:el  dç  présenler 
SOD  opinion  à  rassemblée  gépécak  .{Itt*  Torgaoe 
de:sflivrapporlp.urv;;.,:.:  ;       :.;...: 
^..  Le^  trois  pce^èrpa  afiaseralil4es.se  fiirmèreDt 
en  qoniit§»J  |eç  Içgiflatvres  postér^epif^^t  renv 
^cé.cçs  caxnijés  j?w  ,dps  coifiniHt4M9.; 
^   U<^^4:onwi4Sfipfi:Wr(  «p^m^^lioiKt^e  afiaîre 
ipiei!a^n{hlée'jqgç:4igQie  4e.^fia  fXWien.  X.çi 
qo^in4é&,  au  coijit^jys^y.étpîepl.&ai^îa  de  toutes 
1^  ^itfi^ 4'H".  «wêmfi£gMire..Ç«iut  ^  fînaaces^ 
par:e^einple>  traitoit  seul  Je^:  malices  relatives 

»•  c§Ue<  branchM'a4«>îisift»r^li«rï-i.' 

*;  iiftr,sqw'pHpraj«*lil«;Ïpisfer4ppof!h¥kaaxatt^^ 

)ll^^a9SMde.plu6içl>l:;a*COl3Qâlésv  U^fis^inbl^  leue 

€|FdoiijQoi(  dt  ^0.jeAMirfkPiirdâi)ié^ 

et  Ini  préfiealerJaur}CiatK\raorie.(Opitaiaiii^  - . 

il  La  :Conven(i^<jf|{^ii^ale:J»i^  k  ob^^ttn  de 

W  ,pilt/ç>Ur<W4>îj»yQil'»  filufl .djariateg» >f»ec  sm 
conDaissancesi^.$i)S  talens  ;  l0i.U«M;9ffiéfille  dêft 
<^9di4a^i^  étoit  dgpqyyo^mr  i^pjbïu  11946: «içbaqoe 
<UW^^f  ialJk)it  fornwr  6a;  li^lç  de  4aoinj^  - 

^iP^l$  asseipblée  adopta  ua  «^^tf^^^iHtdçxl'élee- 
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lion  pour'I»  cômpostlioa  des  comités  de  salot 
public  et  de  sûreté  générale.  Elle  employa  en 
premîer  liéu.le  scrutiDisecrei  :  dans  les  derniers 
temps  y  lea  membres  dé  ces  comités  fiirenl  Dom«- 
jaiés  à  l-iqipel  oomiaaret  h  -voix  baule.  Ce  der- 
nier mode  coDvenoit  aux  hommes  déjà  saisis  du 
pouvoir  ;  la  (ênreur  «oUidlbit'  pour  eux*  de  nom- 
breux 8offi*ag^s. 

:  De  itou  les  iraprud^iijs  <}oi  1m  recherchèrent 
ci  qui  pwent  les  obtenir.^  un  grand  nombre  ont 
payé  de  ilquc  vie  quelques  jours  d'une  orageuse 
domifiâtibo. 

.  PlusienGS;  d'oui  tenu  le  gouvernail  de  la  répu^ 
blique.  qde  pour  rabaudouiec  au  gré  des  flols> 
p«ii{ueMieot  ^Itenlifs  à  dérober  aux  coups  d»  la 
tempête  leur;  l^le  déshonorée;  U  en  est  peu  que 
4e  courage- et- la  vertu '  aient -soutenus  jusqu'au 

terme:  de  JburipérùUe.ccrarie: .        ^       •« 

..  Des  bdmoîes  perfides^  el  d'autres  hommes  qui 
n'étoient  que  dupes  y  avoient  y  dans  plusieurs  cir^ 
constanciefli^  pirôifoqué  J'âdoptiqn'd'un  costume  ; 
et  l'a^A^mbiée:  ^voit  constamment  répondu  à 
cette  provocation  par  l'e^e&ple  des  états-^éoé<» 
râux  j  qui  aboient  déposé  les  signes  dislinetifs  des 
trois  9rdi!eA>.en:  prenant,  ie:  litre  et  le  cai^tèra  ' 
de  repcésentauô  de  la  nation*' 

.  On  -^^tf^^t":  costuma.  :des'  véfemens  ou  des    Costumes. 
signes  qui  servent  à  désign^ilès  ;di versos -Ibnc-; 
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tioos  puUiqoe8^  à  BUafqaer  Tordre  et  le  nngào 
aaagialralores. 

Aiosi  les  coeUiines.varient  ccrnime  les  diergcS| 
les  emplois ,  les  délégations  quelconques ,  sdt 
qu*bn  les.  tienne  du  peuple ,  soit  qu  oq  les  tienne 
du  gouvernemenl.  - 

.  Interdire  on  aiftoriser  les  costumes ,  ce  n'est 
pas  une  chose  indifférente.  Tous  les  .gonveme» 
mens  ne  .doivent  pas  ^gaiemeDl  admettre  1^ usage 
de^cea^ignes  distinctxfe.  Ceux-là  glissosent  bîep 
légèrement  suit  vne  inatîère  grave  ^  4pji  répons* 
sèrent  cette  question,  si  souvent  reproduite  dans 
les.  tnoii  premières  as^eaSiblées  :  cr  Legroprésen- 
(<  imàs  dà  peupk  •sepoot^ils  distingoé^  àe  tous  les 
«  aiitces  citoyens  par  un  costume  »  ?  Je  vais  dire  ^ 
flKNns  ma  propre  opinioi^y  que  celle- qui  résulu 
cobstaninient  des  -nombreuses  discussioiis  qui 
eurent  lieu  sur  cette:  anatière ,  sçit  dans  les<x>' 
mîtes  )  fioît  dan^  les  stoçmblées  nationales  dles- 

:  -Jbes  Itommes  iqui  avbient  médkéjsuf  Ja  laâture 
des  'gottvernemens  Uhres',  écarloient  avec  coo« 
ràgè  laffimlative;  ;IlB>^Qgeoient  que  le  premier 
ei&t  du  costume- ^èroît  de  séparer  le  peuple  de 
S^.  r<(tpfésentaQS^.et  que  cette  séparation,  alté« 
rant  le  caractère  d'iodépendance  que  son  auguste 
mandai  imprimé  au  législateur ,  mettroit  en  dan- 
ger la  liberté  publique; 
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Ib  disoient  :  «  Les  ressorts  des  gouvernemens 
«  représentatifs  empruoteat  toute  leur  force  de 
a  la  pureté  de  la  -  représentation.  Ceux^à  saf- 
u  foiblisseot^  quand  celle-ci  s'altère  et  se  dé- 
€<  colore..  » 

'  L'assemblée  constituante  ,  qui  parcourut  sa 
longue  cari'ière  à  travers  tant  decueils^  qui^ 
dictant ,  comme  le  législateur  des  Hébreux ,  ses 
decreis  au  sein  des  tempêtes ,  életa  un  édiBce 
irrégulier  sur  d  admirables  bases  y  celte  célèbre 
assemblée  se  garda  bien  de  s'imposer  la  gêne 
4*ua  costumé*  Placée  à  c6té  du  monarque ,  elle 
s'éleroit  par  la  simplicité  et  le  libre  choix  da 
vêtement  au-dessus  de  tout  ce  qui  participoit  à 
la  puissaacQ  exécutrice  9  de  tout  ce  qui  réfléchis*- 
soit  réclat  du  trùne. 

C'est  une  si  éminente  fonction  que  celle  de 
législateur!  elle  est  peut -être  la  seule  qui  se 
pasLse  de  tout  sigoe  distiuctif ,  et  qui  perde  do 
côté  de  l'estime  et^  de  U  confiance ,  a  mesure 
qu  elle  gagne  en  pompe  et  en  éclat.  La  personne 
du  législateur  doit  demeurer  inoonnue  ^  iet  le 
bruit  de  sa  vertu  remplir  la  république. 

Dans  les  monarchies  où  le  prince,  est  aussi 
le  légidateur,  il  ne  aaoroii  assez  s'environner 
de  pompe  y  d'éclat  y  de  prestiges  ;  il-  doit  per- 
suader aux  hommes  qu!il  est  dans  l'ordre  social 
ce  que  la  divinité  est  dans  l'ordre,  de  la  nature. 
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esprits  el  dans  les  cœurs  cette  idée  majes- 
tueuse ,  ce  principe  fécond  de  toutes  les  vertus  : 
«  Le  peuple  y  bien  que  représente  y  est  son 
u  propre  législateur.  » 

11  dérive  de  ce  principe  qu'être  appelé  à  la 
législature  ,  cesi  l'être  à  remplir  ud  devoir  so- 
cial qui  seroit  également  obligatoii^  pour  tous 
les  membres  de  TÉtat ,  si  une  égale  capacîlé  leor 
éioit  répartie. 

Cette  conséquence  devient  elle-même  un  pria* 
cipe  ;  si  chacun  r^niplissoil  à  tour  de  rôle  cette 
obligation  sociale ,  le  législateur  ne  rece?roit 
ni  salaire  ni  indemnité.  Dans  cette*  hypothèse  , 
son  ministère  seroit  plus  sublime  ;   lui-raème 
seroit  plus   indépendant ,  et  la  représeotation 
moins  corruptible  et  plus  pure. 
.  Mais  ûe  principe  o  est  pas  rigoureusement 
applicable  à  un   grand  État  où  quelques-uns 
seulement  peuvent  acquitter  la  dette  que  tous 
contractent  envers  la  patrie;  ce  qui  oblige  d'ac- 
corder  aux  représentans  du  peuple  une  indem- 
nité calculée  sur  les  sacrifices  que  leur  dépla- 
cement occasionàe.  Cette  obligation  disparolt, 
si  la  base  de  1  éligibilité  est  largement  établie 
sur  latp^bpriété.  Le  Salaire  dépare  et  flétrit  même 
les  fouettons  logislatives^ 

l.a  loi  participe   »  leelat,  à  la  roàjeMé  da 
pouvoir  chargé  de  son  exécution  :  mais  les  légîs- 
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lateon  qui  la  mëditeât  s'entoareat  dasîledce  6t 
du  mystère  ^  et ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  ^  ils  se  saoctuarisenL    '  . 

Dan»: cet  état  de  méditatioa  religieuse,  quelle 
peol-  être  Tôtilité  du  eostume  2 .  hors  du^sanc- 
Uiaire  y  qu  ont-ils  besoin  de  distinction  et  d'ëclat? 
Leur  dtsaii  a  nos  respects ,  c'est  la  loi  même* 

Qui  ne  :viti  pas  la  ruine  certaine  de  nos  âtité^ 
Fieures  constitutions  dans  les  communication» 
Êimilières  j  dans  le  contact  ixabituel  des  l^sla- 
leurs  et  des  dépositaires  dfs  {a  puissance  eveci»^' 
lire  ?  ja  longinquo  rei^erentin. 

La  .puissance  d'opinion  s'évapore  devant  la 
puissanc^^  ai^n^ëe  ^  el  le  mérite  Am'  verFia^ 
modestes  piKl  el  s'éîeipt  en  |irésence  du  mérite 
que  la  gloire  et  la  pompe  accompagnent.  •  •  - 
L'harmonie  de  la  nature  n'a  rien  de  fastueux  ; 
l'ordre  s'y  concerte 'avec  le  silence. 

Le  costume  facilite  ces  communications  par* 
ticulières  pendant  lesquelles  un  ministre  adroit 
surprend  les  secrètes  foiblesses  des  législateurs. 
La  ruine  de  la  constitution  britannique  seroit 
déjà  consommée  y  si  les  membres  des  communes 
ne  conservoient  pas  leur  simple  vêtement ,  leurs 
habitudes  populaires^  leur  antique  sac  de  laine ^ 
comme  \e  palladium  de  leur  indépendance.  Eu 
oppoâint  cette  barrière  à  Finfluence  royale^  ils 
retardent  les  progrès  de  la  corruption  y  et  défen- 
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dent  la  pari  de  terraîa-  qoi  reste  ckes  eaz  à  h 
liberté. 

Les  fonctions  judiciaires  doivent  être  exercées 
80BS  la  gÉiranlie  d*un  costome  imposant  et>  pres- 
que sacerdotal.  Ilconvient  aussi  de  faire  comottre 
au  peuple ,  par  des  vétemens  distinctiis ,  les  ma- 
gistrats administrateurs.  Un  costume  qui  soit  à- 
la*fois  le  signe  de-laulorité  erde  la  force,  est 
eiicore  plus  particuUècement  approprié  aax  ma- 
gistratures de  police  ;  car  y  pour  maintenir  Tordre 
et  faire  respecter  .la  justice  >  tout  magistrat  doit 
compter  sur  sa  propre  sàreté  y  et  pour  cela  se 
sentir  comme  entouré  de  la  force  puUique.  Cest 
sortant  vrai  dans  les  États  libres  i  où  tontes  les 
préiiautions  doivent  être  prises  pour  prév^eoir  les 
délits. 
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CHAPITRE   XVIII. 

Des  Clubs  ou  Sociétés  populaires;  des  Affilia-- 

lions  ;  du  Jacobinisme* 

J_jss  sociétés  populaires,  en   1789  et  90,  se. 

formèrent  presque  simultanément  dans  tout  le 

royaume.  Celte  nouveauté  produisit  son  effet 

mvec  une  rapidité  électrique.  Le  patriotisme  s  al* 

lama  dans  leur  sein,  pur,  géoéreux  et  contant. 

La  magistrature  y  étoit  révérée ,  et  les  hommes 

les  plus  éclair^  exerçoient  unç  sorte  d'autorité 

qui  donnoit  à  ces  assemblées  toute  Tapparence 

d'écoles  publiques.  Avec  quelle  impatience  elles 

attendaient  les  lois  nouvelles  I  .Comme  chacun  y 

]ouissoit  du  sentiment  de  sa  régénération  !  Pans^ 

ces  premiers  temps  des  clubs,  on  ne  séparoit  pas^ 

le  devoir  d'obéir  du  droit  d'être  libre ,  ni  Iç  roi 

des  représentans  de  la  nation.  .Là  se  firent  con^ 

noitre  les  hommes  les  plus  capables  de  remplie 

les  tonctions  administratives ,  et  d'honorer  celle 

vante  aurore. 

Les  sociétés  populaires  reconnurent  une  mé-    JacoHni. 
tropole;  et  celle-ci  étant  devenue  une  efirayaate, 
I.  :i3 
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aolorité,  toutes  les  autres  furept  séditieuses  et 
tjranoiques. 

Le  club  des  Jacobins  de  Paris  fut  cette  métny 
pôle*  A  sa  tribune  avbiëht  ë(é  proélatàés  et  dis- 
cutes les  pirincipes  de  gouvernement  et  les  droits 
âè^  peuplés^  avatit  Ût  Tètre  dans  celle  di^  TâsSéiM^ 
blée  nationale.  Les  OhitedrS  constiluâns  y  prépa- 
roient  ^  en  quelque  sorte  y  leurs  discours  et  leur» 
triofnphés. 

'  Bientôt  après ,  le  tëgi^latetir^  lé  sinèèhe  âitai  de 
la  li^flé  y  désertèrent  une  société  ddnt  tes  pà- 
triotes  révoliiliondaliti^  dOttt  )es  censeur^  lint- 
tiques  du  pooVoir  royi]  aVôient  ciivabl  la  tribtaié. 
Ce  n'eloit  ^lus  dtt  tàûkl  dësUbé  à  éclâifi>l-  dtt 
ëcueils;  c'étôit  Ul  tlàmtiM  dévtirknte  dés  iè- 
cendies. 

La  fbrrnàliôn  de  la  sodété  déH  Féofibtté  est 
uhè  époque  très-renUtrquâUé.  LéirJatobîns  étouf- 
fèrent celle  rivale  Jahs  Sbh  fiëttèàû.  Apt^  ce 
tnofinphe  ;  ils  Èrandhirèht  tôUtë  liMitë  y  proèHh 
ihaht  leur  société  là  iùëté  de  (ôutei  les  soc/étési 
^interprété  dé  X6ixi  \h  Voôtix  ^  lit  gârdi^né  Ûà 
féu  sacré ,  le  cèntî^  dé  k  sïiihé  doctriue.      ^ 

Lé  club  déi  Jadobiils,  lùfliiétrctê  pût  H  iûiiiûr 
cipâlilé  dé  t^arîs,  âbittihëè  ell«-lïièitié  pût  Aobe^ 
pierre ,  se  déclara ,  à  une  époque  pàstérieàrei 
rennemi  dé  lôùh  tes  gbûvëfàëi^éhfi  et  le  pf-ô{*i- 
gàléùir  de  li  p\&i  extHlVâg^ûœ  âéwxhkxk.  Le 


Mot  Jàtiôbin  patui  alors  tt  tfe  qtràlificatîfèA  Qâteil^* 
TcM  les  l^ratoeais  rtiodéré^  et  juâidetiié  ]e  fe^MMi^ 
soiehi  coMme  \atfe  in)tt(*e.  RlM^'ffatta  ^lie  Vbt^èeil 
cl  les  folles  espérances  des  chefs.ddfli^histi^^  y  ^ëi 
séides  et  déd  dësbr^disalèùtà. 

A{M^  lè  g  thermidbk-,  16^  i^é^ôtèuf I  ë'^riipÂI^ 
reDt  du  mot  Jàcpbin^  M  TèniflldjèHeni  à  sigdalei* 
leun  tîctlride^.  Paf  ce  iséo!  Mbt ,  îU  diriversâîènt 
riûfàiliiè^  prôTéqtioienl  )e  MdâMâfcre^  \st  meftôi^ttl 
bors  dé  U  loi  létihs  etlMtfMl»  t>èffsétmé]S  3  éMbMé 
(::éax  d^  let)l^  ^ârlL  ,1     : 

-  MâidlMttttt  ie  ttHM  Jaùùbtfi  fa'â  f}u')Me  sigfit^ 
ficAliofi  relative.  Pùat  qukM^t^  adofe  âe  ^teiUeA 
ittiages  ei  eât-é»se  daticiëSiines  ért^iirs^  toiis  M 
Ft-ààÈai^  sdât  deè  Jùùôbtfiè.  fie^  philôrâpb^ë  <)ul 
ftâëreht  Dieti  à  teut  «lâBièti^  y  toos  ces  hôihméë 
peu  crëdtiles,  <{niy  MiH^chtet  iô  iiàtUbleAH  de  ÎH 
Critiqùb  y  devoilem  la  )k>lîti^iié  h^ttiàilfîè  A  pôiu^ 
toWebt  lelreiir  jusque éaâ& ]ie»  derJiiôrs  refràn4 
cheitatttii;  cei  pbiiosèphes^  ceé  mécréatis^  îsodl 
l^fûciamés  Jacobins  du  haut  d^es  di^reè^  fidèfe» 
^hos  de  là  6tefre  de  Saidi  Pierre.  ^ 

Celte  at>^Kcàtion  dd  moiJucàbtfï  podiYOft  Mi^d 
^))Ousséè  l>eéttc6tip  plixs  loin.  Tant  tdiéut  sadA 
doule.  Cest  ddè  idaladte  conlaj^ëuSe  qui  â'alTdl^ 
btîl  ed  A'étëddMt  >  tfl  ^dodt  le  vétiiu  ii*àtténtie  è 
mesure  qu'il  se  communique  davantage.  La  lèp^è 
;  tù  fttroImmMè  éisj^rattti ,  cormne  fant  d'atikes 

a5. 


I 


556  CLUB    DES   PEUILCAirS. 

lèpres  qui  ont  infçcle  h  genre  humain  ;  et  le  moi 
Jacobin   o'applrrtieodra    plus   qua   ThUtoirei 
comme  }es  événemeas  et  la  doctrine  dont  il  rap- 
pelle le  souvenir*' 
Club  des        Pour  caraclériser  le  club  ou  société  des  Feoil- 

FeuiUâM.  .  .d» 

lanSy  il  suffit  de  dire  quii  fut  formé  pour  balan- 
cer riaflueoce  du  club  des  Jacobins. 

Le  club  des  Feuillans  parut  sous  les  auspicef 
de  la  cour  y  et  Ton  peut  certifier  qu'elle  Tappeloît 
il  sa.  4é£ense»  On  le  représenta  aux  hommes  bies 
intentionnés  comme  le  retranchement  dernèit 
kîquèl  la  cônstitûtioD^roit  hors  de  toute  attemte. 
Mais  la  direction  ^e  sa  défense  étoit  confiée  à  des 
pefsQiitiage.s  qui  n^asqqoient  par  lappareoce  d  une 
lussi'généreuse  intention  le  dessein  de  restaurer 
)a  monarchie  féodale.  C'est  pourquoi  cette  réu* 
p{oil  fut  aussi  appelée  club  monarchique. 

Quelques  membres  de  celte  société  ont  prouvé 
par  leur  conduite  que  les  alarmes  de  Topinioa 
publique  étoient  fondées.  Mais  il  faut  aussi  re- 
cmocilitre  que ,  parmi  ceux  '  qu'ils  entrainèreot 
dans  le  système  dTntrigues  dont  un  conseil  se- 
cret tenoit  le  premier  fiJ ,  le  plus  grand  nombre 
est  resté  fidèle  aux  principes  ^  blâmant  avec  le 
même  courage  la  rétrogradation  des  lâches  et  h 
démag<>gique  exagération  des  fous  et  des  mé^ 
^bans. 

Le  club  des  Feuillans  fut  ainsi  nommée  parce 
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^u'il  se  reunissoit  dans  le  inonastère  des  religieux 
de  ce  nom*  Ce  lieu  avoit  été  choisi  comme  le 
plus  '  favorable  aux- vues  de  la  cour^.  et  le  plus 
commode  pour  les  chefs  de  l'union.  Là  ils  cer- 
noienl ,  en  quelque  sorte ,  les  comités  de  l'assem* 
blëe  législative  y  et  comhiuniqnoieoi  avec  les  mi* 
nistrçs  par  des  voies  phis  secrètes  et  jJus  faciles. 
L'influence  des  Jacobins  s|étendit  bientôt  de  la 
-ville  aux  faubourgs^  des  faubourgs  aux  <:iiéS'*voi<« 
aines  9  et  de  proche  en.  proche  jusqu'aux  extré- 
mités du  royaume.  Avec  leur  brûlant  enthou* 
siasme  et  leur  doctrine  incendiaire  se  propagea 
rapidement  l'intolérance  en  matière  d'opinion. 
De  là  de  nombreuses  dépntations  et  des  erç^alions 
de  clubs  dans  tontes  les  provinces  ;  de  là  un  vaste 
plan  d'affiliations  9  qui  produisit,  daû8[ua« court 
espace  de  temps  y  la  fUns  redoutable  et  la  plus 
turbulente  hiorarchœ»  Le  dub  des  Feûilians, 
émule  circonspect  et  timide ,  n'eut  qûHine  exis^ 
tence  éphémère  y  qui  fut  très^nuisiblè  à  la  cause 
du  roi ,  par  cela  même  •  qu'il  l'avait  fôiblèmaii 
défendue. 

Le  mot  ojffiliaiiou^ exprime  une  e^cts  d'aï-  Affiliation, 
liaoce  et  même  d  adoptioh  ;.ii  a:pass<é  de  la  poti-t^     '^^'' 
tique  religieuse  k  la  (Politique  ^  révoliutiomitttre.> 
Dans  le  système  monastique  copimê  dans:  celui 
des  Jac<Ains^  l'affiliation  fut  un  moyen  de'pro*^ 
pagande  et  une  sorte  d'apostolat* 


lif^ipîtiptai  •ffiâîftttoM  ntaunOmBl  m  b  mimm 
«rîgîofi  que  1m  înéDlgmats  ^  lus  jidalhâ«ies,  k» 
|oiH^tQW>  kû  iostAnuÉilS  en  faveur  fias  é^Hsm  a| 
ci«^  oialrid.  La  Saîat-Si«|nci^  pudaui  4Î2  nèclas  , 
fi^Atiaoba  tioa  aaockbraqaa  miliefi  mr  da  vid^fl 
dapwéBif»  et  caUani  fit  dfi  $€ryiWir  4^  ser-^ 
yileun  la  kaaUra  dk»  roîs  ai  régal  da  Diau  oaânia* 
*  Tout  cbnéUan  oa.  pouTOtt  pas  s  «ffiaUar  do  froc 
at  la  daFaoar  m  aâibaL  I^aa  affitiations  siip* 
plaèrant  loiif«tani|»  à  ^.naeasMia  du  oiairîage. 
Par  «Uas  »  lat  indmdiia^  hà  faniUaa^  les  priacas^ 
«efoe  la*  mj^atumaB»  tiirtîcipûîaot  auK  liéoadîc- 
tMM  ïfue  Ul^u  npandoRt  anr  lai  oonF^iit  ^  anr 
talia  egliéa.  Ainsi,  lui  alalJia  ooa  aarla  de  vast 
aidîta  monaaûcpia ,  i)«ii  reodioît  comaMui^  m,\  se- 
§\i»  lûSi  plua  proCaaea  Içà  ver^aa  ^i  les  loénte^ 
da*  patsDnaag^a  ka  plua  s^iats^  Sf 'àoilrce  pas  lia 
Vaa  UMÉatian  |[roséèra  des  imhattaïas  cfaaldaan^ 
aaay  ëgypdpQBtt  ^  $lal  2 

Barldna  d^iaaa  affiKaikui  bit^  djfieMata,  et  doni 
kt^effista  *pai«mnt  iaD;inoinant  daFoir  ëjiifxnlar 
tous  les  systèmes  politiques  de  TEurope. 

Lm  géoifÊ  rénafalaanHffpe  -^.ee  gania  qui  ae  par* 
niai'lout  «t  i|aî  pu  ^îardaiM^  râo  y  ^i  vaàt  dana 
la  àaoMaiail  »  qui  jgit  <dfna  la  rapof ,  înipira 
Cbomiaa^  le  praiBiqroaaovt  mi  plan  d'aflUîa* 
tioa  jvbpra  à  iâer  à  h  scoitla  ipopU^i^  afe  Barîs 
tous  les  clubs  dai  ddpaijlemaaa. 


\<m  la  revol^tipfi  in^oaç^  «'ejpbr^s^r  Iç 
znoqd^.  iios  [lOHlflfim  qw  f  P  4infi«>i|ent  les  re*'^ 
9CirU  (»(  les  nipf^emeo3 ,  pilent ,  è  l>id/?  4e  ce 

sont  orga|vi«(9S.  Qia^a  P^f9^^  f4np^Âf  ap  crM 
av€C  AFgM^U  ipit^js  daB9  les  fiecrets  4e  la  ipcf^é- 
sière  ;  il  sf  crfNJt  aiHfé  f((9ttp  c^s  tfiqfnpbea»  iqtffy 
MWfi  àaagl<Hiii9>  ch^rg^,  cQOfiniiç  ^IfCj  |[^  ^veogçp 
k  genrp  hmmn  ^t  â#  T^Iiirfr  :  {Wfçu^  qi^  M^ 
peaètre  4^  «a  docUioe  ;  o.o  Ai^o^e  lf$  Appit^  qM 
ëmaneot  4>lle  ;  ^t  fiar  IWtM  rgpidis  dfs  cf(  E)$|ti9r^ 
nage ,  U$  J[apQ)ûa>  60At  |a  qsjIàcm). 

c«irpff  IW  Us  Fpif  n/?  ^  c^f  r  à  I9  7fi?i^  i  çqquoivp. 

la  société-mère  ;  le  dipl6ine.«ffi  jÎJi^i$  ^m^jW  j^!(¥i 
ÎD^T^ae^fi^ ,  (H  je  }(^w  #  M  ^rof i^  ifffffgp- 

de  Paris  ;  ceH#  ioft^eqce ,  ÔMP^Wf  Cfl)p*Jlîej^ 
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avoit  été  facile  de  prévoir  cette  réaction  y 
presque  impossible  d*en  calculer  les  effets. 

Cettç  puissance  d'opiaion ,  une  fois  créée , 
quelle  autre  pouvoit  eu  être  la  modératrice? 
Les  idées  extrêmes  secommuniquoient  avec 
rapidité.  Tout  fanatisme  excité  par  des  passions 
long-temps  coucenti*ées  est  contagieux  :  la  sa- 
gesse et  la   prudence  ne  le  sont  pas. 

Un  emploi  modéré  de  cette  puissance  as- 
roit  abrégé  notre  pénible  passage  de  la  servi- 
tude féodale  à  la  liberté.  Que  d*écuei]s  nois 
aurions  évité  y  si  la  justice  .  eut  seule  présidé 
à  la  réforme  des  abus  y  si  l'intérêt  national  eût 
été  le  principe  et  le  but  de  cette  réforme. 

Ivres  de  leur  puissance  d'opinion  ,  les  J^co* 
bins  soulevèrent  les  passions  les  plus  viles ,  les 
plus  brutales  fureurs  ;  et  cette  arène  si  nouvelle , 
où  la  philosophie  ci  toit  les  préjugés  devant  la 
raison  y  les  privilèges  devant  le  code  de  la  na- 
ture y  les  rois  devant  les  peuples ,  cette  arèae 

autour  de  laquelle  d'innombrables  nations  ve- 

•      •••  ...V 

noient ,  à  Tenvi ,  «é  ranger,  fut  inondée  de  sang 

etcouverle  de  ruines.  ' 

•     •    •  • 

Ainsi  la  révolution  pouvoit  s'opérer ,  sinon 
stfns  secousse,  du  moins 'sans  fracas;  son  pas- 
sage être  une  crise  salùhaire  de  la  civilisation, 
et*  ses  résultats  déveniir  universels. 
^  La  société  des  Jaco}>ins  abusa  de  sa  fqrce 
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motrice  ^  él  la  rendant  redoutable  à  l'Europe  > 
TEurope  s'arma  contre  la  France. 

L'affiliation  étoit  le  conducteur  du  fluide 
électrique  par  qui  fermentoient  à*  la -fois  sur 
tous  les  points  y  les  passions  ,  les  courages ,  les 
volontés.  Par*  tout  et  presque  en  même  temps 
on  résolvoit  ce  qu'avoit  résolu  la  société*mère. 
Sa  doctrine  étoit  iccueillie  comme  une  céleste 
inspiration;  sa  tribune  étoit  en  tout  lieu;  et 
son  apostolat .  couvroit  la  France  y  prêt  à  fran- 
cbir  ses  frontières. 

-  La  politique  de  la  cour  avoit  opposé  aux  Ja- 
cobins une  société  rivale  y  et  le  ressort  de  l'affi** 
liation  ne  fut  pas  détendu. 

La  politique  étrangère  fît  mieux.  Aux  pre- 
miers élémens  de  cette  association  démocra- 
tique y  elle  parvint  à  associer  les  élémens  les 
plus  contraires.  Les  exagérés«dogmatisèrent  avec 
éclat  ;  et  les  premiers  Jacobins  se  turent  ou  se 
retirèrent  y  quand  ces  faux  frères  se  furent  ren- 
dus maîtres  de.  la  tribune  et  de  Topinion. 

C'est  là  y  peot^lre  y  la  plus  grande  faute  qui 
ait  été  commise^,  si  Tinténtioni  étoit  de  servir 
la  cause  du  roi.  Cette  feinte  exagération  fit 
affluer  dans  toua  les  clubs ,  et. les  hommes  portés 
aux  excès  par  leur'  caractère  y  et  ceux  qu'une 
situation  désespérée  on  une  aveugle  ambitibn 
disposoient  à  totot  bser^  à  t<mt  entreprendre. 
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|iM  tmort  aocoedèiMit  aax  pnndpM;^ 
fougue  à  Téoei^  ;  «I  la  eoMBOton^  <b  M, 
g^apfUiyaot  iw  oei  bues  iragiles  ,  aftrtant  d^ 
IWgMil  de  RoiM,  M  diM>il  /«  l«(e  dp  FÉtt 
cl  4^B0inbrQÎt  lef  furovinças. 

Le  dttordra  ëtai^ft  a^  tBnMe  «iasi  que  k 
iBalhcuTy  bs  sociélÀ  popvlafrer,  dabsciGi^ 
aaax  frêles  da  patriolisaie  ^  funeol  ^époofUs 
Ublei  écbofi  de  reMrchîe.  L'affiliatÎQii  fimpoit 
toote  retraite  à  rinnoceofie  ^  atvr  /dbtf  >  «" 
vertus. 

Ce  régime  devoil  enfin  cesser  ,  ou  tapi  Hr 
Imine.  II  l'Àroula  sous  son  projMr  |Kifidi' 

La  prédiction  dtf  Mgos  s^eat  malbeoMai^ 
BMQt  accomplie*  Les  aejljaas  et  ^  pnnâpes 
>soitt  eaveleppëa  dans  une  mêrne  bain^/  ^ 
eonÊMnd  les  homaiffs  al  les  dpèquep.  Oa  fraff^ 
d'4ine  semblafale  pvoscrppiioii  les  téhstùtW^ 
éclairés  des  isbas  et  les  réroluliaafiake^.  Surir 
eadavne  de  la  déinagogia  ^  an^  faffsé  ksÎ0*^ 
"  de  la  lâbeioté  :  et  le  règne  de  k  yemguoc^  t^f^ 
plfbcera  sans  intc^rvalle  c^i  de  la  teiTi^ur. 

L'affiliation  engendra  le  jaçoUoisase.  Q^^^ 

la  oauvellç  doctrine  pal  drcoier  par  à'wa0^ 

faraUf  s  caaaax ,  il  £i|^int  faîon  la  géaaialî^^  ^ 

la  CQ^sacreD  par  une  deboaMnatiaf  nou'^"^* 

j»coi>mi:smc ,     On  enien^  ff  jacabimisme  r^xagéralMM)  i^ 

^'^'     prijadpM  d^ooraliques  ^  k  ilcaiasn^  iM^^ 
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Aids  dûhfi  dft  1 7^  y  eofio  la  dcmagogie  uhra-ré- 
tr4»liitiooaaire  qui  âev^  on  insUaila  nuinîoipalUd 
de  Pam  au-dessus  de  la  repr^seaialton  nadonale* 
LaaoGÎ^ié'doa  Jacobins  élqilGOiiûdép^e  comnia 
là  tjr^e  de  tpntô  soeiëta  populaire ,  bien  ayant 
que  la  mol  jacobif^sme  fut  passé  es  usa^.  Il 
•st  Dé4kibe6oiD  d'^Kprimer  le  mépris  et  lliopreur 
cpi^spirok  à  la*  Feanoe  entière  une  s6rte  de  po^ 

litiquesubvei«ive4e  totft  erdre  et  de  toute  socia^ 
bî^itév 

Loic^ne  l^opiqioa  publique,  s^eaaltant  par 
leiccès  ménae d)^ la  tyrannie  et  de  la  terreur ,  osa 
signaler  y  squs  le  qom  àt^  jacobinisme ,  rextra<4 
Tegagl  symbole  4es  Gocd^iier^  et  des  Jacobins , 
èeiix*ei4i'^teiÂmt  pl|is  r^eutés  au  deln^rs  $  ei  dans 
f  iii4^ieur  la  bame  et  la  Tengeanoe  traqidieiit  le«r 
portée.  Ce  o'étoieni  plus  cbs  défenseu^i  de  la  re- 
ppesentalion  ua^nale ,  ces  éloque«s  réfoma* 
tours  de  17^  ,.dont  la  réunion ,  ofliraut  le  speé^ 
lade  te  plus  nouveau  à  {Europe  ëtennée  y  étoit 
en  même  temps  le  foyer  où  s'épuroit  -la  lumière 
et  le  centre  d'où  elle  se  répandoit  avec  plus  d'é- 
clat. Ce  n'étoit  plus  cette  réunion  qui  parloit  dans 
sa  tribune  au  nom  des  peuples  et  pour  les  peu- 
ples ;  tribune  redoutable  d'où  s'élançoient  y  ju^ 
qu'aux  extrémités  du  monde  y  ces  principes  d*é- 
ternelle  vérité  qu'un  roi  consacra  dans  Athènes  y 
et  dont  la  philosophie  nous  a  conservé  la  tradilion. 
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La  France  et  TEurope  oe  Toyoîent ,  à  cette 
époque,  dans  les  clubs  dégénérés  qu'un  vil  ramai 
d*hoinines  obscurs ,  EanaUsés  par  des  ambilieiiz 
ou  par  des  traîtres  que  salarioiént  des  puissances 
étrangères  :  les  bons  citoyens  n'y  voyoientqa'une 
association  monstrueuse  d'ignorance  et  d*audace, 
d  anarchie  et  de  vandalisme  >  qu*una  coalition  de 
toutes  les  passions  contre  lautorité ,  de  tons  les 
vices  contre  les  vertus  ;  coalition  exécrable  ,  que 
Ton  croiroit  avoir  long-temps  pesé  sur  notre  pa» 
trie ,  si  Ton  êstimoit  sa  durée  par  ses  ravages. 

La  faction  des  réacteurs  a  long-temps  fait  du 
mot  jacobinisme  un  cri  de  proscription  ;  et  si 
elle  a  suspendu  ses  vengeances ,  c'^est  moii^  par 
lassitude  de  massacres ,  que  par  la  gène  où  la  re« 
tient  une  police  active  et  sévère  :  tandis  que  , 
dans  le  langage  commun  y  et  dans  Tbistoire ,  jaco- 
binisme signifie  le  renversement  de  tout  ordre , 
le  mépris  de  toute  autorité ,  la  proscription  de 
tout  mérite  ^  la  haine  de  U  science  ^  des  arts  et 
des  vertus. 


\  * 


ÉTAT    Cl  Y  IL.  563 


4 


CHAPITRE  XIX. 

■ 

De  l'Etat  civil;  du  Dii^orce;  de  V Émigration. 

JLi'iNScaiPTiorr  aux  registl-es  publics ,  des  prin-EiatciTii/^a 
cipales  époques *de  la  vie,  des  naissauces,  des  ^^^     ^ 
mariages  y  des  décès  y  coustitue  Tétat  civil. 

Lt'état  civil  a  investit  pas  du  droit  de  cité  y  dont 

la  jouissance  y  la  suspension  ,  la  perte  y  sont  ré-* 

glées  par  les  lois  constitutionnelles. 

'    Rien  n'importe  plus  au  repos  des  familles  et  à 

rbarmonie  sociale  que  la  fidélité  de  ce  cadastre 

personnel  et  moral  où  sont  déposés  les  actes  qui 

constituent  Tétat  civil.  Son  caractère  est  d'être 

authentique  ,  inviolable  y  exempt  de  surcharge  et 

d'omission.  S'il  en  étoit  autrement ,  l'existence 

civile  seroit  incertaine  y  la  propriété  douteuse ,  la 

base  des  droits  civils  ébranlée,  et  la  justice,  errant 

sans  règle  et  sans  guide  dans  un  dédale  ténébreux^ 

seroit  vainement  invoquée.    . 

S'il  est  donc  une  institution  parmi  les  hommes  * 
t^l  doive  être  marquée  du  sceau  de  l'autorité 
nationale ,  c'«st  celle  dont  le  principe  et  rol>jet 
se  rapportent  à  l'ordre  public ,  à  la  conservation 
de  l'ordre. .social  ;  à  la  garantie  des  intérêts  de  la 
famille  et  du  citoyen  ;  c'est  celle  enfin  qui  établit 
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et  défend  de  loute  alleiote  la  jouissance  de  Yéxait 
civil. 

L^asseroblée  législative  remplil  donc  un  grand 
devoir  el  se  signala  par  un  grand  acte  de  cou- 
rage 5  lorsqu'elle  replaça  tes  regislrea  sbas  là 
sauve-garde  des  lois,  sous  l'œil  des  magîstrafs^ 
sous  la  garacilib  de  l'aàlorité  poUî<}tte. 

La  postérité  crôira-l-^Ue  due  ee  précieux 
dépôt  étoil  depuis  ptusieurs  aieclei  une  des  pré« 
f ogàiives  dés  mihiatrea  du  culle  hmain  ^  ^ui 
étoient  eux-fuémesi  per  le  célibat  et  pu*  l'es- 
prit de  corporation  y  étrangers  a  létàt  aoend  7 
Se  persuaderft-t-eiie  que  deb  bommes  iaoléà  et 
comitie  frappés  d'edctrahéitë  >  au  aein  dea  oâ«> 
lions  f  aient  été  si  long-tem}»  les  arbitres  de 
l'étâl  des  oitéyens  ^  8ur«-tout  lur^u'elle  appreo^ 
dra  que  ces  registres  ,  déposés  aujottrd'fatfî  éana 
les  greffe!   publics ,  renoutent  à  peÎM  à  uti 
siècle  9  et  qu'il  n'eu  existe  pss  un  seul  ^.soil 
complet  ?  Gomment  expli<^er  Ft ndifieretHte  dd 
gouv€k*nemeut  el  dkes  tHbuaaux  sur  liue  aos^ 
tière  aussji  grave  ^  si  ce  n'est  par  l'ioipMntrf 
dont  )otissoieDl  ces  infidèles  détenteurs  1 

Cette  prérogative  étoit  une  uturp^ftion  yih 
faVèur  de  laquelle  de^  bon^tnek  qui  n'étoièut 
pas  de  ce  rauÉde  avaient  éiivél<>p)ié  ït  ttOtids 
danft  le  système  le  pltM  hardi  d'euvablAsets^t 
et  de  despotisme.  £llè  aVoit  le  ciriuttëre  4'tàÉé 
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nihagistratuft  ùiyile  >  hquelk  ouvrait  auaç  abus 
milli^  seittîers  cOuVérts  et  4ertoeax.  C'eat  par-là 
qu'od  {^éaétrQÎt  dans  le  aailctuaire .  des  fsrmilles  ^ 
4aas  le  tetr et  ées  coéacieiK^es»  Aussi ,  lor^qu'U 
Cat  quéatMMl  de  reteetlfe  ce  dépèt  Sous,  uoa 
garantie  plus  certaine ^  que  d'efftKls^  que.d'iu* 
Hugues  i  pemi'  déloitràet  celle  eaUsiro^he  I  Toute 
1a  ëiérarehie  e'ebrahlà  )  Rboie  s'arma  d  aaalbiA 
mes  t  et  Ipnf  eèt  dit  qM  le  tkéàlre  o&  le(  dé^ 
TDons  livrent  aux  anges  de  si  bru^àâl^s  ba*-: 
taîUes  «voit  été  tràosporië  par  le  chaotre  des 
oofers  au  faîiUeii  de  nous  (t)  ! 
•   Qne  Ton  ne  s*imagnie  fm  qal^^  pellr  avoit 
a^^colsAé  à  eetié  époque  >  Ite  préti^s  oroîeftt 
que  leur  cause  ébi  f>ercltte%  Us  no  désespèrout 
jamais'.  SHis  ne  peu  Vent  marcfaef  5  îfe  rompent  |( 
omis  enfift  ils  arrivent. .  Il  leur   suffit  d  aVoio 
i^ppris  par  Une  iohgtie  et péri'eîice  que  les  |fas« 
sions  des  MMtres  et  llcpaofenee  dA  ^ets  son( 
des  élémèns  dt>cites  sous  k  Baaia  d'ilùf  fU|îs- 
asncë  imperturbable  danft  sestaainfB^.  £0  'eS^f 
si  la  modarebie  poiitifieàle  offre  le  f>lus  bi^iarra. 
oôntrasié  avec  la  iprindeur  do  ta  fépubUqWe  ro-^, 
naine  ^  èllé  h  du  iléaùnibiils  les  progrès  d?  sa 
sdprémalie  à  tette  antique  roaiâme  de  ne  îf.^ 
mais  déses|>érer  a^rès  k  défaite,  et  de  ^puiser 


tO  îetHioQ. 
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dans  les  revers  mêmes  des  motifs  de  persévé-^ 
rance  et  de  courage^  Oa  diroit  que  le  sëaat| 
avant  d'expirer  sous  le  despotisme  des  Césars  | 
et  pour  laisser  quelque  chose  de  lui  dans  sou 
immortelle  Rome  ^  a  légués  bette  doctrine  aux 
pontifes  ses  successeurs. 

^Rome  depuis  trois  siècles  est  battue  par  de 
fréquentes  tempêtes.  La  triple  couronne  pourra 
être  brisée;  mais  la  tête  du  pontife  n'aura  ja^ 
mais  fléchi. 

Les  prêtres  n'ont  pas  cessé  de  consigner  dans 
des  registres  les  naissances  y  les  mariages  et  les 
décès  :  ils  croiept  consacrer  y  par  cet  esprit  de 
révolte  y  leurs  prétentions  et  leur  rivalité  ;  ib 
ciaressent  leur  espérance.  Malheur  au  gouver- 
Bernent  y  s'il  n*est  pas  aussi  constant  daos  sa. 
vigilance  y  aussi  sévère  dans  l'exécution  des  lois  y 
qu'ils  sont  attentifs  à  les  éluder  y  et  opiniàtres^ 
dans  la  résolution  de  triompher  d'elles. 
'  La  réforme  qu'éprouva  1  état  civil  y  fit  re« 
prendre  à  l'institution  du  mariage  son  antique 
et  véritable  caractère.  On  vit  encore  le  sacer- 
doce dépouillé  d'une   magistrature  qu'il  avoit 
tisurpée  dans  la* confusion  et  l'anarchie  des  temp^ 
barbares.  L'union  des  époux  se  forma  en  pré- 
sence du  magistrat  municipal  I  sons  la  garantie 
des. lois;  et  la  redoutable  chaîne  de  Tindis- 
solubililé  put  être  rompue  au  nom  de  la  justice. 
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.  lie  divorce  est  la  dissolu  liôn  légale  du  nœud    iH^orct, 
eonjugal  ou  du  mariage. 

La  nature  appelle  rhomnie  au  bonheur  par 
les  désirs  ;  les  lois  sociales  le  lui  font  trouver, 
dans  la  satisfaction  de  ces  mêmes  désirs ,  ré- 
glés de  telle  sorte  que  le  bonheur  de  chacun 
concoure  au  bonheur  de  tous. 

L'union  fortuite  de  Thomme  et  de  la  femme 
suffit  à  leurs  désirs  dans  l'état  de  nature. 
.  Formée  sous  Fempire  des  lois  y  cette  même 
vnion  a  un  but  moral  qui  l'ennoblit  et  la  pu- 
rifie* •  • 
Dans  le  premier  état  la   race,  humaine  se 
propage  par  la  puissance  d^  l'instinct.  Dans  le 
second  l'instinct   s'épure  et  se  confond  .avec 
les  affections  sociales   les  plus   douces  et  les 
plus  profondes. 

Pour  le  sauvage  l'amour  est  un  feu  qui  dé- 
vore  et  s'éteint.  Pour  lliomme  social  l'amour 
se  compose  de  jouissances  diverses  dont  le 
retour  et  la  durée  sont  les  fruits*  de  l'hymen. 
Pour  l'homme  social  le  plaisir  des  sens  ou  la 
volupté  s'unit  à  l'amour  moral ,  qui  est  la  vo-. 
kipté  de  rame- 
né bonheur  des  hommes  en  société  croit  à 
mesure  que  la  raison  humaine  se  développe. 
La  raison  efécute  le  plaa  dessiné  par  la  na|* 
ture. 


3jù  DltÔ*dt. 

Ls  rftbotf  mèdîe  est  un  ftuk  àë  Ynmoti  Ah 
ciale;  faculté  rétroactive  qw^  sTeste^âmt  snr' 
fè  pàsiRsé  conitne  ^ur  )e  pré^eof  et  Fartenir^ 
embrasse  tout  ce  qtiif  Ail  ^  lûfsqtr'elle  ti*éldil 
pa&  encore. 

'  La  raison  se  fait  recoihioltre  k  son  parÊdt  sc^: 
cord  avec  la  nature. 

L'instinct  cônitnande  à  rbomme  de  la  ira* 
ture  ;  et  ia  raison  comnâtande  à  Tinstinct  -  danr 
Phomûie  socia).  C'est  pourquoi  le  bonheur  con- 
fina est  |tonr  celut^ct  un  besoin  de  toute  la  vie. 
CTest  pourquoi  le  mariage ,  source  unique  de  ce 
Bonbetfr^  eàl  le  principe  créateuf  ëi  eoif^erra- 
fèur  de  la  grande  uhioti  soeiale. 

Lé  tnariage  est  dnè  union  contractée  «oti^ 
les*  arfspices  et  sous  k  garantie  de  Id  loi  poctr 
rintérét  de  la  société.  La  raison  que  les  ëpooi 
ont  dé  sHini^  tie  doit  jaitoaié  contrarier  la  fin 
que  là  société  se  proposé; 

Lé  pHncipe  dû  drrohre  est  dbtic  le  principe 
même  du  mariage.  Gelni^ci  n'est  pas  plus  que 
Fautrè  Vtb  droit  pout*  lesépont,  un  principe  de 
Conservation  pont  l'étKt  toriài.  Ùb  dit>k  Àe  peut 
jamais  être  en  opposition  ni  avcfb'lhi^-iiiéaie  nr 

avec  \i  nature. 

•  •        • 

Comtne  droit  natnt^I' et  cot^tnW  pHncipe  p6^' 
UHquè ,  le  dîVorcèf  éètoit  octnpéf  uite  pllart 
dans  notre  nouvelle  législation. 


KencicKia  un  bomrnâge  dç  recom^ipi^^nçe^  à 
rassemblée ,  qui  osdbçî^j  1  éternelle  cbaluQ  (^ 
runioo  conjugale  et  readrç  Thomme  ^  ^  Qa«>' 
tiire ,  les  époux  ^  la  sopiél/é. 

£^  quoi  I  le  Uea  conjugal  aerpit  iA^^ssoJjujir^ 
ble  y  quand  le  lien  $oçi;il  ue  Tci^t  p|is,  ? . 

ir  perpétcverQU  Tinforlyne  àfis  éfQf^J^  et. le 
désprdre  dana  V£lel ,  qus^nd  U  p'ç^t  inslitvié  gu^r 
pour  embellir  leur  vie,  pour  offrir  dans  cba*^. 
que  famille   Timage  de  rharnpioni^  socj^ç! 

Laloipei^t-elle  VQuU>if  ce  qu^  trouble,  cette  ^r^^ 
munie  9  ce  qi^i  cpûtriine  sa  i^n  ?  Peut*eye  corn* 
mander  à  la  nftture  d'élrç  contraire  à  elle^^pnéme?» 

L'indissolubilité  du  Qo^n^ge  est  uoe  if^ventipj^i 
de  la.  politique  ultrampntaine  9  de  cet(e  pu^s- 
sauce  idéale  qy i  fprg^  nne  çbaitpe  pou|p  chaqq^ 
époque  de  notre  vie  y  et  qui  tourp:)ente  çau^  re« 
lâche  rioiagipaliôu  des  botniQes ,  afin  (^e  les 
mieux  asservir.  .  , 

Mais  si  riptérél  4^  époux  et  Tintiéfét  dp  1^ 
société  réclament  à-I«*fois  le  drqjt  dç  4^vorc^ 
comme  complément  cln  ^roit  <1p  3*up|r  p^^r  |a 
mariage  y  ce^  mêofigf  ipjtévêta  pr^sprivenf^  au 
législaieuc  de  spum^tlrp  le  divorce  à  des  coa- 
d liions  y  à  des  formalités  y  &  des  règles  qui  eii 
constatent  la  nécessité  'et  qui  préviennent  Tabus 
que  pourroient  faire  de  ce  droit  i^ey  époux  finif 
par  le  libertinage  99  \^  çupp^iM* 
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La  loi  protégeant  égalemeDt  Fépoiix  et  Fa- 
poose  9  ne  doit  dissoudre  le  lien  qui  les  unit 
<)ue  pour  Favantage  de  Fun  et  de  Fautre  f  mais , 
voulant  par-dessus  tout  conserver  Funiou  so- 
ciale 9  elle  ne  permettra  jamais  le  divorce ,  au 
détriment  de  la  morale  publique. 

Le  divorce ,  ainsi  que  le  mariage ^  «st  un  droit 
civil  f  essentiellement  subordonné  à  Fintérét  gé- 
néral. 

L'autorité  qui  le  prononce  ne  protège  que  les 
infortunés  :  et  ceux-ci  n'arrivent  jusqu'à  elle 
que  par  un  sentier  étroit ,  difficile ,  semé  d  obs- 
tacles. Ces  obstacles  s'aplaniront ,  à  la  voix  du 
couple  malheureux.  Mais  ceux  pour  qui  l'hy- 
men n'aura  été  qu'un  avare  calcul  ou  un  jeu 
de  passions  brutales^  trouverot^  ces  obstacles 
insurmontables. 

Il  faut  donc  considérer  le  divorce  comme  un 
remède  extrême  pour  un  mal  extrême.  Quand 
les  Romains  y  recoururent ,  les  vices  de  FAsie 
et  les  arts  voluptueux  de  la  Grèce  avoieot  dé)à 
ramolli  leurs  mâles  vertus.  Cinq  siècles  de  bon- 
nes mœurs  s'étoient  écoulés  pendant  lesquels 
ils  avoient  honoré  la  loi  du  divorce  et  ne  Ta- 
voient  pas  appliquée. 

Nos  assemblées  législatives  anroient  dû  rendre 
le  recours  à  cette  loi  d'autant  plus  difficile  , 
que  l'abus  •  après  de  si  longues  discordes  civi- 
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les  ,  en  étoit  plos  prësumable.  Eq  Taffirtnchissaiit 
de  toute  entrave  ,  oq  ouvrit  autaot  d'arènes  de 
scandales  qu'il  ezistoit  de  tribunaux  devant  les- 
quels la  loi  du  divorce  pouvoit  être  invoquée. 

Les  honinies  abusent  des  meilleures  institua 
tionsy  et  les  càloninient  ensuite.  En  est  -  il  une 
seule  ,  même  Tinstitution  du  Jury^  contre  laquelle 
les  plus  vives  clameurs  ne  se  soient  pas  élevées? 

Le  divorce  est  une  conquête  de  la  révolu* 
tion.  11  ne  présenteroit  à  l'esprit  du  comnmn  des 
hommes  qu'une  idée  sim^ile  y  qu'un  droit  na« 
turel ,  si  le  naariage  lui-même  n'eût  jamais  élé 
que  ce  qt^I  doit  être  ^  une  conventtou  sociale 
contractée  par  deux  époux  envers  l'État. 

Mais  celte  institution  ^  purement,  civile  dans 
son  principe  et  dans  sa  fin|,  a  éprouvé  la  plus  fu*- 
nestè  dégénération  y  lorsqu'elle  est  devenue  une 
institution  religieuse.'  Cne  aussi  monstrueuse 
association  de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité  ca- 
nonique fut  le  germe  le  plus  fécond  d'erreurs 
grossières  et  de  fatales  usurpations.  Ces  usur- 
pations une  fois  reconnues  par  cette  immense 
multitude  que  Fignorance  et  la, peur  soumirent 
pendant  plusieurs  £ècles  à  l'empire  des  prê- 
tres, le  pouvoir  légitime  des  gonvernemens 
civils  se  vit  forcé  de  les  respecter.  Tout  ce 
qui  servoit  à  satisfaire  l'ambition  sacerdotale, 
k  accroître  le  bizarre  pouvoir  du  pontife  j  étoit 
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Tarcbe  sarote  ;  t!t  que  d'anathèiiafès  n'û&t  pas  ëé 
prononcés  contre  quiconque  toacbe  à  Tardie 
Bainte  ! 

Il  y  a  dette  grande  âiffefefice  déRome  indeine 
'h  Koiâe  htodernë  9  qne  la  politique  de  Tune  rein 
'ferma  dans  ses  mars  lôùte  la 'paissanoe  doal  eUe 
écrasoit  le  monde;  et  qoe  la  politique  de  laitlre 
a  établi  et  disséminé  en  tous  lieux  sa  *Cftiilaitiqrie 
aritorité. 

Corneilfe  &ît  dire  ii'César  : 

>  • 

*Rome  n'««t  plus  âans  Rome;  elle  est  toute  où  Je  suis. 

Un  pape  pouvoit  dire  avec  plus  dc^xaison  ; 

Rome  nVst  point  Jaris  Rome  ;  et  son  pontHe  roi 
Partout  y  sur  la  raison  ^  règne  seul  par  la  Ù>L 

L'esprit  de  Téglise  opposera  toujours  au  di* 
Yorce  la  superstition  et  le  fanatisme ,  parce  que 
le  mariage  y  connu  comme  sacrement  ^  est  uo  des 
plus  puissans  leviers  de  sa  politique;  elle  n'y  peut 
pas  renoncer,  parce  qu'elle  ébranleroit  de  ses 
propres  mains  l'es  fondemens  de  sa  tyrannie 
théocratique. 

U  n'est  pas  de  gouvernement  ^  il  n^est  pas  de 
législation  libérale  qui  puissent  stipuler  avec  la 
cour  de  Ronie.  Quand  elle  vous  cède ,  c^est  afin 
de  vous  surprendre.  Son  génie  ne  sommeille  et 
ne  se  repose  jamais.  Si  vous  lui  tendez  uue  main 
secoiirable  ,  elle  l'encbahie  ;  si  vous  Faccueillez, 


jB9kèni^{cle.la  piété  r^lU  1  Vjge  iÇjc^Qiqe  «p,  Uri^. 

Dire  dap^  le  langage  do  dcoit  public  ;qu*.u,a 

.  peuple,  <|Q'M0'«0)iveri8|ip  quelcppque^a  ^^^léjayjQC 

Rome f c'eut  àjaçp ^oe chq^Ab^vrde.  PaAS ipqlf s 

.)es  MipatioM  tpii^  j^s  jU^^a^igeLS  4^un  .trsnté  ^ont 

.^poMir^llc  :  ^le  «V  4M^  refievok*;  ioUe  p!a  den;à 

.dooner.  .  .  .  . 

Jerpade  jcî  de Jl^ine  «OCMpanie  pui^s^pe^  jpolj- 
ti/ffoe^  liimf^.le  p^>e .  De 'Seri^  <}ue  Je  eUef^u 

,  CttUe  cal^Qliqiie  y.il  aara.gi^é  ^P  cousidéraiifyi 
ét^en  ra^pect  plus  4}u'U/D'j4^ra  perdv  dp  côjlé  d«s 
grandeurs.  ^  . 

l^s  a^anta^s.^et  .jU^s  fdavotMp^  4|uî  ,|ié«tiltent 

..de  l'élfit; civil  c^^flept  (à  ,1a  ff^îfijpar  r^PNgca* 
UoD  volontaire*   Asapl  .4el^)^Ur  \f^  .cmi^fs  H^t 

Jes^fiC^UdeceUe.do^t  uqp^  vepapsrd  eti^  )e9.(é- 
MoioSy  t)e  .vne  {>ien0fMitc>iide  reprocher  deux 
>ép<K}ues4iéfq^;tligiP,qae|>lu^prs.fiiècjle6  ^f§- 
real^et  qpi  acaibleat|ilM  ^ésptté^  etkcçf^  ptr 

..les  lepfiibiw  qui  €ï»uyrQiep|  ^'fnrppe  ^  ,à  l-Htoe  4e 
0e8répeji]M5 ,  et'per  la  vivi$  Ipipièi^e  quiréçlwpîi, 

.^quaod  Vaptfle  .Qous,a.présApté  .pp  jcppisapfs  di  e>^ 

.jf9Xmùpp^r.^fmi^ué^y  ^wdenm&eBt.poptiMvet 

^|uiJ^pLqp#.4e  propp^ciUnt  )e^4pi^A>^.'V}é«P* 
graliqu  des  çroisés.produisit  jLPe  JiejicsiOfiejcéxP* 
Jution .  JLeff  «(Hnoiupea.  3'<9Jprcapc^reQ t  ; .  de^.  ^1-* 
lions  de  ser&  forent  rendus  à  l'état  <âyU>  ^etvl^ 
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To\s  recouvrèrent  leor  autorité.  L'ëmigralion  àt 
«  1 793  eut ,  au  contraire  y  pour  résultats ,  la  pra^ 

criptîoD ,  le  dépouillement  des  familles  y  la  perle 
"de  Tétat  civil  y  et  dès-lors  même  s'affoiblît  la  pré- 
rogative royale  pour  s'éclipser  bieutÀt  après. 
Êoûfraïkiii.  L'émîgration  de  1793  (ut  une  expatriation  vo- 
lontaire. Les  éroigrans  la  considérèrent  comnie 
un  devoir,  et  plus  encore  comnie  un  moyen  po- 
litique de  recouvrer  leurs  privilèges.  Ils  se  pro- 
posoient  aussi  de  perpétuer  le  souvenir  de  leur 
résistance  y  et  de  s'en  faire  un  titre  Jiîstorique  qitî 
auppléeroit  à  tous  les  titres  écrits  que  les  flammes 
révolutionnaires  avoient  dévorés  (i). 

L'émigration   put   encore    être   considérée 

'  comme  une  protestaiion  de  la  part  de  la  noblesse 
contre  la  nuit  du  4  ^oùt  y  et  contre  Tacceptatioa 
quele  roi  venoit  de  faire  delà  constitution  dei  791 . 
Les  princes  du  sang  royal ,  en  s'éloignant  1^ 
premiers  de  leur  patrie,  avoient,  en  quelque 
sorte ,  imposé  à  la  noblesse  l'obligation  de  les 

'  imiter.  On  remarqua  que  de  tous  les  points  de  la 
France  des  émigrans  se  rendoient  k  Paris;  qo^ib 
furent  tous  admis  k  prendre  congé  du  tnonarqiiè; 
que  nul  obstacle  ne  troubla  leur  départ  ;  que  dans 
tout  leur  maintien  éclatoit  une  es^rancé  mena- 


(0  Voyex  roarragt  iatitolë  :  du  rétabUssrnnent  de  U 
Mùnarehie.  .       .    « 
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'fante^  lancUsque  la  nation  entière  lé5'v07oit 
abandonner  lears  foyers  avec  usé  indifierènce 
qui  présageoit  leurs  futures  desfiaëés. 

Le  roi  dé  son  c6le^  receToit'les  bommages 
des  émigrans  comme  un  gage  tacite  de  fidélitév 

•  Ceax-ci  lui  jurèrent  que  bientôt  ils  briseroient 
ses  fers  ^  sous  les  auspices  d'une  qpalicion  piiis^ 
santé  ;    et  '  ce  prince  entendit .  leur    téméraire 

•aeriDenl. 

Cette  fiiite  en  masse ,  conseillée  à  la  noblesse 
française  par  un  intérêt  mal  entendu  ^  lui  étoit 
aussi  prescrite  >  disoit-elle^  par  les  lois  de  Thôur* 
neiir.  Ainsi  ^  •  lôi:squ'elle  paroissoit  remplir  de 
rtgoareoY  deiwips  y  elle  ne  se  doutait  pas  qu'elle 
obéissoit  à  une  impulsion  étrangère  à  la  câuae 
'  du  monarque  >  ei  que  le  génie  révolutionnaire 
'  présidoit  è  ce  concert  unanipae  d'émigration  bien 
plus  que  l'hôûneur  et  l'intérêt* 

La  nature  semble  avoir  résolu  de  grands  évé- 
nemens  politiques  'y  lorsqu'elle  crée  des  esprits 
forts  pour  les  temps  difficiles.  La  révolution 

•  eut  son  Machiavel.  Un  homme  extraordinaire 

•  calcula  les  dangers  que  courôit  le  :tiers*éfat.par 
-  le  côntre*^pbids  qiie  formoient  les  cbàteaux  et  les 

nobles  disséminés  sur  le  sol  de  la  France  entière. 

Il  sentit  la  nécessité  dé  dissoudre  ou  d'enlever 

'  de  vive  force  cette  masse  de  résistance.  Pour 

accroître  la  confiance  et  la  force  du  peuple  ^  il 


la  craÎDte  jwwahfa  de  -leiir  pmduiîo  dTaHiomat 
iv^pfès  idés  -priûMS .{ .ftr-iMtt  oo  8^lffeli«tit  de 
Jeor  i11iim:Ii8  inoaipbale^  -À  rU^tfto  iÙM  ^a^OMOi 
ides  MM.  Ib  se  ^modesl  eu  pi^;  tt»,  6i^ffl^fitfL^ 
•dëtertent  leere  doûjens,  et  JiriiaeiH^  .de  '{euff 
|»fopfies  taain  y  le)leli«iiaa;£MdaL  >I4^  ^wmiir 
^pressentie  départ  des  maris,  les  mèree  »  ^eeliî 
'desénfiiM;  et  teeroogueil  d»  genftr> Jie*ije$poir 
'des  Teogeaiices,  >tiMidîs  qn'àb  i^o^pe»i  Ai  lut 
-enr  tes  pas  Swo^fmAimmtj,  lèMib^)ls-leÎ6sèDt<le 
Irônena  de  tomees  prestiges  ^b  cpèiMiQicbieMes 
sappol,  .4e  im  )saris  eroiée ,  et  ^qne/lé  «0;Mi6t.iMt 
spiie$  dé  ^tMritoiplir<* 

rCest  iMhsi  ique'  ilirafaean  i jetott  deos  le*  mirtr 
rdee  idées  BoovéUes  ,•  dee  oceieepli^M  kaidièi^f^ 
fia ttoient  toutes  lasfitéiaDlîoos^fet  i|«eitoiiaiJifi 
-pai4îe.r*eiQpiiRsaéieiil  de.  meKrfer.  ^E«it41  eifner 
'  le  'peuple  fisenfan  ;  'wmt  qaaiu(]«e*  feeifMer  Tedk  »^ 
ee.pmpege.daos^liiBS  le^eeestceoiniele  flnîds 
léleotrkpae.  /Eaet«âl  raunir  len  Itgîofis.iiiks  icîiojrees 
-rpeiiîbles  y  et  «liefliéeecieur  .anmement  jttti3e>  la 
•"Mt^bitioQ  ;  on  iiMMttei  eu  mi  )(|u'il  <daît  <s?eiHrî- 
.  ronner  de  eon  Jtmiée  ^  ^éèeumcr .  le  denger  {[mf 
'  l'aspect  deJa-foroe.  ilcedeJt.  œt.  insidieux  Aoo- 

•ôl L'-assenifaléeae^se^ceûîtplnsiîbw^/et  la 

^g^nde  netiouafeseslaléerâée.  SêxàrA  dîeîier.is 


'  clergé  poor  aflbiUir  rinfinence  Sacerdotale?  On 
oppose  la  raison  de  l'hémme  à  la  cooscience  du 
âieologien  ;  lès  devoirs  du  cîtoyeo  à  l'idolâtrie 
^nv%i^>Koqnie.  La  coostitolion  civile 'est  résolue, 
et  le  machiavélique  serment  aUume  sur  Taut^l 
'uâeMueittiDgoîfale  fianalBèau  de  dissentioûs  et  de 
difcb^âes. 

)M[irab<faa  D'étoit  pkiS',  et  la  France  resserftoit 

toncore  rasc^ndadl  de  km  .géoie*  Le  mbuvemefit 

ît}ti^Il"avoit  impri«ié  è  toute»  chotes  se  fit  long- 

'  tekxl|)s  remarquer {Miihm  tous  les  ariouremaDS  con- 

*  triires'de  Peidravaig^ance  et  du  crime.  Leungtemps 

hprès  que  des  mains  «garées  eurent  arraché  l^s 

'  * jdotts  hmiâmt  qui  marquoient  n  la  T)évblution 

'  'éa  knUMfae,  nlin^^but  et  sno  repos  >  la  nation  les 

'ëbërchoît  eneora.  ^ 

'^Ge  Mirsdieau  9  comme  si  son  earactère  e6t 
unpo^  silence  à  tous  les  âgips  sur  les'éctarts  de 
'Sa  jeuneése  y  cottitne  'si  <la  iqi^eaté  de  ses  idées 
'eût  Vbile  a  tous* les^ regards  ses  première^erreurs , 
'^ugèatit  à' Fatance  ses  contemporains' 9  ^gw  en 
quelque  sorte ,  la  folie  aux  uns ,  aut  antres  des 
réputations  àtroeesf  ocr  '^diémères  ;  à  cénv-ci  des 
laléhs  y  au  grand  tioMbue  /  la  nnHîlé  !  U  ne  légda 
à  persooe  sa  prévoyance.  Le  dernier  coup  d*tiail 
'qcffl  lança  sur  Pàtehîr  f  u t  pnDpbétiqne. 

'Avbit^il'bien^ludiÉiis  Tame  tënébvenÉe  de  cdoi 
"  ^dotitril  «e  plut ittht  è  jouer  la  tantté ,  dont  il  dé- 
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ploroit  51  ironiquement  le  silence,  qo'il  n^eTposi 
éi  haut  que  pour  le  rendre  plus  ridicule  après  a 
chute?  Non  :  s'il  en  e&t  démêlé  tous  les  replis , 
Bfir^beau  Tauroit  mis  ii  nu,  au  Beo  de  le  tn- 
▼estir  en  caricature. 

Telle  fut  Témigrati^a  de  179a*  Un  grand 
nombre  de  Français  abandonnèrent  lenr  pairie 
a  des  époques  postérieures  ;  ou  plulèl  abandon- 
nés par  les  kûs,  proscrits  par  Terril  de  parti, 
ces  Français  cherchèrent  un  asile  contre  la  mort 
sur  une  terre  hospitalière.  Le ,  dérobant  leur  léle 
à  la  tempête ,  ils  conserrèrent  des  amis  k  k 
liberté  ;  et  par  un  concours  de  circonstaocres  bien 
singulier ,  ces  fugitifr  ont  sènri  an  dèU  des  fitm- 
fières ,  contre  les  émigrés ,  cette  jOEiéme  patrie 
dont  ils  étoient  déclarés  les  enneoûs ,  et  dont  ces 
enfans  respectueux  soUieiloient  la  justice ,  cer- 
tains dé  mériter  sa  tendresse.  Les  proscrits  furent 
rappelés*  Si  quelques-uns  gémissent  encore  sur 
des  rives  étrangères ,  il  n'en  ûiut  accuser  que  les 
hommes  chargés  d'exécuter  les  ordres  do  goo* 
veraement* 

L'émigration  de  179a  fut  incontestablement 
favorable  k  la  révolution.  La  plus  puissante  oppo- 
sition se  trouva  dissoute. 

Le  monarque  avoit  d'autant  plus  besoin  de 
Kappui  de  sa  noblesse  ^  qu'il  ne  ponVoit  plus , 
par  une  tardive  popularité ,  surprendre  la  con- 
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fiaoce  des  hommes  qui  mallrisoient  Topinion , 
et  qui  dirigeoieut  les  rèties  du  char  révoltiiion* 
iiaire. 

Le  roi 9  la  noblesse^  Tancien  clergé^  marchant 
d'accord ,  se  pressant  autour  du  trône  ^^  fort^  de 
faotoritë  des  préjugés  et  de  l'babilude  y  soufQant 
avec  adresse  la  crainte  et  Tespérance ,  combattant 
la  révolution,  comme  Fabius  combattit  Anuibal . 
dévoient ,  par  la  force  dôs  choses  ^  sinon  rem-- 
porter.Ia  victoire,  au  moins  la  balancer,  et  ob-* 
tenir  enfin  des  conditions  moins  fâcheuses  pour 
leur  triple  alliance  ^  que  celles  qui  leur  ont  été 
imposées  par  la  fortune. 

L'émigration  de  1795  et  1794»  c'est-à-dire, 
des  fédéralistes  et  des  jacobins,  de  tous  les  Fran- 
çais proscrits  par  la  tyrannie ,  le  vandalisme  et 
la  réaction ,  produisit  d^  effets  contraires  à  ceux 
qu'on  s'en  promettoit.  Les  mœurs ,  les  lois , 
les  formes  protectrices,  la  pudeur,  le  respect 
humain,  les  liens  de  famille,  chers' même  auic 
sauvages ,  tout  périt ,  et.  nos  espérances  s'éva- 
nouirent. 
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CHAPITRE   XX. 

De  la  Municipalité  et  des  fonctions 

municipales. 

Miiiiiâ(MUté.  \j  E  mot  s^ifîa  y  soas  Tempire  dé  la  conslîf a-. 
UcKK  de  1791  >  la  dernière  subdivision  territo- 
riale, c*est-à-dire  I  rarrondissement  dans  lequel 
rautorifé  municipale  étoit  eiercée» 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  communes. avec 
lea  muDicipalités  ,  qui  souvent  sont  des  subdi* 
visions  d'une  même  commune.  Paris ,  par  exeoh 
pie  I  forme  une  commune  qui  comprend  douze 
ZQunicîpalilés  (i). 

On  comprenoit  vulgairement  ^  sous  la  même 
dénomination  de  municipalité j,  Tarrondissement 
municipal  avec  Fautorité  municipale;  comme 
lorsqu'on  disoit  :  La  municipalité  de  Paris 
s'est  présentée  à  la  barre  de  la  Convention 
nationale  ,  et  a  demandé  ,  par  V organe  de  son 
maire  j  l'arrestation  de  la  commission  des 
douze  y  etc. 


(i)  Sous  legouYemement  réirolutîonDêire,  ilo'j  avoir 
qu'une  mnoîcipalilëy  ditisffe  en  doue  5CClions. 


•  tjti  BOiM  éommunes>,  eommuméÊUiés ,  ont  mm 
tnénra  origine^  Ib  rappiellëdC  mm  Fraoçais  une 
^pe«{«e  trÀMiMiemie  ;  et  nofere  kngine  adpMctÛM 
litefive  d«4t  hê  employer  atec  une  sorte  d»  r»à 
pect  re)îgr6u<«  Us  ont  maprqtte  \ê»  première  pM 
Â)^  nM  pères  ver»  raffmuchteseiiieol  dt  lemrs-per^ 
#odii65  et  ée  leui^s  proptiét^tfs»  Em  f^omafti  ï($ 
MtthatdescommiiitaRit^,  Lonw^^le^Gras  ébMnhi 
te»  foffedevaeM  de  ta  tyraenie  leodale^  ^  pesoît 
à-Ifr^iEdla  sar  le  tràne  et  aor  la  nalie».  Ge  ftwê 
^odicteoY  ^  némoâtai»!  à  la  ao«roe  dka  daa^rdpea 
#t  dea  tKialbcmrf  de  TÉtat ,  avoîl  seoti  ^^  fati 
loft  affraochir  celle^^  afin  de  reooavrar  sa  priM 
pre  autorité  ;  et  que  y  pour  recomposer  le  poo^ 
TOÎr  du  nHynaflrqGd ,  si  boDtettseiBeiit  moac^M 
piLt  les  ducs  y  les  eonîtes  et  leurs  Tassauv ,  3 
âetoii  se  ser;7ir  d  autres  maios  que  de  niaÎM 
èûChalnées  à  la  glèbe. 

•  Cette  heureuse  tenUttve  de  Louis- le «*6roi 
imprima  aux  esprits  dans  les  villes  affraodiîea 
rni  mouvement  dont  ses  successeurs  profitènlot 
avec  habileté.  L*ambkioa  de^  princes  auroit  usai 
guidé  leur  politique  au  milieu  de  ces  tempe  bqiv 
barés  y  s'ils  ti  eussent  lié  leur  cause  k  celle  des 
pef]^e9  y  ei  montré  la  garantie  deTaffranchiiaOi* 
menl  dans  la  plénitude  de  roulorité  royale. 

iSi  les  progresse  la  raison^  aii*améUeratton 
dÂu  lois,  si  le.boofaeur  dbabomnaee  doivent 
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être  plo6  dien  «us  prioces  que  le  bmil  el  Védtî 
de  la  gloire  ^  ooaibiea  LoaU-le-Gros  nooB  pt* 
roltra  plus  grand  et  plus  digne  de  notre  reon- 
AoiiiaDce  que  le  fier  oKMiarque  qui  fit^  par  ^aiiilëy 
taot  de  grandes  et  de  funestes  enlreprises  ! 
-  On  ne  sanroit  trop  souvent  revenir  sur  ces 
traits  de  la  vie  et  de  la  politique  de  quelqoes 
princes  qui  dédaignèrent  4l*étre  craints ,  tout 
uccopés  d*étre  utiles.  Vainement  rameur-propre 
du  peintre  les  rejette  dans  le  corn  le  plus  obscur 
d'un  pompeux  taWeau  dliistoire.  K  leur  iôrâge 
s'y  montre  sans  éclat  ^  die  rappdle  des  bienÊuls 
durables  y  et  lorsqu'après  une  période  de  tro- 
phées^ d'apothéoses^  de  louanges  oratoires  et  poé- 
tiques j  la  postérité  pèse  daus  son  équitable  ba- 
lance les  siècles  et  les  hoaunes;  elle  n'avoue 
qu'une  sorte  de  gloire  ^  celle  qiie  le  saog  des 
peuples  n  a  pas  souillée* .  Mais  ne  prévenons 
pas  son  jogemeôt ;  respectons lacélébrité  vivante; 
et  ne  condamnons  lambition  qu*en  louant  les 
arts  de  la  paix ,  l'esprit  de  conquête  qu'eu  asso- 
ciant aux  dieux  les  princes  amis  des.  lois ,  la  poli- 
tique révolutionnaire' des  grandes  nations^  qu'en 
traçant  l'image  du  bouheor  que  doivent  aux  mo- 
destes vertus  dé  leurs  ma^strata,  des  peopks 
renScrmés  dans  d'étroites  limites. 
Offirier  mu-  '  La  Constitution  de  1791  changea  en  magjl- 
^^^     Iratujee  popalaira  l'exercice  des  folictions  muas- 
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ftlpale»,  conférées  d^pu^  ^Msi^^s ,  aapées  par 
le  roi  pq  p^r  les  gouyeroeur^  de;i  prQ:viQçe&»  Lç 
maire,  les  .Ô0^jers  ^i^ni^p^p^,  )e  propi^reur 
^ç  la.çpnunupp,  furenl  fllu?  par  l^f§  ppfjjei^ 
>ojr çns , .  téupis  ^ep.a^pabl^e  cofpipHoale.  ^, 
daps  le  ppuyçl  qrdfe  bi^r^nchique  d^s^utofilçs, 
|a  ma§i*lr^re  njqqipîp^^^  occupoit  1^  A^Vff'fèf^ 
place  y  VqjgfïQJpu  des  fiqpiaipes  éclsuresy  de  geiji^ 
ç]uj  décernent  ^!aprè$  la  ;n|e$iire  de  l^ûliffé  1^ 
cooftid^r^fiça  cl  Tesjiipfie,  Tçlevoil  p^rmi  l^spli^ 
imporl^^toi  et  les  plus  bçoiprablçs.  J^.'acpeptaf 
lioo  de  cp  mipiçt^re  grs^uix  et  pale^oe^  e«t;  fm 

jerluepxdëvouemeajt^et  v>^  véritable  ^rifiç^^ 
.    Ijlfts  inlérets  les  pjus  cljefs,  cepif.,Qui  ^^  ï^içr 

» 

{NTodoisept  cbaqije  jour ,  fpn^  en  effejt  1|;^  9})j^^f 
des  fonciiçm  piupîcipale?;  Lçs  ^fi^pçes ,  Je^ 
mariages ,  tout  C(B  i|«'jM  m^^i  PW  f  ©*#t  ç}yil  i 
les  QO|it,ril)utioDS ,  ,1a  ppUçe  locale ,  r^ipprovir 
^io»Ae«QeQi  d|e!is^  D^arcMf  9  toutes  çfis  iclipsjps  çiflr 
hUfis^çt  des  jrapspiçrlts  i^abi^uejU  f nlr^  ]e§  citoje.nf^ 
et  leurs  premiers  magistrats.  Dje  ç^  rjEip^rts 
doit  u^lbre  tii^e  çop^J^^p^.  Îiîérjt/Be  qiji  fçf  tifîe 
rautonlé  légale  psr-^e\^e jde  ]^  persuasjon ,  $i 
approprip^^  celte,  pfag^trature  palerpelle;;  ^ur^ 
tout  daos  le%  répi:^îq;ae^  flt  dau^  J^eS  gqn}r^r^ 
jkemenB  repré^9|[|iufs  »  dont  l'esprit  çfi  la  ^.o^r 
ration ,  dont  }e$;  Iqî^.  si^  proposppt  moins  d^f 
pwirks  délits  .quft.diçJ8^;Pj*iéTôijîr.  „  ; 
I.  ^5 
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Une  douce  espérance  embelitsaoit  ces  pre* 
mlers  beanx  jours  de  la  liberté  ;  nous  nous  re- 
présentions déjà  Touvrier  des  campagnes ,  Far* 
tisan  des  villes,  le  laborieux  cultivateur,  plus 
civils ,  plus  beurèux  sous  Tinfluenee  de  leurs 
municipaux  ;  et  les  fonctions  municipales  elles- 
mêmes  ^  naguère  avilies  et  dédaignées  ,  nous 
paroissoient  devoir  être  bientôt  le  prix  et  les 
dispensatrices  de  la  bien&isance  et  des  lumières. 
Une  solennité  simple  et  touchante  eût  marqué 
le  retour  périodique  de  lelection  et  de  Tinauga- 
ration  des  magistrats.  La  justice  et  la  reconnois- 
sance  y  quand  les  lois  régnent ,  quand  les  bonnes 
mœurs  sont  honorées ,  se  montrent  impatientes 
de  récompenser  le  mérite  ,    de  couronner  la 
vertu.  Combien  ces  fêtes  de  famille ,  célébrées 
le  même  )oar  dans  la  grande  république ,  au- 
Toient  fait  aimer  ses  lois  et  rejeter  leurs  orga- 
nes !  Elle  renaît ,  cette-  flatteuse  espérance ,  sous 
les  auspices  de  Tordre ,  des  lois  et  de  Findé- 
pendance  de  la  pensée. 

La  constitution  de  Tan  trois ,  ainsi  que  celle  de 
1791 ,  considérèrent  comn)^  Fexercice  d'un  dr^it 
la  libre  élection  des  officiers  municipaux  en  assem- 
blée communale.  Elle  étoit  aussi  une  consé- 
quetice  nécessaire  du  Système  de  représentation^ 
adopté  par  lassembléte  constituante  ;  système 
dont  la  souveraineté  de  la  nation  étoit  la  hase  1 
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dontrintërèt  des  admiDistrés  étoit  Tunique  objet. 

Les  lois  de  la  Convention  nationale  y  en* 
changeant  les  noms  «  avoient  laissé  subsister 
le  même  ordre  et  les  mêmes  rapports  dans  les 
choses  (i).  ^1 

Le  législateur  avoit  à  peine  atteint  la  ligne 
dû  bon  ^  du  grand  y  de  Tutile  ;  que  y  pressé  par 
les  partis  divers  y  il  se  vit  forcé  de  la  franchir 
et  de  s'abandonner  au  caprice  des  opinions  po« 
pulaires.  C'est  alors  qu'on  imagina  follement  la 
municipalisation  des  états  voisins  ;  c*est^à-dire  y 
une  révolution  universelle. 

Les  Jacobins  de  1789  avoient  élevé  l'autel  où.  Mancifa 
brûla  le  premier  encens  offert  à  la  patrie.  ^' 

Les  Jacobins'de  179a  et  95  conçurent  l'idée 
d'un  apostolat  révolutionnaire  :  ils  confîéroient 
en  ces  termes^  allez  et  mfxnicipàlisez y  le  pou«: 
voir  de  renverser  et  de  détruire. 

Ces  missionnaires  d'un  ordre  nouveau  rencon- 


(i)  Le  nom  de  président  de  V administration  munid^ 
pale  fut  sabatitoé  à  celui  de  maire ,  employé  dans  raii«* 
cienne  monarchie.  On  appela  commune  l'arrondissement 
qu'on  nommoit  anparaTant  municipalité.  Cette  dernière 
dénomination  fnt  réservée  aux  subdivisions,  des  grandes 
communes.  Celle  de  Paris  sedivisoit  en  douce  municipa* 
Il  tés  /.comme  elle  se  divise  aujourd'hui  en  douze  aifon* 
dUssemens  ota  mairies. 

a5. 
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Iroieot  dans  Ions  las  lîenx  ou  ils  portoleqt  œ  <}q*(M| 
OM  Dominer  TevangUe  de  U  liberté  »  de$  boannes 
ardeDS ,  trempa  au  fAoati3iBe  révotulionoaire^ 
aét  pour  din^  oa^XHir  servir  les  flttlioos  ^  mé- 
contens  de  tout ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pins 
èlre  contens  deuK-mèknés^  ni  satisfaire  lenn 
passions»  si  ce  n  est  dans  ledé^rdre  et  1  aparclue« 

Ces!  ainsi  qu'on  se  proposoit  de  muoicipaliser^ 
£*ast-à-*dire ,  de  révolutionner  l'Europe. 

M«s  ces  (m%  apèlres  de  la  liberté  la  déponit- 
l^rant  bientAt  de  tous  ses  ckannes  ;  ils  la  faisoicnl 
acheter  par  tant  de  sacrifices  ^  qu'autant  nos  voi- 
sins l'avoient  d'abord  appelée  par  leurs  vœnv  et 
même  par  de  vives  démonstrations,  antam  ila 
s'eoipressèreDt  alors  de  1»  repousser  loin  de  kârs 
frontières.  La^doçlrio^  fut  enveloppée  dans  là 
malveillance  et  la  hajbe  qi»e  ses  propagSienra 
avoient  si  justement  méritée.    . 

Sons  h  ^veruemeiift  directorial ,  la  rnnuici- 

palisation  fut  confiée  à  des  missionnaires  plus  ca- 
pables de  la  faire  redouter  des  priaces  et  aimer 
des  peuples.  La  ménie  main  qui  1^ aÇoit  la  fondre, 
plantoit  sur  la  terre  ennemie  Tétendard  de  la  H^ 
berté  ;  c*éloit  un  droit  de  la  guerre  :  et  quelle 
espèce  de  vengeance  plus  légilipie  et  plus  géno-* 
reuse  le  vainqueur  pouvoit-il  exercer  ^ue  de  faire 
expier  aux  rois  coalisés  leurs  projets  de  conquête, 
«1  brisant  les  fers  des  nations ,  en  remettant  daps 


lenrs  mains  le  choix  et  Forgaaisatiof;!  d^un  gou*- 
veroemeat  libéral  ? 

L'arme  de  la  municipalisation  n'est  pas  encore 
émoussee.  Plus  imposante  qne  Fëteddard  du  pro- 
phète  y  elle  a  récemment ,  dans  le  nord  de  l'Eu-* 
irope^  brisé  d'antiqnes  Iklas.  Poiss^-t^Ue  e|Kfiti 
reposer  so«s  les  ^Rispices  de  la  paix  I 
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CHAPITRE  XXL 

Du^Royalisme  durant  La  première  Législature; 
Comités  autrichien  et  monarchien. 

iioyaiMiie.  vJn  entend  par  royalisme  Topinion  et  le  senti- 
ment 9  qui  font  préférer  le  gouvememeot  royal 
ou  monarchique  au  régime  des  républiques. 

Après  le  lO  aoùt^  cette  opinion  et  celte  pré* 
férence  cessèrent  d'être  avouées  par  ceux  même 
qui  avoient  le  plus  hautement  professé  le  roja«> 
lisme  dans  les  corps  administratifs  et  dans  ras- 
semblée législative.  Ce  pressentiment  de  Tavenir 
bâta  la'proclamation  de  la  république. 

Dès  le  jour  de  cet  acte  célèbre  et  m  fécond  en 
événemens^  le  royalisme  fut  un  délit,  une  cause 
de  proscription  ;  et  le  mot  même ,  une  arme  ter- 
rible  dans  la  main  des  chefs  de  parU  et  des  mo- 
teurs de  la  multitude. 

On  ne  considéra  plus  le  royalisme  comme  une 
opinion,  une  manière  de  juger,  mais  comme 
une  opposition  formelle  au  républicanisme  ;  et 
tout  républicain  dut  être  ou  paroltre  Tennemi 
personnel  de  tout  royaliste. 

Quel  homme  a  le  droit  de  contester  à  un  autre 
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homme  le  désir  de  vivre  sous  le  goavernemeat 
qui  lui  parpit  le  meilleur?  ne  suffit-il  pas  que  la 
volonté  générale  entraine  la  sienne  ?  Faut-il  lui 
faire  un  crime  d'un  vœu,  d'une  opinion  qu'il 
sacrifie ,  chaque  jour  de  s^  yie ,  à  Topinion ,  au 
vœu  de  la  majorité  ?  L'obéissance  d'un  royaliste 
aux  lois  de  la  république  n'en  est  que  plus  méri« 
toire.  Il  préfère  par  le  fait  les  lois  qui  régissent 
son  pays  ,  puisqu'il  n'use  pas  du  droit  incontes- 
table d'aller  vivre  dans  d'autres  climats,  sous  les 
lois  de  la  monarchie  absolue. 

Tout  homme  raisonnable  et  sage  peut  donc 
être  royaliste  à  Philadelphfe ,  et  républicain  à 
Pétersbourg.  Mais  ce  qui  n'est  permis  ni  pardon- 
nable sous  aucun  gouvernement ,  c'est  de  con^ 
former  sa  conduite  à  ses  opinions ,  non  aux  re-* 
.gles  et  aux  lois  qui  constituent  l'ordre  pqblic. 

Faut-il  en  vouloir  à  celui  qui  demande  au  ciel 
le  retour  de  la  royauté ,  et  même  le  retour  des 
prérogatives  féodales  ?  Non ,  s'il  n'eutnetient^pas 
des  intelligences  avec  les  emiemis  de  la  patrie , 
s'il  ne  favorise  pas  leurs  desteins  par  l'espionnage 
ou  par  de  secrètes  intrigues ,  s'il  ne  cherche  pas 
à  rallumer  les  feux  de  la  rébellion. 

Falloit-il  se  fâcher  de  ce  qu'un  prêtée,  up  évt|- 

que ,  se  regardoient  comme  des  étrangers  sur  le 

territoire  de  la  république  ?  Il  sufiisoit  d'éteindre 

.  dans  leurs  mains  égarées  la  torche  du  fanatisme. 


Lè9  fiidiéok  fet  t^  cfafèGi  tlé  parti  ^  xjm  fbmeg^ 
loteat  contt'e  le*  éàstes  privtlt^gtéesr  là  d^aiice^ 
les  hunesr  et  lès  furéurà  de  h  nbuKiftide ,  ne  man- 
qottiënt  pas  de  prëtexles  pbur  lé*  accuie^  èl  les 
faire  |iroscrii-é;  Ib  sup'pô$t>iedt  dës^ntélligences, 
soit  avec  h  coar ,  soit  avec  les  puissances  coalf- 
sées  cbntM  laFraùèé.  Les  crimes  po^ibles  étoieirt 
dënoDcë^' comme  réfels*  Ils  eo  aommoieM  kSi 
adteiirsy  signaldient  les  complices;  et  tout  ëtoH 
*revéiis)asqQ*aui  môyertS  d'ëstëcutibn.  11  est  facile 
de  concevoir  avec  quelle  rapidité  cëé  feintes  abiv 
ixies  circuldient  de  groupé  en  groupe^  avec  quelle 
avidité  elles  étdient  accueillies  daàs  les  tinbs. 
Gmmie  «o-  '  Il  împortoit  peu  aut  révôlutionriaire^  qu'il  j 
èài  du  qu'il  n'j  ébl  pa&  un  cdmité  autridiieii. 
L*erreur  valott  pour  eiix  là  vérité.  Ils  avoiedt 
reirifiUieàr  but^  en  jetan^daus  Fopiniou  ptiUii- 
qdé  ce  l^Hlndou  d*émeute  et  de  discohie. 

heé  pai*tîsarts  de  la  coûf  iiit>ient  f  exikterice  d*aa 
cdiiiité  dont  là  k-ëinè  dirigeit  les  opérations.  Les 
eunerhrs  de  là  cour  eh'decbuvrôieni  par-tout  ks 
tracer.  Il  étdit^  Seldn*eux^  le  eéntre  de  tous  lés 
mouvemeus  ;  le  îoVer  de  tous  les  crialës  r  vaine 
chimère,  que  préseutdietit  par-toUt  à  itios i'egank 
la  ttrâlVeillancè'dti  là  peur. 

Là  (jûànficatiou  de  ce  |>rétendu  cofaiité  étoit 
éuë  allusion  à  là  ridné  ^  à  ses  vcétix:  sécbéts ,  à  sa 
pôlillqute.  iWèéktnétS;  on  lui reprocfaoît d'élrt 
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-moins  ireine  de  France  qne  sœur  de  notre  ennemi'^ 
el  de  sacrifier  son  époux  y  ses  enfans ,  le  royaume j 
à  Fambilion  des  princes  de  sa  race. 

Avant  ixiéme  les  événemens  qui  développeren\; 
dans  Marie- Antoidette  des  sentimens  et  un  cd* 
ractère  sî  différens  des  goûts  frivole ,  dts  intri- 
^es  ordinaires  des  cotirs^  lés  courtisans  formoient 
des  partis  pour  et  côtitre  cette  princesse  ;  et  ceux 
que  sa  fierté  téuoit  loin  d'elle  ^  rofiensôiént  avec 
plus  d'éclat. 

Maisqu'étoit  donc  ce  comité  autrichien  ?  Va 
être  ftntastique  y  à  moins  que',  par  ce  nom  ,  on 
n'ait  voulu  signaler  une  réunion  de  personnes 
dès  deux  sexes  qui  se  fonHoit^  k  jour  fixe^  cfae^ 
madame  de  Lamballë.  Croyoit-on ,  comme  oïl 
âe  plaisoit  à  le  dire,  que  le  piaisît*'  y  servok  dé 
\oile  aux  conspirations?  Non  {  on  àccréditoit  pat' 
des  calomnies  le  soupçon  et  là  défiance  !  Et  qui 
s'alarmoît  y  qUi  tournoit  sans  cesse  dés  regards 
inquiets  sur  ces  réunions  k  deml-dândestines  r 
Des  honunes  exempts  de  passions  ^  mais  dupes 
de  leur  propre  vertu  y  des  législateurs  éclairées 
et  sages  y  qui  y  ne  s'arrélânt  pâs  k  tout  ce  que 
h  Kenomméé  publioit  de  prétendus  jeux  licen- 
cieux ou  frivoles,  crùyoîôhl  découvrir  aU-delk 
des  agitations  et  dés  mouVemens  cl^ub  genre  pluà 
sérieux.    ' 

Il  s'exista  donc  poiût^  k  oette  épdqte,  de  co- 
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mité  secret  dont  la  reioe  réglât  les  monvemensy 

et  qui  servit  les  desseins  de  la  reine. 

Si  jamais  l'opinion  fat  la  souveraine  du  monde^ 
c  est  au  temps  dont  nous  parlons.  La  confédéral 
tipn  étoit  dissoute  y  Tapparence  même  d'un  comi/é 
autrichien  s'étoit  évanouie^et  néanmoins  Ton  con« 
tinua  de  montrer  ce  vain  fantôme  à  la  multitude. 

Il  est  très-probable  que  l'intimité  de  madame 
de  Lamballe  avec  la  reine,  considérée  alors 
comme  une  preuve  de  complicité ,  fut  la  cause 
de  l'horrible  attentat  commis,  peu  de  temps  après, 
sur  cette  femme  infortunée. 

Une  réunion  plus  secrète  et  formée  dans  des 
circonstances  plus  graves ,  fut ,  avec  plus  de  rai- 
son ,  qualifiée  de  comité  autrichien.  Au  mois 
de  }ulllet  lyga ,  il  se  tint  des  conférences  dans 
une  petite  maison  proche  le  pont  tournant.  La  se 
rendoient  ^  à  la  faveur  des  ténèbres  et  du  plus 
profond  mystère^  des  mernbres  de  l'assemblée 
législative ,  les  uns  attachés  à  la  cour ,  les  autres 
au  parti  de  la  Gironde.  Ceux-ci  s'offraot  en  con- 
ciliateurs, se  promettoient  de  prévenir  ou  de 
hâter  la  chute  du  trône ,  selon  que  la  cour  se 
montreroit  plus  ou  moins  favorable  à  leurs  des- 
seins* Ils  traitèrent  avec  le  roi,  même  avec  la 
reine,  présente  aux  conférences ,  le  jour  où  des 
déterminations  ultérieures  dévoient  être  défini- 
tivement prises.  Pour  sauyer  le  monarque  et  sa 
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famille  ^  la  rdne  exigeoit  qu  une  fuite  libre  leur 
£ût  garantie.  Mais  le  roi  étoit  pour  les  che£s 
giroodios  un  otage  nécessaire  ;  s'il  ne  remplissoit 
leur  ambition  y  ils  Tabandonnoient  l^sa  destinée. 
Perdaut  toute  espérance  y  Marie- Antoinette  s'a- 
]>andonna  aux  hasards  de  la  fortune  ;  car  elle  eût 
vainement  compté  sur  le  courage  du  roi.  Le  lo 
août  suivit  de  près  cette  infructueuse  négocia- 
tion. Mais  y  avant  la  terrible  issue  de  tant  de  luttes 
entre  la  cour  et  le  parti  populaire  y  le  secret  des 
chefs  girondins  étoit  révélé ,  et  les  conditions 
qu'ils  imposoient  à  la  majesté  royale  étoient  con- 
nues :  ils  avoient  osé  proposer  en  leur  nom  l'am- 
nistie au  monarque  y  et  s'offrir  pour  minisires  du 
pouvoir  qu'ils  lui  auroient  remis. 

Cependant  les  familles  dont  la  fortune  et  le^ 
titres  étoient  plus  étroitement  liés  aux  destinées 
.de  la  monarchie  et  du  souverain  y  se  réunissoient 
pour  concerter  des  plans  d'opposition  à  toute 
.espèce  de  réforme. 

Nota.  Guadet,  Gensonné  et  Vergniaux  ve- 
noient  de  signer  et  d'adresser  au  roi  une  lettre 
qui  fut  lue  à  l'assemblée  le  dernier.jour  du  mois 
de  juillet.  C'étoit  moins  une  lettre  que  les  arti- 
cles d'un  traité  entre  ces  députés  et  le  trône.  Cet 
écrit  y  hasardé  dans  des  circonstances  aussi  péril- 
Jeuses,  dévoila  les  motiCs  du  patriotisme  et  de 
l'éloquence  de  ces  trois  orateurs. 
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Cette  réanioA  y  eontioe  seras  le  nom  de  comAf 
moftarchieni  l'étdit  fénkiée  i  Tiûsunt  nftme  oà 
les  ordres  Ij^rivilëgiés  s'apet'çiiredt  que  lès  epî^ 
iriôiis  du  tMisièine  ét^re  têndoient  h  éïahUt  M 
gcroVertoetiieiil  Mixte ,  <!^ésl^iF-dire ,  lAie  monaf- 
ciiie  t^péréé  pat*  b  déhiocralie. 

'  L'Immortelle  séâocè  daàs  laquelle  té  lier»-âit 
i^ni  y  se  déclara ,  se  constitoà  asseiiiblée  repré^ 
sentatf ve  du  peuple  français ,  rapprocha  da  tA<^ 
narqne  la  noblesse  et  le  blergé  y  moins  étràngen 
qu'on  ne  Ta  crd  ou  parti  croire ,  aux  pttenaiei^ 
înouvemens  révolutionnaires.  Longtemps  riraot 
du  trône  y  ils  irècônâurent  trop  tard  qu'ils  eà 
Vtoient  les  appuis. 

Le  comité  monattr&ien  se  réunissoit  iàka 

qui  présida  cette  aS8eh]l>iéé  pendant  sa  courte 
durée. 

Les  Jacobiùs  n'accofdèi^n^  pa^  assez  dé  coo^ 
sidération  à  ce  comité  podr  en  craindi^  lin* 
fluence.  Us  traitèrent  cette  èpposittod  naissante 
moins  côrainé  un  parti  que  Coiîime  ude  coterie; 
ils  ne  virent  là  qu'une  affaii^  d'brdrë  et  dé  poltte, 
affecunt  k  modération  d'iin  ennemi  superBè 
envers  un  ennemi  i(rt{irtidétit  qui  n'a  pss  caltmté 
les  dangers  de  la  lutte  dans  lamelle  il  s'engage. 
Us  le  désarmèrenlt  sans  lé  cofnbattre. 

Le  club  des  Jacobins  avôit  encore  alors  toute 
sa  vigueur  de  1789  :  mais^  découvrant  d^s  un 


^vçqif  pr<>chaîo  i|^  nombreux  asjp^its  A  ïivrer  o^ 
«  ^^^I^^  ^  il  seq^t  sa  force  ;et  p^ea  fJ)i,i8pU  pf»« 
Il  «nviÇ»<?  vçr»  lea  iu9D»rÇ^i?jjtf  deuf  .c^KPWt^^ 
saîres  ;  ils  paroissent  :  rassemhlçie.  $e  di^csf  j 
ç^t  les  portes  de  >  n^ls  soof  ferww  POV  nft  «e 
rouvrir  jfip)?!?.  ^  , 

.  ]La  fqililçasf  et  )'ii)4^;ipH  Oi*  çiimçl^ 
les pl^nsj ^Ar\» çfm y  m\ 4e ^» défop«eiini«' 

Çepi»]^i|Di  qyç  4(9  l«ÇQnft  4^9  temps  Minore  Deh 

€^988^  Irai:  »^l^«|  sm*  }e^  c»iiM3  des  révolvin 
i|9i\s  çi  «irjf^s  mo|rfm  ^.}fi%ifSFiéwmkMm 
ïi%rg9flU  ^  liIPpnsyoyAPce  se»ÛeiPji^davia  k» 
États  nfd  l:ç|«s^(n^$  »  «tvaçbéf  un  isang  iiuprem^i 

Ces  vices  sont  les  fruits  d'une  éducation  mdlle  el 
adulatrice.  Les  princes  ignorent  les  contradic- 
tions :  comment  soutiendroient-ils  les  revers? 
On  leur  obéit  avant  qu'ils  sachent  vouloir  :  com- 
ment se  rendroient-ils  capables  dç  gouverntr? 
Les  prévenances  de  la  soumission  émousseat 
leur  intelligence  y  étouffent  dans  leurs  âmes  les 
germes  des  sentimens  généreux  ;  et  superbes 
sans  fierté  ,  absolus  sans  caractère ,  ils  ne  savent , 
quand  le  tocsin  du  malheur  sonne,  qu'opposer 
la  violence  à  la  force  y  la  possession  aux  droits 
de  la  nature^  ils  se  précipitent  dans  l'abime, 
parce  qu'ils  manquent  de  cette  prudence  qui 
modère  l'opinion  et  compose  avec  les  circons- 
tances p  de  cette  profonde  justice  qui  immole  a 


propos  de  vaioes  prétentions ,  enfin  de  ces  haafes 
pensées  qui  inspirent  l'énergique  résolution  de 
liraYer  les  tempêtes  et  de  rendre  sa  défiiite  ilhis- 
fre  et  mémorable. 

La  politique  insidieuse  des  ministres  et  Tactile 
sollicitude  de  la  reine,  berçoient  d'une  £aosse 
espérance  TinfoMuné  Louis  XVI.  On  lui  deguî- 
soitle  danger;  on  Tentrainoit  à  la  diJKÎmalation: 
on  le  plaçoit  sous  la  tutelle  de  son  conseil  d'État  ; 
et  Marie- Antoinette  9  remplie  de  ses  aïeux  ^  ac* 
coutumée  à  tout  soumettre  autour  d'elle,  se 
flattoit  de  vaincre  le  temps ,  et  de  ramener  au 
nouarqu^  la  ûiveur  de  l'opinion  publique. 
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Journée  du  20 juin;  faubourg  Saint- Antoine i 

Carrousel. 

Oi  y  dans  leâ  temps  ordinaires ,  nous  voyons  de  Jonni^tdaa» 

grossiers  imposteVirs  3  des^  charlatans  effrontés      '""' 

séduire  la  multitude  y  combien  y  dans  un  tenips 

de  diseordes  civiles  et  de  crises  révolutionnaires  ^ 

doit*il  être  facile  à  d'audacieux  chefs  de  parti 

dl'égarer  ses  passions  par  Tappàt  de  la  cupidité  et 

par  la  promesse  de  Timpunité  !  Les  factieux  les 

plus  perGdes  sont  ceux  qui  arment  ses  mains , 

au  nom  de  la  justice  et  des  lois.  A  des  époques 

diverses 9  la  même   cause  alluma  le. fanatisme 

religieux  et  patriotique  ;  cette  cause  ^  c'est  la  cré« 

dule  ignorance  du  peuple ,  toujours  prompt  à 

courir  au  devant  de  la  nouveauté ,  de  Terreur  et 

de  la  séduction  ;  à  prêter  l'appui  de  sa  force  et 

même  de  sa  vertu  y  à  celui  qui  sait  j  avec  plus 

d'art^  masquer  sa  propre  ambition  ou  les  intérêts 

de  son  parti. 

Lia  journée  du  30  juin  prépara  et  préjugea  celle 
du  10  août.  On  préludoit  aux  scènes  sanglantes 
par  le  ridicule.  L'intention  des  auteurs  de  ce 
mouvement^  fut  au  moins  à  moitié  remplie.  Ik 
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âvoient  senti  la  nëcessilé  d  avilir  le  roi ,  poor 
nieax  triompher  4e  la  rojauté.  En  un  insianlfe 
palais  des  Tuileries  fut  envahi ,  et  Tintet^vaUe  des 
sujets  au  monarque  franchi.  Ainsi  vd  de  près  et 
livre  sans  défense  h  Findécente  familiarité  dt 
cette  multitude  ^  dont  la  magistrature  municipak 
disposoit  à  son  gré '9.  Louis  XVI  ne  parut  plus  au 
peuple  de  Paris  un  objet  de  respect.  Mais  dès- 
lors  il  inspira  plus  djîntérét^  et  même  une  sorte 
de  pitié  aux  âmes  généreuses  :  senlimeos  qui 
flatteroient  un  simple  citoyen ,  ttiais  qui  ,  dans  uq 
temps  de  discorde  et  de  révolutions  ^  marquent 
aux  factions  l'heure  de  la  chute  du  pripce,  eL 
trompent  le  prince  sur  son  danger. 

U  est  à  présumer  que  les  chefs  dq  parti  popu- 
laire attendb^ent .  des  résultats  plus  décisifs  de 
cette  demi-insurmction  ^  ou^  pour  mieux  carac- 
tériser la  journée  du  ao  juin ,  de  cette  séditieuse 
invasion  du  palais  des  Tuileries.  Us  avoieat  pu , 
ce  me  semble  »  espérer  que  cette  émeute ,  scan- 
daleuse caricature  des  journées  des  5  et  &  oc- 
tobre ,  se  termineroit  par  ui^^lénouernent  tra- 
gique.  Tout^  à  cet.efTet^  étoit  prévu.  De  hardis 
provocateurs  s'étoient  glissés  daas  la  foule.  Les 
séides  n*y  manquoient  pas.  L'occasion  sans  doute 
manqua  aux  séides.  L'irrévérence  et  Tinjure  en^ 
vers  celui  que  la  nation  recoqnoissoit  pour  son 
chef  suprême  .  s'arrêtèrent  y  et  le  fer  parricide 
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âcfmufi  c»clié  »  inai$  h'  premier  liol  ^Hâl  rMe^ 
plî ,  et  la  aecoQfl  désormais  plus  facile  àsUlôindrcf* 
La  muliUade  ^loit  désenchaMéei/  les  fê^ly^i^s 
lui  perfittadoieak  qae  rëiéjr d(îon  da  ir^uip  a!$est 
qu'ane*errew  da  sentiment  ;  et  inalheurbuam^api 
Irnui  i|u'e}lê  veuoit  4^  faire  di  soa 'andaœ) ,  l'a-r 
voit  dispctaée à  4e |4m Ikantf»  eatrêpi^îsel »  i^do 
pliis  xQéiPQr^les  «ofnjbâtsi    .,  ,   .....;    I 

Cerft  4oae  aYec  rmâti  ^fe  les  hem,  ^î^oiywito 
<ei  W  paiibe  de  Tassedibitéé;  t^i&l^ltve  éum^fé 
#ttK  iftieiîooSyiCQiMÎderèitiU  k^uruiee  d«  sio  juicf 
coBUiie  Qfi. projet  at«ffie.5.eft  eepAndanLcboâiîM 
un  deroktnonipbe  pobp  la  miioieipaUil£.jQ  Pari84 
CeKe- joo'rnée  eût  élëJa  jdcràière  !da  loî  y  f^e-ita 
ianiUIe  etde'la  aoôanrhtè  ,.aî  ie  predmer  mo^ 
.^emeotd'liuQietiiry  si  la  pràôiubre  (oofgm'ûè^  asb 
«aîttans  a  eussent  faienlât  idégéoëré  en  une  farcf 
^ur  aniaaoit  d'aottiU^plus  îes  truyantee  bércâoesî 
^ué  le  roi  ^eur  parûtasoil  plua  emballasse  dei  an 
idi^ilé  ;  cslt  ^  de  telles  âmes  D*eioieiit  pas  dîga^ 
d'apprécier  ie  beau  et  noJsle  canaclere  quiidër 
ploya  contre  cette  infâme  agression.  Sa  vie  £ai 
assurée'  lorsqu'il  ne  leur  parût  plus  qu'iui  {>er- 
sonnagc  de  corâédie.  La  vicioâre  les  avoât  toulr 
à-'coiip  élerées  au-dessaà  de  leurs  faabitodee 
gros8ières^  et  de  leurs  vilssentîmens;  et  gaulant 
une  MTfaB  de  aatis&ctipn  à' humilier  leur  maltrlL^ 
à  rké  aux  idépens  ;de  la  gwadeur  ^  et  à  parier  .itii 
1*  26 
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aouveraines  le  langage  des  halles  dans  le  palaîi 
des  rois ,  le  plaisir  parvint  à  s'emparer  des  cœors 
et  à  les  distraire  de  tout  dessein  funeste. 

U  est  certain  que  la  multitude  se  montra  dans 
ce  jour  plus  séditieuse  que  sanguinaire ,  plas  fa- 
milière que  brutale  :  mais  il  n^en  arriva  pas  moins 
une  révolution  dans  Topinion  publique.  La 
puissance  royale  n'en  fut  pas  moins  anéantie, 
alors  qu'au  milieu  d'une  foule  immense  le  roi  put 
être  impunément  assaiUi  de  menaces  et  d'inter- 
pellations injurieuses  y  flétri  par  une  grossière 
initiation  au  sans^culoâsoie ,  et  forcé  d*avaler 
jusqu'à  la  lie  le  calice  le  plus  amer  pour  uo  mo- 
narque >  celui  du  sarcasme  et  du  mépris.  Les 
provocalèors  de  cette  journée  savoient  bien  que 
le  diadème  seroit ,  dès  ce  jour,  sans  éclat  et  sans 
prestige  aux  yeux  de  ce  peuple  qui  l'avoit  si  inso- 
lemment détaché  du  front  de  son  roi ,  pour  cou- 
vrir sa  tète  du  bonnet  rouge.  Us  savoient  hiea 
qu'un  roi  dégradé  par  ses  propres  sujets  doit 
descendre  du  trône  ou  en  être  précipité  par  la 
violence. 

C'est  dans  les  faubourgs  qu'éioient  préparés 
et  organises  les  attroupemens  séditieux  :  c'est*là 
que  la  municipalité  régnoit  sans  partage  :  c'est 
de  là ,  mais  principalement  du  faubourg  Saint- 
Antoiue>  qu'accouroient ,  ou  contre  le  prince , 
ou  contre  les  législateurs,  de  nombreux  balail- 
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Ions  qui  y  de  boone  foi ,  croyoient  servir  la  pa- 
trie, en  obéissant  à  des  chefs ,  slipendiaires  et 
complices  de  magistrats  rebelles ,  ou  même  aux 
agens  d*uD  gouvernement  étranger. 

Le  fau|K>urg  Saint- Antoine  est  le  plus  grand ,  FauboargSt. 
le  plus  populeux  et  le  plus  commerçant  de  la      "'^^^ 
commune  de  Paris. 

Ce  faubourg  y  si  célèbre  par  le  renversement 
de  la  Bastille,  a  pris  trop  de  part  aux  mouvemens 
qui  amenèrent  enfin  le  jour  fatal  où  le  trône  s'é- 
croula sur  ses  antiques  fondemens. 

Les  habitans  de  ce  faubourg  (i)  se  distinguent 


(i)  Hasarder  une  nëologîe ,  c'est  le  droit  des  grands 
écrivains.  Je  regrette  de  n!itre  pas  suffisamment  autorisé 
à. me  seryir  du  moi  suburbain ,,  si  expressif ,  si  sonore  y 
et  que  son  étjraologie  appelle  au  commun  usage. 

Le  go&t  et  l'oreifle  repoussent  également  cette  lourde  et 
langoiséaofte  circonlocation  :  les  habitans  des  faubourgs  ^ 
de  la  banlieue. 

Les  suburbains  de  la  cité  |  leur  audace  »  leur  dévoue* 
ment ,  leurs  fautes  ,  formeront  une  grande  partie  des  ma* 
tériauz  de  noire  histoire.  Il  convient  qu'ils  soient  désignés 
par  on  nom  que  Thistorien ,  le  poète ,  et  même  le  philo- 
sophe 1^  poissent  employer  daifs  leurs  compositions,  ] 

Dans  la  cité  s'agiloit  le  génie  qni  disposoit  des  hras  e| 
de  renthooaiàsme  des  suburbains.  Mais  il  est  impossible 
de  retracer  les  causes  y  de  fnettre  en  scène  les  agitateura, 
sans  représenter  dans  t^  tableaux  direrà  les  masses  sédi^ 
tieuses  qu'ils  ont  soulevées. 

a6» 
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ptr  on  caraclère  qui  leur  est  propre  el  qni  ré- 
iolie  de  Tbabitude  des  travaux  pénibles»  Uot 
aorte  d  énergie  qui  naît  du  seotimeai  de  la  £t>rot« 
une  haine  profonde  du  deapotisoie  dont  cbaqne 
jour  9  depuis  plusîeiArs  siècles  ^  ib  pouvaient 
compter  les  victimes»  les  firent  remarquer  pamd 
les  plus  actifs  et  les  plus  bravea  soldats  de  Jb  ré- 

tolutioD. 

L'unanimité  de  leur  dévoneraent  ne  presa^pcoil 
pas  aloos  ces  jours  d  égarement  et  d^erreur  où  ils 
ne  furent  plus  que  les  aveugles  instrumeos  des 

IwHions. 

Le  faubourg  Saint- Antoine  est  nn  vaste 
darts  ^  d'industrie*  Le  peuple  manu 
qui  rhabile  doit  cotistamment  -appeler  sur  kn 
Tatlention  d'un  gouvernement  éclairé  et  jnsle. 


C«iDinettt  dUsîgoer  par  on  nom  goiiiif  oe  et  k«rb«re  l«t 
hommes  dont  le  dévouement  n'a  dégénéré  ea  •▼•ngle  fii* 
r«orque  ff\e  orims  ém  ses  gondes,  de  ses  magîstr»ls? 
Redoutes  la  )«s4iee  des  tempe  >  voas  qni  flattélee  ce  peu- 
ple pour  ITeHerTtr  epseîte ,  qui  le  soldiee  f&Êt  le  correciw 
pre  ^  qui  seuMiefe  sut  l«i  la  déassgogie  poer  élendre  snr 
tous  Tolrepoovoir!  fille  fHes  Ireleera  sens  \99  st^^dm 
tetf  derniers  iges ,  voua  qni  jouâtes  la  nation  k  la  h«UBS« 
et  à  le  baisse  f  et  v^oes ,  dieui  hrrieîkles ,  qei  comniandies 
les  catasireplies  $  eC^oiie  aussi  qei  sensoftetHâlee  ea  brait 
dee  reieeey  el  <lont  t'easUtioit  e*éfeilU  kNrsqe*elte<pet 
triompher  sans  danger  ! 
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Il  s'agit  moins  de  surveiller  des  hommes  labo* 
rieux  q«e  dé  s'ioiéresser  à  leur  sort,  de  les 
^rratndre  que  de  proié^r  leurs  travaux  y  de  les 
soudoyer  que  d'ouvrir  des  écoulemens  aux  pno- 
duits  de  ieqr  indualrie. 

Je  consignerai  dans  oet  article  ua'  fait  peu 
<!onou  "peut-être  y  et  qui  prouve  combien  éioieot 
aveugles  le  eèle  et  le  prompt  dévouement  des 
peuples  des  faubourgs.  Au  moment  où  Robes» 
pierre  ^  enlevé  des  prisonsi  de  TAbbaye  ^  se  ren^ 
doit  à  la  jounicipalité  y  le  tocsin  appeloii  sur  k 
place  de  Grève  et  sur  celle  du  Carrousel  les  ou»- 
yriens ,  les  artisans  ^  les  gens  deé  halles  et  des 
ports  y  enfin  toutes  les  milices  municipales.  Un 
homme  respectable  s'engagea  dans  leurs  rangs 
s«r  la  pbce  de  Grève.  U  les  parcourait  iristci- 
ment,  épiant  Faceasiôn  d*éclaîrer  la  cooscienoe 
d^mie  multitude  si  indignement  idnisée^  lora- 
qaonlui  demanda  pourqooi  il  éfoit  là  sans  armes. 
—  Et  vous ,  mes  camarades ,  leur  dit41  >  peur- 
qoot  voes  étêe^ous  armés  7  —  Pourquoi  ?  dous 
|i*eii  savons  rien  encore.  «^  Je  vous  l'apprends  , 
c'est  poiar  aller  exiermisier  là  CodVenlion  natiof- 
aale,  défi  assiégée ,  aaos  défenseurs ,  dens  la 
Mile  dt  ses.  aéanceSé  —  Ces  mots  volent  a«ssi<jtft 
de  bouche  en  bouche.  Bientôt  des  comnsisaiiMis 
proclament  le  décret  qui  nôel  hors  de  la  loi  BsOr 
^bespienre  et  ses  eonaplices  ^  Henriot  et  les  mcH 
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DÎcifMiax  ;  et  ce  peuple  s'ëcoûle  el  disparoit , 
applaudissant  aux  mesures  de  vigueur  que  li 
CouveatioD  avoit  décrétées  contre  une  factîoa 
rebelle. 

Que  le  bonheur  d'une  immense  population , 
élevée  à  la  fatigue ,  condamnée  par  le  besoin  à 
d*intermiiiables  travaux  y  et  placée  près  d'une 
autre  population  oisive  et  consommatrice ,  soit 
un  bienfait  du  gouvernement  ;  et  ces  ouvriers 
utiles  se  montreront  reconnoissans  par  leur  sou- 
mission aux  lois  et  par  un  véritable  amour  de  la 
patrie. 

La  place  du  Carrousel  fut  le  camp  où  trop 
souvent  se  réunirent  lesconlingensdes  faubourgs 
insurgés.  Là ,  et  pour  ainsi  dire  en  pràence  du 
trône  et  de  l'autorité  législative ,  s'amonceloient 
des  milliers  d'hommes  •  déserteurs  de  leurs  aie- 
liers  y  enivrés  de  folles  espérances  :  là  y  d'horri- 
'  blés  philippiques  provoquoient  rinsnrrection  et 
le  carnage. 
CttTooMi.  LeCarrousel  rappelle  aux  Français  leurs  temps 
héroïques.  La  place  qui  porte  ce  nom  y  fut  long- 
temps le  brillftnt  théâtre  de  ces  joutes  céJèbriss 
oti>^  sous  les  yeux  de  leurs. dames  et  de  leur  roi, 
les  preux  chevaliers  exerçoient  leur  courage  y 
où  la  victoire  obtenoit  et  les  faveurs  du  trône  et 
celles  (le  la  -  beauté  ,  où  l'amour  enfin  relevoit 
réclat  des  renommées^  et  payoît  les  aervicea 
rendus  à  la  patrie. 
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Mais  le  Carrousel ,  mais  ce  pom  atiq^çl  se 
rattachent  taat  de  nobles  souvenirs  ^  et  tant  de 
noms  illustres  qui  furent  la  gloire  et  l'appui  de 
l'ancienne  monarchie  >  le  Carrousel ,  doit ,  sous 
des  rapports  bien  différens ,  occuper  une  place 
dans  rhistoire  de  la  révolution. 

D'autres  combats^  d'autres  faits  d'armes ^  ont 
valu  à  la  place  du  Carrousel  une  autre  sorte  de 
célébrité.  De  mémorables  événemens  Tont  il« 
lustrée.  Nous  vîmes  alternativement  y  sur  *  ce 
théâtre  de  batailles^  des  héros  obscurs  et  de^ 
actions  sublimes.  -  . 

Bientôt  le  5 1  mai  ajoutera  un  odieux  trjiomT 
phe  aux  funestes  trophées  du  lo  août,  La  plac0 
du  Carrousel  fut  encore  le  théâtre  de  Tinsur- 
rection  de  la  commune  contre  la  nition  et  ses 
représentans.  Le  sang  n'y  coula  pas  :  mais  le 
maire  de  Paris  prouva,  qu'il  pourroit,  a  son 
gré  >  le  répaûdre.  Ce  jour  fut  le  dernier  de  la 
liberté  y  puisqu'il  fut  celui  où  l'inviolabilité  de 
la  réprésentation  nationale  fut  méconnue. 

Le  Si  mai  prépara  le  9  thermidor.  A  la  vorx 
de  leurs  magistrats  dix  mille  citoyens  investissent 
la  convention.  Le  Carrousel  est  rempli  d'horaij- 
mes  égarés  parmi  lesquels  se  confondent  les  en- 
nemis de  la  patrie.  Henriot  est  chargé  de  con^- 
mander  le  massacre  des  représentans  du  peuple. 
11  voulut  et  ne  sut  pas  exécuter  un  grand  crime  ; 


U  slMntefKa  detaM  an  aossi  mémotuble  for(ttl. 
SoD  hësitalioD  dissipa  le  prestige  ;  ei  la  cottveBtHMi 
pwrtLi  aux  citoyens  déssirmés  y  plus  puisaatite  après 
Son  danget*  et  sur-tout  plus  sublime.  Qoeile  ona- 
AÎmiié  de  saug^-froid ,  de  cônstknce  et  de  vertu] 
quelle  émulatiofi  de  Ûdëltté  au  de^r,  anr  priir» 
cipes!  et  cependant ,  seule  au  milieu  tle  se^bour- 
t*eaux,  elle  ne  faisait  rien  poA'  la  gloire^  riea 
p6ur  la  renommée. 

LV^rit  réacteur  ne  tarda  pas  àra^ir  àki  con- 
Yentidn  ce  beaii  triomphe.  U  sèmeel  (éecmée  a< 
sein  de  cette  assemblée  les  germes  de  la  discorde, 
de  la  vengeance  >  de  là  eôpidité.  fin  germinal  et 
prairial  d'anireê  révoltés  se  rassembleof  soui 
d*àu(trés  étendards  ;  et  le^est  eticofe  4u  Carroueel 
itjue  doit  partir  la  fbudre.'Mais  ils  nerapp^nt  à 
Tlïotre  souvenir  que  la  tebéliion  Sans  courage,  qui 
des  triomphes  sans  gloire ,  que  .le  crime  loat  nu. 

Parlerons-^ nous  du  tS  vendémiaire,  de  cette 
journée  doht  le  souVenfr  es^  si  donlom^eux  ?  No«a 
dirons  que  la  place  dti  Garroiise)  éloit  on  poitit 
de  défettse  dont  le  tMàh  répubKcàin  défendoît 
îapprocfae  ;  qulîl  fut  en  même  temps  énviAî  par 
toutes  ses  issues ,  et  que  deux  pièces  de  quatre 
tie  purent  être  ei^levées  h  quelques  soldats  par 
de  hotnbreux  bataiKons. 

*    l'ai  <Ilt  que  la  tebeRioti  avoit  souillé  k  des  épe- 
'^esdiverseala  place  du  Girrausel:  mais  cerabim 


le  fat-elle  davantage  par  le  mausolée  consacré  aux 
mânes  de  Marat  ?  La  convention  gémissoit  sous 
la  double  influence  des  Jacobins  et  de  la  com- 
mune 9  lorsqu'elle  décréta  que  ce  funèbre  mo- 
nument seroU  élevé  sur  le  champ  tde  bataille  du 
lo  août  y  et  que  la  cendre  de  Marat  recevroit  des 
iMionéttfs  pubUcA.  Mausolée  rtdkule^  qui  ne  fit 
•qn^irriler  la  vengeance  nalioDalè ,  et  hâter  le  ju- 
gemetit  lerriblequi  poursuit  jusque  chez  les  morts 
la  mémoire  de  ce  fougueux  propagateur  des  mas- 
MUnries  et  de  ranarcbic  !.. 
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août. 


CHAPITRE  XXIII. 
Journée  du  lo  Août. 

lot i-m^diiio  J'avance  à  Irayert  les  flammes  :  incedo  per 
ignés.  Je  fouie  des  raines  aagastes.  Qu'elles  par^ 
lent  elles-nièmes  aux  hommes  qui  recherchent 
les  causes  des  révolutions  dans  le  généreux  des* 
sein  d  éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts  les  peuples 
et  les  rois. 

L*asserablée  législative  se  tralnoit  péniblement 
vers  la  fin  de  son  orageuse  session ,  entre  un  parti 
d*opposition  qui  se  soutenoit  par  de  secrètes  in- 
trigues y  et  le  parti  populaire  que  dirigeoient  les 
municipaux.  Celui-ci^  dans  sa  marche  auda- 
cieuse y  dédaignoit  tout  artifice  ;  celui-là  vacilloit , 
basardoit  des  tentatives^  pour  rétrograder  avec 
plus  de  danger.  Le  conseil  de  la  commune  pré- 
sentoit  alors  cette  triple  alliance ,  les  chefs  Jaco* 
bins  y  Danton  y  et  lui-même  ;  et  ces  hommes  se 
précipitoient  dans  Tavenir  avec  l'irrévocable  vo- 
lonté de  tout  détruire. 

Qu'attendre  dans  de  telles  circonstances  ,  si 
ce  n'est  des  entreprises  coupables  et  des  évé- 
nemens  funestes? 

Il  est  facile  de  se  représenter  le  trouble^  les 
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dgitalioDSy  les  incertitudes  de  cette  assemblée 
législative 9  voulant,  ne  pouvant  sauver  la  cons- 
iîtution  et  la  monarchie  y  et  qui  voyoit  se  réunir 
tout  à  la  fois  contre  la  France  la  guerre  étrangère    ' 
et  la  guerre  civile.  •  j 

J*ose  affirmer  que  y  dans  cet  imminent  danger^ 
menacée  dans  sa  propre  existence ,  elle  ne  porta 
pas  un  seul  instant  ses  regards  sur  elle-même ,  et 
que  9  tandis  que  ses  délibérations  furent  libres,  la 
patrie  et  le  monarque ,  qu'elle  ne  séparoit  pas  de 
]a  patrie,  furent  les  objets  uniques  de  ses  solli- 
citudes. '  . 

Lie  roi  s'étoit  constamment  refusé  à  terminer , 
par  un  coup  d'éclat ,  la  lutte  qu^il  soutenoit  contre 
le  parti  populaire  ;  et  rassemblée  législative  n'é- 
toit  pas  moins  étrangère  au  système  d'insurrecr 
tion  que  le  conseil  municipal  adoptoit,  sous 
le  prétexte  de  défendre  contre  de.^  attentats  pré- 
médités les  representans.de  la  nation.  .  ^ 

A  la  dernière  bèure  du  9  août ,  la  trèsrgrande 
majorité  de  ces  représentans  n^  soùpconnoit  pas 
que  la  matinée  du  10  éclaireroit  un  combat  qui 
sëroit  terminé  par  des  massacres,  par  la  captivité 
du  roi ,  par  lasservissement  de  l'assemblée  elle- 

.méoie.  > 

On  avoit  espéré  que ,  cédant  à  la  nécessité ,  le 

monarque  se  montreroit  à  la  tête  de  la  force  ar- 
mée qui  reavijrbnnoit.  Il  y  étoit  invité  par  les 
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dations.  Céloît  le  plus  dëfavonble  dsos  ces  cir* 
constances  9  mais.celui  qui  faisoit  reposer  sur  eUe 
seule  les.espàraoces  de  la  famille  royale  et  le  salut 
de  sa  couronue. 

Après  le  30  juin  y  la  reine  et  son  conseil  mireoC 
tous  leurs  soins  à  affoiblir  le  parti  populaire  ^  et  a 
rompre  le  lien  qui  tenoit  réunies  en  uu  seul  fais- 
ceau la  puissance  des  Jacobins  et  Tinfluence  mu^ 
nicipale. 

Les  Girondins  s'étoient  déjà  détachés,  an  à  on^ 
de  la  société  des  Jacobins,  et  même  de  cette  ce* 
lèbre  réunion  de  députés  y  qui  tint  ses  dernières 
séances  nocturnes  dans  la  rue  d'Argenteûil  (i). 
Les  Jacobins  parurent  un  instant^étonnés  de  cette 
désertion.  A  la  surprise  succéda  la  plus  mortelle 
haine.  La  haine  engendra  la  rivalité ,  et  chacna 
des  deux  partis  jura  de  détruire  Tautre. 

Cependant  Tun  et  l'autre  parti  conspiroit  avec 
la  même  ardeur  contre  le  trône  ;  les  Jacobins  à 
la  manière  d'Hercule.  Certains  de  la  victoire ,  ils 
publioient  lé  dessein  de  purger  la  terre  de  la 
domination  des  rois.  La  politique  des  Girondins^ 
comme  celle  d'Ulysse,  étoit  subtile  et  insidieuse. 
Le  plan  d*un  gouvernement  fédéral  étoit 


(i)  Elle  les  avoit  «aparavant  tenues  daas  la  maison 
du  curé  de  Saiot'Aoch* 
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loDg^temps.cbiiçu-et  arrélë  par  leurs  chefs.  £a 
se.  rapprochant  de  la  cour,  en  négociant  avec 
eUe^  ils  se  proposoient  de  bien  asseoir  leur  fu- 
ture infloeace^'  et  de  mettre  9  en  quelque  sorte  ^ 
daos  lears  mains  Toccasion^  les  circonstances,  le 
temps  et  les  hommes ,  pour  substituer  sans  dé- 
chirement et  sans  efforts  le  système .  fédéral  à  la 
monarchie^  au  moment  où  y  par  le  concours  dé 
tous  les  partis ,  les  Bourbons  disparollroient  y  soit 
par  ja  fuite  ^  soit  sons  les  débris  du  trône^ 

Ainsi  Ton  voit  que  le  projet  de  fédéraliser  la 
France  fermentoit  dans  des  têtes  saines  et  fortes 
arant  le  lo  aoàt^  et  que  même  cette  journée 
pouvoit  être  un  des  jlémens  du  plan  dont  le 
parti  de  la' Gironde  poursuivoit  sourdement  Texé^ 
eution. 

De  bops  esprits  se  rangeoient  d*ei;ix-mêmes  au 
système  fédéral.  Cette  idée^  si  hëureusen\ent 
inise  en  œuvre*  dans  un  autre  hémisphère,  de 
diviser  TËmpire  en  divers  Etats  admimstratifs/et 
de  les  tous  unir  par  un  seul  lien  politique',  de 
placer  tous  les  intérêts  à  la  vue  et  sous  la  surveil- 
lance de  chaque  citoyen ,  sans  affoiblir  la  défense 
commune ,  d'attacher  la  prospérité  à  la  paix  et 
la  durée  de  TEtat  à  sa  foiblesse  (i);  cette  idée 


(i)  Ce  gouvernement  n*a  pas  i'éUt  militaire  propre- 
ent  dit. 


ment  dit. 


circuloît  et  t'accrediloît  y  sans  être  Tnlg^ic* 
La  ooor,  qui lavoit  d'abord  méprisée,  commt 
eUa  avcût  méprise  les  phîlosoplics  et  lea  sans* 
CttloCteSy  en  crui,  à  1  époque  dontooua  parlons , 
Vexëcutîou  possible  ^  eX  mil  quelques  aolns  à  oo» 
jurer  ce  oouv^sau  dsnger,  £Ue  feignit  d'entrer  en 
négocialion.  U  s*agissoii  de  s*aooorder  sar  les 
bases  ;  de  là  des  rapprocbemens  ,  des  pourpan 
1ers ,1  des  correspondances  secrètes,  dea  rénoioQS 
de  plusieurs  dépuiés  dans  une  maison  siiue«  pus 
du  pont  tournant  9  au  jardin  des  Tuileries. 

JLe  nésollat  de  ces  conférences  y  auxquelles  Ja 
reine  assista  quelquefois  y  trompa  les  espérances 
de  la  cour.  On  y  proposa  ioiprudenriDieot  de  pré<» 
venir  9  par  la  fuite  combinée  du  roi  et  de  sa  ^ 
mille,  Tissue  douteuse  d*une  explosion  inévîàableA 
La  reine  n^éprciuva^  dans  ces  ndiuûoua  ,  qui  des 
disgrâces  et  des  refus.. 

Cependant  las  Jacobins  déndnçoiantces  confé- 
rences à  Topinion  publique»  sous. la  dénomincn 
tioo  de  comité  autrichien^  Bientôt  le  Uâme 
4l'une  ambition  qui  ne  calculoit  que  pour  elle* 
même  9  pesa  sur  la  télé  des  principaux  cfae6  de 
parti  de  la  Gironde  ;  et  les  signalant  comnse  sva* 
^pects,  leurs  ennemis  arrèloiciit  les -progrès  du 
prosélytisme  9  qui  .se  formoil  en  faveur  du  sys- 
tème fédéral».  Les  Girondins  s^  défendirent  foi- 
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ÏAement,  ou  plotèt  Ils  s'ëtoient  accusés  eux-^ 
mêmes  (i). 

Jasqa'à  un  certain  point ,  les  vues  de  la  cour 
étoient  remplies  ;  ses  adversaires  les  plUs  redoû« 
tables  étoient  divisés  et  suspects  lés  uns  aux  autres. 
Mais  elle  «voit  négligé  les  moyens  de  force  aux«> 
4|uels  elle  se  vit  contrainte  de  recourir ,  cju^lnd  \ê 
temps  favorable  fut  perdu  pour  elle. 

Le  parti  populaire  ré^dt  lattaque  t  ItA  môyeni 
manquent  y  et  l'âddaCe  y  supplée. 

U  est  du  moins  bien  reirbnnu  que  le  roi  tîë 
perdit  la  partie  que  pour  Tavôir  quittée.  La  résis<» 
tance  que  ses  troupes  opposèrent  aux  irïsurgés  i 
le  champ  de  bataille  Jonché  de  mofts,  la  fidélité 
des  soldat!l  envers  le  prince ,  tout  démon  tfa  que 
rissue  de  h  journée  auroit  été  le  trioïkiphe  de  $d 
cause  9  s'il  n'e  l'eiit  pas  désertée. 

On  a  dit  que  cette  faute  lui  avôU  été  consèittée 
par  le  maire  de  Paris  et  par  d'autres  fofictiOn^ 
daires  que  le  roi  avoît  appelés  auprès  dé  sa  pêr^- 
abnne.  Comment  ce  prince  aurôil-il  résisté  à  ce 
conseil^  lui  qui  avoit  tant  à  se  défendre  de  sa 

propre  foiblesse? 

I 

(i)  J'aî  d^à  fait  mention  de  U  lettre  par  laquelle  Iss 
signataires  demandoient  pour  enx-mémes  les  principaux 
ministères,  et  proposoienC  Pétion  pour  instituteur  du 
prince  royal. 

1.  27 
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Qaoi  qu'il  en  Mit,  le  roi  s'abandonne  aoï 
hasards  de  la  fortune,  au  moment  d'une  lutte 
décisive.  Il  cherche  un  asile  au  sein  de  cette  as- 
semblée que  ses  soldats  menacent  encore. 

Le  roi  et  son  cortège  étoient  parvenus  à  quel- 
que distance  de  la  terrasse  des  Feuillans  ;  la  mul- 
titude, jusqu'alors  immobile,  s'agite,  pousse  des 
cris  menaçans.  La  foudre  est  près  d'éclater  sor 
le  roi,  sa  famille,  ses  ministres.  Les  troupes 
royales  qui  servent  d'escorte  se  préparent  à  re- 
pousser la  fonce  par  la  force.  Un  représentant  da 
peuple  fait  parier  la  loi  martiale.  Il  harangue  les 
chefs  de  l'attroupement ,  proclame  l'inviolabîlilé 
du  monarque ,  et  le  qonduit  au  sein  de  TasseuH 
blée ,  ^  travers  les  flots  comprimés  d'une  moll^ 
tude  qui ,  malgré  elle ,  l&che  sa  proie  (i). 

Tel  fut  le  10  août  :  telles  furent  les  causes 
secrètes  de  cette  sanglante  et  trop  mémorable 
journée. 

Après  la  journée  du  lo  août,  un  gouvernement 
ir«.      exécutif  provisoire  remplaça  le  gouvernement 
rojral. 

(l)  Conformément  à  an  article  de  la  conslitutîoo,  k 
président  de  rassemblée  amt  nommé  (non  sans  ëprooTcr 
une  puissante  opposition)  ane.députation  qui  se  rendît 
ao«devanl  du  roi.  Celui  des  dépotés  qui  invoqua  la  loi  et 
harangua  la  multitude  et  son  chef  est  l'auteur  même  de 
cet  ouvrage. 


•oirc 


0r! 
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Ce  gonvernemenl  ne  fut  qu'une  sorte  d'anar-- 
chie  miaislérielle.  Privé  desjumières  d'un  conseil 
d*étaty  chaque  ministre  refndoit  compte  à. un  co-« 
ûiite  y  quelquefois  à  l'assemblée  nationale  même  y 
des  opérations  qui  le  concernoient. 

Dans  ces  temps  difficiles  y  la  rapide  succession 
dos  événemens  entravoit  nécessairement  la  mar- 
che  d'un  tel  pouvoir  ^  retardoit  ou  précipilôit  ino- 
pinément son  action.  Il  mânquoit  de  cet  ensemble 
qui  produit  l'accord  de  la  pensée  et  de  l'éxécu-* 
tion ,  de  cette  harmonie  qui  soutient  le  courage 
'des  gouvernans  et  la  confiance  des  gouvernés. 
Assujettis  aux  caprices  des  motionnaires,  se  traî- 
nant à  travers  mille  dangers^  les  ministres  et  lebrs 
agens  étoîent  défians  et  timides.  Dans  un  même 
jour  y  la  multitude  leur  prodiguoit  où  leur  reti- 
roit  sa  faveur.  Us  passoient  comme  dés  ornbrès  y 
parce  que  ririconstante  popularité  leur  tenoit  lieii 
de  mérité*  Quelques  ministre  avoient  joui  de  Tes^ 
time  des  bons  citoyens  y  avant  de  se  voir  exposés 
aux  caresses  de  la .  multitude.  Parmi  ceux  qui 
honorèrent  Tadministraiion  provisoire  y  un  seul 
conserva  la  vie^'  mais  non  sans  devenir  sus^pect. 
Cette  exception  dont  il  a  pu  s'étonner  lui-même 
ëioit  due  au  magistrat  qui  avoit  rempli  sa  pénible 
tache  avec  le  désintéressement  d'un  philosophe)^ 
avec  la  prudence  du  vrai  courage.  Je  l'ai  vu  calme 
au  moment  ou  la  foudre  grondoit  sur  sa  tête , 
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n'évitant  tu  ne  bravant  le  danger,  et  se  retîruit 
du  minblère  pour  ne  pis  flatter  la  tjrraome  miH 
nicipale. 

Dans  sa  retraite  >  il  contînuoit  de  conaacrw  n 
plume  à  la  propagation  des  lumières  et  à  le  dé* 
fense  des  principes.  Une  éloquence  attachaotei 
un  style  pur ,  distinguent  ses  ouvrages  :  et  Ton 
peut  dii^  de  ce  citoyen  qu'ayant  rempli  des  £ooc« 
tions  très-diverses^  il  n  a  démenti  dans  aucune  1< 
caractère  libéral  qui  le  distingua  dans  rassembla 
constituante,  caractère  auquel  il  doit ,  plus  peet- 
ètre  qu'à  ses  rares  talens ,  l'estime  et  la  oélébrité 
dont  il  jouit  clies  les  étrangers  et  dans  sa  patrie. 

Les  constitutions  libres  imposent  aux  ministiei 
une  responsabilité  d'autant  plus  ooérease  ,  ^e  la 
prérc^ptive  royale  est  phis  sacrée ,  les  autres  pou- 
voirs plus  indépendaos ,  et  le  peuple  plus  yaioui 
de  ses  droits.  Après  que  j'aurai  dit  à  quelles  con- 
«litiora  est  mis  l'exercice  do  pouvoir  dam  les 
Etats  libres ,  le  lecteur  jugera  que  la  responsabi- 
lité fut  illusoire,  sous  le  rôi  oonslitoCÛMind , 
cruelle  sous  le  gouvemetneDC  provisoire  ,  et 
prisée  sous  le  régiose  directorial. 
BMponttbi-  Tout  mandataire  ou  délégué  répood  de  ¥ 
ploi  de  Fautorité  qui  ki  est  confiée.  Il  dote  l\ 
cer  dans  toute  sa  plénitude ,  n^is  n'ea  jamais 
dépasser  les  limites. 
,    La  responsabilité  est  de  droit.  C'est  pour  lai 
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citoyeos  comma  pour  le  prince  «ne  g^ra^tij^  nér 
cessaire  et  rigoureuse,  lors  même  qu'elle  ae  seroii 
p^  expresséoMot  ënoucée  dans  la  coasiitution, 
•  Modérer  la  respousabUité  >  c^e^t  l'anéantir.  La 
loi  règfie  par  elle;  et  sans  elle,  la  tyraame  miwr 

térielle.  ^ 

L'obligation  de  justifier  chaque  jour ,  à  chaque 
heore  9  les  actes  de  leur  autorité ,  ^t  la  con£utmité 
4e  ce#  actes  aux  lois  dont  rexécution  lepr  est  at)- 
tribuée ,.  telle  est  laTespoosabililé  des  nHoistres  et 
cUs  chefs  de  toute  administration  t 
.  La  responsabilité  de^  représeolans  de  la  nation, 
investis  de  h  puissance  législative ,  est  purement 
morale.  Us  sont  jugés  au  tribunal  de  l-opioioa 
publique  >  U  plus  redoutable  de  tou6  les  tribu- 
.oaux ,  par-tout  où  il  y  a  des  lois  et  4^  mœflifl- 

La  n^aure  des  fonctions  détermine  cel}e  de  lU 
responsabilité ,  c'est-à-dire ,  de  la  peine. 

he  poids  et  les  dangers  de  la  responsabilité 
ci¥)df5pnt  dans  la  proportion  de  l'élendup  et  d^ 
riffipor;twQe  du  pouvoir  remis  aux  mains  du  dér 
Ugfié  w  mwdatjdne. 

Autant  les  ministres  doîycpl.éprouMr  les  rir 
^eons  ds  la  responsabilité ,  antani  il  «3l  cov^e- 
o^ble  et  môme  nécessaire  q^  elle  n  atlejgRe  ]^mfk 
le  cjieif  suprême  de  rEtat,  li  qst  évident  q?ifi  cette 
responsabilité  seroit  illusoii?.  l^  ffh»  gtaod  dci 
malI^AUfs  stroit  qu'elle  ne  le  fût  p»ft.  L'Eut  per 
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riroU  avec  le  prince  i  ta  moioB  les  lois*  et  la 
fibertë. 

Les  rarnistres  qai  peavenl  y  sous  un  gouver- 
uemeot  arlMtraire ,  se  joaer  de  la  responsabilité^ 
courent  de  plus  grands  dangers  personnels  que 
les  minisires  sans  cesse  avertis  de  leurs  devoirs 
par  la  ceusure  publique. 

Mais  sous  un  régime  de  liberté  tout  est  perdu , 
-lorsque  le  prince ,  inaccusable  ^  absous  d'avance 
de  tout  abus  d*autoriié ,  se  permet  d^affrancliir 
ses  ministres  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
'leurs  tètes.  Les  lois  n'ont  plus  de  garantie  ;  le 
gouvernement  lui-même  perd  son  aplomb  et  sa 
•stabilité  ;  la  terreur  succède  à  la  confiartce. 
'    La  destitution  est  la  peine  de  Tincapacité.  Les 
lois  doivent  déterminer  les  peines  infalnanlesque 
des  ministres  infidèles  et  prévaricateurs  auront 
encourâes. 

'  La  responsabilité  des  agens'cle  la  puissance 
executive  obtient  difficilement  son  effets  si  rem- 
ploi qu'ils  font  de  leur  autorité  h^est  pas  soumis 
à  la  censure  publique  et  à  Texamen  d'un  autre 
pouvoir  <|u'ils  ne  puissent  jamais  décliner. 

Tout  est  possible  aux  ministres  y  quand  le  ci- 
toyen ou  les  magistrats  d'un  ordre  inférieur  ne 
'-peuvent  pas  y  sans  danger*^  dénoncer  les  actes 
du  gouvernement,  et  provoquer  contre  les  mi- 
tinlireseux^mémes  toute  la  rigueur  des  lob. 
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Nos  diverses  constitutions  ont  placé  les  agens 
du  pouvoir  exécutif  sous  le  joug  de  la  responsa- 
bilité. Cependant  aucun  ministre  n'a  été  léga- 
lement jugé  f  quoique  plusieurs  aient  péri  au 
.  milieu  de  nos  orages  politiques. 

La  jurisprudence  du  parlement  d'Angleterre 
touchant  la  responsabilité  du  ministère^  convient 
il  tous  les  États  où  la  liberté  civile  est  respectée  ; 
mais  il  faudroit,  pour  1  adopter  ^  qu'elle  s'offrit 
à  nous  pure  et  dégagée  de  cette  vénalité  d'opi- 
nions  et  de  suffrages  qui  menace  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  de  périr  de  consomption  ^ 
à  côté  de  ses  belles  théories. 

De  l'inviolabilité  même  du  prince  résulte  ^ 
comme  une  conséquence  immédiate  et  directe  y 
la  responsabilité  des  ministres. 

Cette  responsabilité  n'a  et  ne  peut  avoir  d'au- 

■ 

tre  garantie  que  la  liberté  de  la  presse.  La  liberté 
individuelle  repose  donc  sur  le  droit  commun 
d'opposer  la  loi  à  l'autorité  ministérielle. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  le  prince  et 
les  sujets  ne  jouissent  d'une  entière  sécurité ,  que 
là  où  la  presse  est  affranchie  de  toait  restriction. 


. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Journées  des  2  et  i  Septembre. 

jcmmMdet  Xjx  iDaio  de  Tbifitoire  retrac^m  en  caractères  de 

2  et  3  SM^ 

ccmbre.  «aog  Cet  deui(  faqçstes  joaroées.  Le  lemps  ^  qoi 
détruit  tput^  n'en  peut  efiÎKer  Tborrible  souveoir « 
Qo  r^ueîlkra  tous  les  crimes  ^  aussi  ioutiles  qo^ 
pouVeaux  >  q\ii  reiopUrent  les  a  et  S  septembre. 
Ce  tableau^  saas  doute ,  bufiaîtierala  raison^  a£r 
figera  la  sensibilité  ;  mais  >  quoi  <|u  i)  en  coûte  ^ 
^1  ntfl  pas  permis  de  déchirer  la  feuille  sanglante 
où  cette  grande  leço^  eit  écrite.  Qu^elle  instruise 
leapeiildes. qui seprc^oteroîent de  briser  le (rinn 
des  lois.1  etJi^gpuvieruencieoSqui  méconnoltronl 
kd  droita  dis  pe<i{>lieQ.>  et  les  privilégiés  qui  cou* 
vrent  TbQmm^  utile  de  li9urs  dédains  ! 

IJ'  esjt  possible  d^.  grotsir  l»  uouiibre  des  naorts  ; 
il  ne  l'est  pfis  ^'e%M§4^^.  h  I^rbarie  outrageante 
4^  bonrrff 9x.^  Ip  sl^ngrfcoid  ironique  des^  juges^ 
Qu*ai-*je  dit  ?  j  ai  profané  ce  titre  auguste.  Ce 
n'étoit  qu'un  ^  les  juges  et  les  bourreaux*  Tous 
étoient  là  assassins  ou  victimes.  Oui ,  assassins  , 
ceux  qui  purent  empêcher  le  massacre  ;  ceux  qui 
purent  secourir  Tinnocence  et  le  malheur;  toi^ 
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tnéme^  tniaistre  de  la  justice,  si  tu  n'ignorois 
pas  les  apprêts  de  cette  sanglante  tragédie  I 

Le  courage  de  reproduire  ici  tous  les  égorge* 
mens  qui  s'exécutèrent  au  flambeau  du  jpur  et 
sous  le  voile  de  la  nuit^  auroit ,  dans  un  contem- 
porain y  quelque  chose  de  bar])are.  Mais  je  dirai, 
et  ma  tàcbe  est  assez  pénible  ^  avec  quelle  indif- 
férence on  associa  au  prisonnier  Thomme  sensible 
qui  accouroit  pour  le  défendre ,  ses  parens  les 
plus  cbers,  son  plus  tendre  ami;  avec  quelle  cé- 
lérité des  cannibales  dégouttans  de  sang,  irritant 
leur  fureur  par  des  liqueurs  enivrantes,  mar«- 
qaoient  du  sceau  de  la  mort  hommes ,  femmes 
et  vieillards;  je  montrerai  aux  regards  épouvantés 
ces  enceintes  de  tigres ,  s*agitant  impatiemment , 
maudissant  le  repos ,  se  disputant  leur  proie ,  la 
frappant  tons  à-la-fois,  et  goûtant  une  joie  fé- 
roce, iorsqu'avant  de  tomber,  la  victime  avoit 
vu  tonyber  son  parent,  son  ami,  son  frère! 

Les  massacres  de  septembre  avoient  été  pro-  ' 
jetés  dans  les  conseils  secrets  de  la  commune  ; 
les  égorgeurs  étoient  des  manœuvres ,  des  fana*- 
liques  soldés.  On  sait  qu'après  l'exécution ,  plu- 
sieurs d'entre  eux  réclamèrent  le  complément  de 
leur  salaire. 

L'invasion  de  la  Champagne  par  l'armée  prus«- 
sienne ,  fut  le  prétexte  des  journées. 

Rçbespierre,  BiUaud  deVareunes,  exerçoient 
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alors  de  grandes  fondions  dans  le  corps  iniim- 
irîpal.  J  ai  nommé  les  principaux  moteurs  de  celle 
oeuvre ,  qu  oo  ue  peut  même  qualifier  de  révo- 
latioiinaire. 

D  autres  noms  se  lient  aux  massacres  de  sep- 
tembre ;  leur  horrçur  se  répand  sur  la  mémoire 
de  Danton!  La  postérité  lui  demandera  :  <c  Poqr- 
(I  quoi  ti^as-tu  pas  révélé  le  projet  de  ces  jour- 
u  nées?  Pourquoi  Fimpunilé  les  a-t-elles  suivies? 
«  Le  cri  du  sang  montoit  jusqu'au  ciel ,  et  il.n^a 
K  pas  frappé  ton  oreille  !  Où  étois-tu  ?  T'es -tu 
ce  montré  sur  le  champ  du  carnage?  » 

Si  y  plus  le  crime  est  grand ,  plus  grande  ne 
devroit  pas  être  la  preuve  du  crime,  s*îJ  etok 
permis  de  se  livrer  aux  conjectures ,  ne  Semble* 
roit-il  pas  que  ce  magistrat  arriva  tout  exprès  au 
ministère  pour  étouiTer  la  voix  de  la  justice ,  au 
momeut  où  elle  seroit  invoquée  par  des  milliers 
de  victimes?  El  quelles  victimes?  Des'pcison*- 
niers  et  des  otages.  ... 

!  'On  a  pourtant  dit  que  Danton  étoit  sensibHi 
généreux  y  même  tendre  et  facile  à  décevoir.  Oa 
ajoute  qu'il  fut  indifierent,!  presque  avcngle  sâr 
son  propre,  danger.  Cela  est  vrai.  Mais  le  temps 
et  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes. .  Le 
doute  reste;  et  la  question  que adus  n'osons  ap* 
profondir,  la  postérité  la  résoudra.  Laissons  ce 
ministre  sous  le  poids  du>80upç(>aqui  le  pM^r- 


DÏS    à    ET    3    SEPTEMBRE*.  4^7 

soit  y  puisqu'il  n'a  pas  assez  fak  pour  en  défendre 
son  nom  el  sa  mémoire. 

Ce  qui  atteste  que  tout  étoit  prévu  pour  con- 
duire ces  scènes  sanglantes  à  leur  entier  dénoue- 
ment, c'est  que  l'assemblée  législative  n'en  fut 
informée  que  lorsqu'il  n'y  eut  presque  plus  de 
sang  à  répandre.  La  barrière  qui  la  séparoit  des 
événemensy  non*seulemént  n'étoit  pas  visible, 
mais  elle  étoit  encore  insurmontable.  Les  opi- 
nions et  les  hommes,  tout  étoit  préparé,  choisi, 
mis  à  sa  place.  Et  telle  avoit  été  la  prévoyance 
des  ordonnateurs,  que  le  silence  de  l'assemblée 
.et  le  calme  de  ses  délibérations,  en  là  faisant, 
.soupçonner  de  complicité  y  favorisèrent  l'exécu- 
tion de  ce  plan  de  massacres,  conçu  et  dirigé 
-par  les  chefs  de  la  municipalité  de  Paris  (i). 

(i)  Le  députe  Jounau  gardoit  alors  les  arrêts  dans  les 
'prisons  de  l'Abbftje.  Une  députation  fut  chargée  de  le  ra- 

•  mener  an  sein  du  corps  législatif.  Le  prisonnier  et  les  libé- 
'ra leurs  ne  se  préservèrent  que  par  une, sorte  de  miracle  de 

la  fureur  des  assassins. 

On  nVubliera  jamais  les  transports  que  l'assemblée  fit 

éclater  ;  lorsqu'il-  lui  fut  annoncé  que ,  près  de  peVir ,  l'ins- 
'tîtuteur  des  sourds  et  muets  avoit  été  enlevé. du  milieu 
(des  massacres  par  de  courageux  représentans  du  peuple. 
•Son  entrée  dans  la  séance  fut  an  moment  de  triomphe. 

Jour  heureux  podr  les  infortunés  auxquels  un  père  fut 

rendu  !  L*«ssemblée  se  fUitoit  de  rendre  un  ami  recon- 

*  Doiseant  à  la  pairie.  ' 
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L'assemblée  déUbéroU  des  lois  homaîaes,  bor 
dis  que  le  code  de  la  nature  ^  laadis  ^e  les  loii 
divines  éioieol  violées  dans  les  êtres  que  consacre, 
que  prolége  la  religion  du  malheur.  Nous  ar-t-3 
Iroropés  ^  ce  murmure  de  la  conscience  publiquei 
qui  9  parmi  les  auleurs  des  fatales  journées ,  oq 
parmi  leurs  complices  9  signala  même  des  repré- 
sentans  de  la  nation? Cicéroa  reprochoil  à  Catilins 
sa  présence  au  Sénat  comme  nn  parricide  (i). 


(1)  La  soif  dtt  sang  sembloît  s'irriter  et  s'accroître  dm 
la  proportion  du  nombre  des  viclimes.  Les  bommes  qui 
a  voient  commande  les  massacres  dans  les  prisons  âe  Pa- 
ris ,  livrent  peu  de  jours  après  aux  inéraes  boorrean»  kl 
prisonniers  d'Orléans  et  de  Versailles. 

Pour  donaeir  aine  Juste  idée  des  motifs  je  cet  é%itm 
tions  f  du  caractère  des  hommes  <)ui  s'cii.cbar^oieiil«  du 
délire  qui  entraînoît  le  peuple  k  ces  sanglana  speclacWs, 
pour  aider  le  lecteur  à  remmUer  k  la  sonvce  Ae  taAi  ds 
forfaits  commis  en  si  pea  d'hewrea ,  je  fetrai  oaoootla*  las 
ëvéoeuMns  qui  se  passèrent  k  VersaiUea  le  9  teplembMs 
1 79  >..  Aucune  circonstance  n'en  sera  cootestéé. 

Le  premier  symptôme  d'un  aowvitaa  maaaaerè-se  ma- 
ni&sla  par  des  plaintes  dirigées  coatre  la  banle-c^or  u^ 
tionale  »  qui ,  disoit-on ,  refaaoilâa^  jager  les  priaonnieia 
d'état  détenas  à  Orléans.  Les  aactiona  demaadoienl  k^iaoïs 
cris  ^ue  ces  priaooniers  Aisactil  «ramenés  dans  U  Qspilak. 
On  envoyoit-en  même  .tempe  la  fiir  ee^  armée  poor  lesi  tra- 
duire d'Orléans  k  Paris.  Afia  de  prérenirde  npavaeaaf 
•rimes f  l'assemblée  législative  ordonpa  ^'iUiasAfpttiia'' 
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*  tJne  sorte  de  viadicle  publique  nomma  Sep^ 
tembtiseurs  tous  ceux  qui  concoururent  au  pro- 


duits à  Sanniur.  Oïl  d^obéit  à  ce  décret  |  et ,  le  8  sep- 
fenibre ,  rftdmînistl*atiofi  do  département  de  Seine-et-Oîse 
teçtki  Aa  mimstré  de  l'intérieur  ane  lettre  qui  loi  annon- 
çoit  que  les  prisonniers  d'état  arriveroienl  le  lendemain  à 
'Versailles  sous  la  ftauve^garde  d'une  escorte  et  de  com-» 
missaires  qni  a  voient  été  envoyés  de  Paris  à  Orléans. 

Cette  lettre  fat  remise  k  M.  Hyacinthe  Richaud  ,  alors 
tiiiire  de  Versailles.  Il  convoqua  sur-le-^hamp  une  as- 
ftemblée  générale  des  administrations ,  craignant  de  voir 
répéter  h  Versailles  les  événemens  des  a  et  3  septembre  t 
car ,  depuis  pluaveors  jonrs ,  des  factieux  égaroient  par  des 
instigations  per6dé§  et  poussoient  ft  des  exécutions  san- 
glantes environ  six  mille  hommes  appelés  des  diverses 
partît  du  département  ponr  se  former  en  bataillons  de 
Yolontaires. 

4 

Cependant  la  lettre  du  ministre  étoit  impérative  ;  et  Toù 
Assigna  pour  lieu  de  détention  la  ci-devant  ménagerie  , 
plus  facile  k  garder  et  à  défendre  que  topte  antre  prison. 

Le  lendemain ,  dimanche,  tontes  les  dispositions  étant 
faites,  des  officiers  de  Tèscorte  viennent  annoncer  que 
les  prisonniers  ne  sont  pins  qu'i  deux  lieoes  de  Versailles, 
Une  proclamation  est  snr*le-«hamp  rédigée,. et  les  prî- 
fionniers  sont  confiés  4  Thonneor  âe$  gardes  nationales ,  à 
)a  vertu  de  tous  les  citoyens.  Le  maire  avait  parcouru  là 
ville  et  hi  cetle  proclamation  avec  tout  Fappareil  qui 
doit  y  en  pareiHe  occurrence  ,  environner  Tautorité. 

Sar  ces  entre^tes ,  l'assemblée  générale  est  avertie 
«qn'iLae  foroné  des  «ttroupemens  sur  la  route*  Le  maire  se 


\eij  au  plan  ai  à  rezëcQtioii  des  massacres  ,  dans 
les  journées  des  3  et  3  septembre.  Oa  a  saos 


transporte  à  Jouj ,  dans  U  dessein  de  faire  arri¥er  Je  oop* 
tëge  à  la  ménagerie ,  sans  passer  par  Versailles.  Celle 
route  se  trouva  impraticable  pour  les  voitures  et  le  Irani 
d'artillerie;  il  y  fallu  t  renoncer. 

DeuK  mille  hommes  et  une  forte  arûllerie  Cannant  Tes- 
corte,  les  administratipns  crurent  qu'il  étoit  inutile, de 
faire  prendre  les  armes  à  la  ^rde  nationale ,  et  se  bornè- 
rent à  nommer  un  membre  de  chaque  adaoinistration  pour 
aller  au-devant  du  cortège  et  l'accompagner  }us({u*à  la 
griMe  de  l'orangerie.  Le  maire ,  à  cheval ,  précédoit  les 
voitures  au  milieu  des  officiers  qui  commandoient  l'es- 
corte. Les  carrosses  dans  lesquels  ëtoieat  les  commissaires 
de  Paris  se  détachèrent ,  pressèrent  leur  marche  »  et  arri- 
vèrent k  Versailles  long-temps  avant  A  maire»  qoi  ne 
quitta  point  les  chariots  sur  lesquels  étoient  les  prison-  . 
DÎers. 

Ce  magistrat  se  flattoit  de  les  conduire  au  lieu  de  leur 
détention  ,  lorsqu'on  entend  crier  que  le  premier  chariot 
est  arrêté  par  une  foule  immense  auprès  de  la  grille  de 
J'orangerie.  Le  maire  accourt  ^  et  s'adressant  aux  plus  sé^ 
ditieux ,  il  les  rappelle  k  lenr  devoir ,  au  nom  de  la  justice 
et  de  ^'humanité.  Sa  voix  est  à  peine  entendue.  Il  écarte 
la  foule  et  fait  marcher  les  chariots.  Livrez-^nous  Brissac 
et  Lcssart  ^  nous  vous  laisserons  emmener  les  autres.  Le 
maire  presse  de  nouveau  la  marche  ;  la  grille  de  Toran- 
gerie  est  fermée.  Le  maire  desceud  de  cheval  et  la  fisit 
ouvrir.  La  foule  augmente  et  veut  la  refermer  encore.  Il 
se  met. entre  les  deux  battans.  On  marque  le  plus  grand 
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doute  abusé  de  cette  dënonrioation  comme  de 
plusieurs  autres.  Mais  celle-ci  imprime  sur  la 


respect  pour  sa  personne ,  et  cependant  on  veut  Ten  arra- 
cher. A  iravers  le  tumulte  on  entend  répéter  ces  mots  : 
Sauvons  le  maire.  En  effet ,  quelques  forcenés  Tenlèvent 
et  l'emportent  chez  le  Suisse.  Ce  n'est  point  ici  mon  postc^ 
s'écrie-t-il.  Il  s'arrache  de  leurs  mains,  retourne  à  la 
grille,  la  fait  ouvrir  k  coups  de  hache  par  un  sapeur,  et 
rentre  dans  la  ville»  II. regagne  à  pied  la  tête  des  voitures, 
et  tâche  de  les  conduire  en  quelque  lieu  de  sûreté  ;  mais 
il  remarque  que  le  cortège  s'est  mêlé  avec  la  foule.  Un 
komfne  bouillant  de  colère  lui  crie  :  Laissez^nous  punir 
les  coupa  Mes  p  ou  vous  serez  le  premier  pendu  ,  si  jamais 
ils  sont  les  plas  forts ,  pour  avoir  porté  réchatpe  et  la  eo^ 
carde  aux  trois  couleurs. 

Le  maire  atteint  le  chariot  arrêté  par  la  foule.  Il  se 
jette  au-devant  des  sabres ,  invoque  la  loi.  Bientôt  il  na 
peut  plus  se  faire  entendre;  les  prisonniers  sont  assaillis 
de  toutes  parts.  Il  monte  sur  le  chariot  ;  et  ne  voyant 
pins  personne  qui  se  présente  pour  le  seconder ,  il  se  pré- 
cipite sur  les  prisonniers ,  les  couvre  de  son  corps.  Les 
malheureax  s'attachent  à  lui ,  tandis  que  d'autre  part  on 
s'efforce  de  l'enlever.  Pendant  cette  lutte  quelques  pri- 
sonniers parviennent  à  se  sauver;  mais  enfin  plusieurs 
hommes  arrachent  le  maire  de  dessus  le  chaHot  et  Tem-» 
portent  dans  une  maison  voisine.  Il  se  dégage  de  nouveau  : 
mais  il  n'est  plus  temps  ;  il  arrive  sur  un  champ  de  car- 
nage y  et  déjà  les  membres  palpitans  des  prisonniers  sont 
promenés  en  triomphe^ 

A  ce  massacre  succède  une  scène  qu'il  est  diflioile  de 
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vie  et  la  mémoire  de  Thomme  qn.élle^  atlcîat^ 
une  flétrissare  éternelle.  En  rappliquant  à  sqq 

caractériser.  Teinta  de  sang,  Toeil  égaré,  les  aîcaiits 
vienaenl  déposer  k  la  maisoo  conaïaiie  l'aigeot,  les  hi^ 
)oux  f  les  assignats  et  les  effets  de  cem  qu*il  oui  égoi^, 
et  Ton  aperçoit  dans  leur  joie  barbare  qu'ils  ae  croienC 
prs  avoir  fait  une  mauvaise  action. 

Tandis  qa*on  rép«ndoit  qnele  maire  avoit  péri  victime 
de  son  zèle ,  il  rentroît  dans  rassemblée  générale  ,  à  fa* 
quelle  on  annonce  en  même  temps  que  les  altroopemem 
se  portoient  k  la  maison  de  jostice.  Il  se  rend  à  toate  bals 
â  la  cour  de  la  geôle,  et  la  tronve  remplie  de  monde;  il  j 
pénètre  par  la  cbambre  do  conseil  el  parvient  jmqaW 
perron ,  par  oii  l'on  faisoit  sortir  les  prisonniers  ponr  les 
précipiter  eAIre  deui  baies  de  sabreurs ,  après  avoir  anbi 
une  espèce  d'interrogatoire  et  entendu  leur  arrêt.  D^ 
plusieurs  prisonniers  avoienl  été  massacrés,  lorsque  )e 
maire ,  s'avançant  au  milieu  d'eux  ,  arrête  le  coup  dont 
alloit  être  frappé  un  malbeureuY  étendu  sur  les  naarcbes 
du  perron ,  et  lai  rend  la  liberté. 

Encouragé  par  ce  succès ,  le  maire  descend  a«  miUeo 
de  cette  arène  de  carnage  ,  malgré  Teffroî  que  témoignent 
les  personnes  qni  Tout  accompagné*  Il  parvient  k  se  faire 
écouter  >  k  faire  entendre  la  vois  de  Thumanité  et  de  la 
justice.  Le  registre  d'écrou  hiî  est  remis ,  et  lui-même 
est  reconduit  à  la  municipalité  aux  cris  de  vi^e  la  matiom. 

Dans  ce  moment  le  commandant  de  Tescorte  se  pré^ 
sente  et  demande  au  maire  on  certificat  de  bonne  coodoite 
pour  loi  et  pour  sa  troupe.  Je  certifierai,  lui  dit  le  maire, 
que  vous  n'avez  opposé  aucune  résistance  au  massacrmdes 
prisonniers.  ' 
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ennemi  9  le  calomniateur  lui  porte  un  coup  cer- 
tain. Ici  le  soupçon  tient  presque  lieu  de.  la  certi- 


Ua  aatre  attroupement  ft'étoit  port^  à  la  maison  d'ar^ 
rét }  et  déjà  plusieurs  prisonniers  avoient  été  égorgés 
ni  aigre  tous  les  efforts  que  faisoient  pour  les  défendre  M« 
3Iaux  ,  juge  au  tribunal  du  district ,  et  quel<jnes  membres 
de  la  municipalité.  Le  maire  arrive  au  moment  où  plu- 
sieurs hommes  armés  de  sabres  se  faisoient  délivrer  en- 
viron douze  prisonniers ,  parmi  lesquels  étoient  des  prê- 
tres réfractaires.  Le  maire  condamne  vivement  leur  vio- 
lence ,  reprend  les  cleb ,  et ,  dissipant  cette  foule  d*é- 
gorgeurs  ,  remet  les  prisons  sous  la  garde  des  citoyens  , 
qui  ceignent  les  portes  du  ruban  tricolor ,  comme  pour 
annoncer  que  c'est  une  barrière  que  personne  ne  doit 
franchir. 

En  retournant  à  la  maison  commune ,  le  maire  aperçoit 
une  troupe  de  forcenés  traînant  les  membres  sanglans  des 
victimes.  Il  s'écrie  :  Souffrirons^ nous  qu'on  déshonore 
ainsi  notre  cité  !  Aussitôt  disparoissent  tous  ces  -témoi- 
gnages  du  délire  et  de  la  fureur.  Le  lendemain  ,  le  maire 
est  informé  qu'il  s'étoit  présenté  une  troupe  d'égorgeors 
pour  demander  leur  salaire ,  et  que  leurs  menaces  avoient 
déterminé  l'administration  à  leur  donner  douze  cents 
livres.  Le  maire  assemble  aussitôt  le  bataillon  des  volon- 
taires ,  fait  reconnoitre  ceux  d'entre  eux  qui  avoient  tou- 
ché une  part  de  cette  rétribution  ,  et  parvenant  de  cette 
manière  à  s'assurer  de  tous  les  coupables  ,  il  les  fit  tra- 
duire en  jugement  après  qu'ils  eurent  restitué  la  somme 
qu'ils  avoient  exigée. 

Il  est  iiiainienanl  facile  de  rapprocher  ces  événemeos 
I.  ^  •38 
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tude  ;  car  la  nécessite  de  s  en  défendre  en  6te  Ws 
moyens  et  la  force.  Une  aussi  puissante  considé- 
ration devroil  modérer  cet  esprit  réacteur  <pî 
exhume  les  factions  pour  continuer  ses  ven- 
geances sur  des  cadavres. 


ie  ceux  qui  venoîeot  de  iouiller  la  commune  de  Paris ,  et 
de  les  faire  remonter  les  uns  et  les  autres  à  une  même 
cause ,  k  de  sembUbles  motifs.  On  arrÎTeroit  ainsi  as 
conseil  secret  de  la  municipalité. 


I^ÀVCQST.  4^5 


^,  CHAPITRE   XXV. 


Des  hommes  qui  ont  le  plus  influé  sur  les 
éf^énemens  durant  la  Session  législative 
de  1793* 

JrARMi  \w  liomme$  qui  9e  placèrent  tout-à** 
coup  y  par  le  courage  de  l|i  pensée  et  de  la  parole» 
•o  premier  rang  des  révolutionnaire^  »  Tbistoire 
distinguera  Tabbé  Fauchet ,  celui  de  tous  peut** 
dtre.qùe la  nature  et  leducation  sembloient  avoir 
{dus  particulièrenient  formé  pour  remuer  les 
jpassions  vulgaires»  et  pour  électriser  les  passions 
les  plus  nobles. 

.  Son  génie  s'^éiançoit  de  lui-même  vers  les 
grands  mouvemeos  ;  il  s^  plaisoit  au  milieu  des 
prises  »  et  oe  s'effrayoit  pas  des  tempêtes»  s'il  s'ea 
promettoit  de  grands  effets.  Sa  tête  ni  son  cœur 
ne  reposèrent  jamais. 

C'est  une  chose  bien  singulière  que  l'espèce 
d'amalgame  d'idées  contraires»  qui  se  forma  dans 
4cette  tête  ardente»  et  de  sentimens  opposés  qui 
agitèrent  son  cœur.  Fauc^et  appliqua  y  en  quel-» 
que  sorte  »  la  religion  à  la  politique  ;  il  se  fit  de 
la  doctrine  y  des  maximes  »  et  de  la  mort  même 

28. 
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de  Jésus  9  une  arme  contre  la  cour  et  les  nu- 
nislres  (i). 

Les  iaiens  de  Fauchet  Tavoient  mis  en  rapport 
avec  les  littérateurs  célèbres  et  les  philosophe^ 
avant  que  la  révolution  française  s  annonçât  par 
d'effray ans  symptômes.  Jeune  encore^  il  se  pé- 
nétra dans  leur  société  de  cet  esprit  de  phitan- 
tropie  qui  fut  un  des  caractères  du  dix-huitième 
siècle ,  que  la  frivolité  étaloit  comme  une  mode, 
tandis  que  les  âmes  ascétiques  et  brûlantes  ea 
faisoient  une  sorte  de  religion.  Son  éloquence  j 
sans  cesser  d*étre  chrétienne ,  se  saisit  de  ce 
moyen  oratoire.  Il  l'employa  dans  certaines  cir- 
constances avec  tant  de  véhémence ,  il  allia  avec 
tant  d*art  au  tangage  de  la  religion  celui  de  Ja 
philosophie ,  protégée  alors  de  toute  la  puissance 
de  Topinion ,  que  le  gouvernement  indigné  vou- 
lut souvent  et  n'osa  jamais  sévir  contre  Toratenr. 
C'est  dans  l'église  de  labbaye  de  Longcbamp^ 
longtemps  avant  le  premier  choc  des  passions , 
en  présence  d'une  princesse  belle-sœur  du  mo- 
narque^ que,  bravant  mille  regards  étincelans 
de  colère ,  il  traça  le  tableau  des  misères  publi- 
ques, présagea  de  prochaines  catastrophes;  et 
qu'après  avoir  adressé  à  la  princesse  ces  paroles  « 


(i)  Il  a  dît  dans  un  de  ses  sermons  que  les  aristocrates 
nvoient  crucifié  Jésus. 
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Pardonnez^  Madame,  je  vais  remuer  la  boue 
du  cœur  humain  ,  il  peignit  la  dépravatioa  des 
mœurs  et  les  vic^  des  classes  privilégiées  ,  avec 
ces  vives  couleurs  qui  fout  leffet  d  un  miroir  où 
chacun  est  forcé  de  se  recOQuoltre. 

L'abbé  Faucbet  épioit  y  pour  ainsi  dire  y  les 
ëvénemens  qui  lui  peripeltoient  de  déployer  les 
ressources  de  Téloquence  évangélique  y  de  cette 
éloquence  qui  y  même  dans  les  temps  de  calme 
et  d'absolue  soumission  y  semble  investir  Fora- 
teur  d*une  sainte  inviolabilité  (i). 

Les  voàtes  de  nos  tefnples  ont  plusieurs  fois 
retenti  de  ses  véhémentes  philippiques.  Tandis 
que  les  droits  de  la  nation  étoient  solennellement 
discutés  dans  les  écrits  polémiques  et  dans  les 
représentations j  de  jour  en  jour  moins  humbles^ 
des  parleifnens  du  royaume  y  ce  ministre  de  la 
religion  revendiquoit  avec  plus  de  solennité  en- 
core, au  nom  de  Dieu  y  l'indépendance  des  peu^ 
pies,  la  liberté  et  le  bonheur  des  hommes.  Com- 
bien il  rendit  familier  dans  la  chaire  le  langage 
de  la  politique  humaine  !  ces  mots  de  peuple  y  de 
liberté  y  de  patrie  y  sembloient  s'y  revêtir  d'un 


(  I  )  L'abbé  Faucbet  avoît  prononce  une  oraison  fonëbre 
en  l'bonneur  de  Franklin  ,  et  une  antre  pour  consacrer  la 
mémoire  des  citojeos  qnt  avoient  péri  au  siège  de  la  Bas* 
tille. 
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caractère  aiigutte  et  dtcré  qui  cMnprimoil 
les  tdëpostlaired  de  pouvoir  les  élans  de  la 
geance.  Avec  quel  trausport*  étoit  eceueilK  ^ 
avec  quelle  rapidité  circuloit  4lMlK>ucbe  en  bon- 
che  ce  dogme  politique,  satietifié  ^r  la  rel^on  : 
Il  foui  des  rois  y  et  non  pas  des  tjransi  il  faut 
des  sujets,  et  non  pas  des  esclai^es  /  (t) 

L'abbé  Fauchet  jouissoit  donc  de  la  cëléferité 
d'un  austère'  réformateur;  avant  qu*eùt  éclaté  le 
voeu  d*une  réforme  générale  dans  la  constitation 
et  dans  les  lois.  Cest  pourquoi ,  dès  le  premier 
son  du  tocsin ,  rdpinioo  publique  le  rangea  sur 
la  ligne  des  hommes  par  lesquels  elle  voulait 
être  dirigée.  Il  fut  un  des  rédacteurs  du  journal 
appelé  la  Bouche  de  fer,  journal  qui  accéléra  le 
développement  des  idées  philosophiques  et  po->' 
litiques.  Compagnon  d*armes  des  Qiamfort|  des 
Condorcet,  des  Bonneville,  il  avoit 'audessus 
d'eux,  pour  servit*  la  liberté,  l'avantage  d'un 
-  ministère  par  lequel  il  tenoit  de  plus  près  au 
peuple ,  d*un  ministère  nécessairement  indépen*^ 
dant ,  s'il  n  est  pas  absolument  soumis. 

Membre  d^  l'assemblée  électorale  de  Paris , 
l'abbé  Fauebel  s'y  montra  avec  ce  eèle  qui  res* 
semble  moins  à  la  chaleur  du  sentiment  qu'à  la 


(i)  Sermon  prononcé  à  Longchamp  ptr  l'abbé  Ftuclirt. 
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flamme  da  fanatisme.  Cette  disposition  de  son 
esprit  à  riacandescence  dégénéra  dans  la  suite 
en  une  habitude  de  colère  et  de  fureur  qui ,  par 
intervalles 9  présentoil  tous  les  caractères^de  la-r 
liénation.  Ce  dernier  état  ne  fut  sensible  qu'aux 
époques  où  y  les  factions  se  disputant  l'autorité  p 
il  ^vit  la  discorde  secouer  son  flambeau  sur  l'as-* 
semblée  des  législateurs  ^  la  liberté  se  voiler  d'un 
crêpe  funèbre^  et  TanarcLie  promener  sur  la 
France  la  terreur  et  la  mort.  Fauçhet  ne  pouvoit 
rien  aimer,  rien  haïr  à  demi. 

S*il  ne  fut  pas  appelé  aux  Ëtats-généraux ,  ses 
propres  travaux  Tassocioient  du  moins  aux  tra- 
vaux de  l'assemblée  constituante..  11  uiivoit  la 
mitiche  de  ses  délibérations  ;  il  célébroit  ses  dé-v 
crets.  Il  dut  Tépiscopat  à  l'estime  dont  il  jouissoii 
auprès  des  hommes  de  cette  assemblée  qui  Tont 
le  plus  illustrée  par  leurs  talens  et  leur  noble  ll-f 
béralité. 

Durant  sa  longue  session,  l'abbé  Fauchet  trans^ 
porta ,  si  je  puis  parler  ainsi  >  ses  talens  oratoires 
dans  la  tribune  des  Jacobins.  Là ,  il  put  s'abaO'*> 
donner  à  sa  ferveur  patriotique ,  sans  craindre  de 
dépasser  les  bornes  immuables  qui  circonviennent 
l'orateur  dans  la  chaire  chrétienne  ;  c'est-là  aussi 
qu'il  acquit  de  nouveaux  droits  à  la  confiance  de 
peuple. 

Député  à  l'assemblée  l^tslative ,  la  gravité 
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de  ses  nouvelles  fonctions  ne  modéra  pas  sm 
fougueux  caractère.  II  y  fut  l'adversaire  de  tout 
intrigant ,  lennemi  de  tout  dominateur,  Timpa- 
tient  dénonciateur  de  tous  les  ministres.  S'il 
D*occupoii  pas  la  tribune,  il  parcouroit  les  ran^, 
fomentoit  les  passions  ;  s'il  n'y  tonnoit  pas ,  il 
employoit  à  forger  la  foudre  les  courts  momens 
de  son  silence. 

Le  combat  du  loaoût  mit  la  constitution,  le 
monarque  et  le  trône,  à  la  disposition  de  l'as- 
semblée législative.  J'ai  dit  ailleurs  pour  quels 
motifs  elle  ne  voulut  pas  profiler  de  sa  victoire. 

Fauchet  avoit  puissamment  concouru  à  l'abais- 
sement de  l'autorité  royale  ;  et ,  comme  tant 
d'autres ,  il  se  réjouissoit  du  triomphe ,  sansfpré- 
Toir  de  quels  dangers  seroit  semée  la  carrière 
qui  s'ouvroit  devant  nous ,  et  combien  d'obsta- 
cles s'opposeroient  à  la  reconstruction  de  l'édifice 
qui  venoit  de  s'écrouler.  Un  peuple  qui  a  essayé 
sa  force  ne  peut  que  difficilement  rentrer  sous  le 
joug  des  lois ,  sans  passer  par  les  épreuves  de  la 
tyrannie,  de  tons  les  malheurs  le  plus  grand, 
parce  qu'il  avilit  et  dégrade  les  nations. 

Fauchet  fut  député  par  le  département  du 
Calvados  à  la  Convention  nationale.  U  n'y  fut 
pas  longtemps,  tel  que  nous  l'avons  vu  dans 
l'assemblée  législative ,  défenseur  intrépide  de 
la  liberté,  athlète  indomptaUe  et  tou|ours  pré- 
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sent  sur  le  champ  du  combat.  Nous  allons  voir 
6on  génie  s^étonner,  pâlir  et  s'éclipser  en  pré- 
sence d'une  faction  méprisable ,  mais  qui  dispo- 
soit  des  passions  de  la  moltiiude. 

Si  Fauchet  y  armé  de  toutes  pièces  contre  le 
despotisme  ministériel  ^  ne  combattit  pas  l'anar- 
chie avec  la  même  ardeur^  c'est  que  l'éloquence 
étoit  impuissante  contre  la  massue  populaire.  Il 
se  jeta  dans  le  parti  delà  Girbnde,  seul  capable^ 
si  la  prudence  en  eût  dirigé  le  courage  et  les 
talens ,  de  résister  à  la  faction  des  Jacobins  et  de 
la  commune.  Pour  sauver  la  république  ^  il  dé- 
voua sa  tête  aux  poursuites  de  Maràt  y  aux  ven- 
geances de  Robespierre.  C'est  alors  que  Tesprit 
et  Téloquence  de  Fauchet  éprouvèrent  une  dé- 
cadence rapide.  Son  caractère  s'émoussa  à  côté 
d'hommes  qui  avoient  plus  adroitement  ménagé 
leurs  forces  ;  vrais  chefs  de  ligue ,  qui  joignoient 
une  cauteleuse  défiance  àitoute  l'aspérité  de  l'or- 
gueil y  à  toutes  les  ruses  de  la  vanité  y  et  qui  y  ha- 
biles à  recruter  leur  parti  d'hommes  forts  de 
raison  et  de  dévouement,  tels  que  les  Brissot^ 
les  Condorcet  y  les  Kersaint  y  les  Lassource  y  fu- 
rent plus  habiles  encore  a  se  maintenir  au  sommet 
de  l'union  y  sans  en  descendre  d'une  ligne ,  et 
sans  permettre  qu'un  homme  nouveau  s'élév&t 
jusqu'auprès  d'eux. 

L'évêque  Fauchet  fut  un  des  vingt-deux  dépu- 
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tés  que  les  sections  de  Paris  ,  maes  par  le  maire 
et  par  le  conseil  de  la  conimune ,  dëooncèreat  le 
i6  avril  ^  à  la  CooTeatioa  ,  cooune  traîtres  à  la 
patrie.  Se  montraat  eocore  elle-même ,  la  Coa- 
Tentiou  nationale  nomma  le  lendemain  Tun  d'eox 
(Lassource),  son  président. 

Mais  oet  acte  ne  fit  qu'irriter  la  tyrannie  ;  et 
digne  interprèle  du  club  municipal,  Coulhoa 
proposa  Tarrestation  des  députés  dénoncés  par 
les  sections»  Qui  ne  savoit  pas  que  c'étoit  de- 
mander leur  supplice? 

Quelqees«uns  d'entre  eux  avoient  consenti  à 
se  démettra  de  leurs  fonctions.  Faucbet  se  rendit 
coupable  de  cette  14cheté ,  qui  ne  garantit  pas  sa 
▼îe.  Le  i4  jutUet  il  fut  décrété  d  accusation ,  en- 
fermé dans  les  prisons  de  VAbbajre  |  et ,  le  lo 
octobre  suivant ,  condamné  à  mort  avec  tout  le 
parti  raîncu. 

€e  n*étoit  pasFaucbit  ^  ce  Faucbet  de  1788^ 
178g,  et  de  la  première  assemblée  législative ,. 
que  le  maire  el  son  conseil  »  que  Robespierre , 
Gouthon  et  Sainl-Just  y  pour  appaiser  les  mânes 
de  Marat  y  tratnoient  à  Téchafaud  :  ce  n'étoit  ploa 
que  l'ombre  du  pan^yriste  des  vainqueurs  de  la 
BastiUe. 

L'anéantissement  de  4es  acuités  mor^s  et 
physiques  étoit  à  son  comble  ^  ioreque  Faucbet 
arriva  au  lieu  dû  suf^Uce.  Tqh  furent  méoae  les 
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signes  qu'il  donna  de  regrêt>  de  rêpenlir^  de 
terreur^  qu'il  «st  perâais  de  croire  c}a  ils  ëtoient 
in  dépendons  de  son  ame. 

A  la  vérité ,  nous  avons  obserre  dans  le  cours 
de  la  vie  politique  de  Fauchet^  une  phase  sensi-* 
blô  d'aliénation  desprit;  elle  principe  dé  la  folie 
n'est'^il  pas  aussi  dans  d'autres  circonstances  celui 
de  rimbécillilé  ?  / 

Cependant  la  tête  de  Fauchet,  susceptible  de 
toute  sorte  d  exaltation ,  ne  contraria  jamais  les 
mouvemens  de  son  cœur^  toujours  porté  à  Tîn-^ 
dalgence  et  ii'Ia  bonté  ^  même  envers  les  enne^ 
mis  de  la  cause  qu'il  a  voit  embrassée  ^  même 
enTers  ses  propres  ennemis.  Au  moment  où  cet 
bomcne  de  très*forte  stature  se  roidissoit ,  écu-»- 
mant  de  colère ,  la  vue  d'un  enfant ,  celle  d'un 
infortuné  y  un  mot  qui  exprimât  des  regrets  o« 
qui  implorât  la  clémence  ^  étoient  comme  cette 
)>oignée  de  graîtis  de  sable  ou  s'ari'ètenl  et  se  bri- 
sent les  flots  que  la  tempête  pousse  sur  le  rivage. 
Il  fut  bon  ;  je  ttie  plais  à  lui  rendre  ce  témoi* 
gnage.  Avec  quel  a?èle  et  quel  oubli  de  son  pro- 
pre  dsMger  il  m'aida  à  •sauver  un  évêque  dont  lea 
bourreaux  des  a  et  3  septembre  n'avdient  pas 
encore  découvert  la  retraite  ! 

Adievons  ce  singulier  tableau  par  un  de  ces 
traits  de  caractère  qui  s'oflirent  k  nos  méditations 
tomme  un  problème  inexplicable  du  çtetr  bn^ 
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maio.  Faachet ,  qa'ane  fausse  opiDion  ,  peiiU 
être  rimposlnre  y  se  plat  à  travestir  en  phîloeo- 
pbe  ,  c'est  -  ii  -  dire ,  en  évéque  bypocnfe  ,  étoit 
religieux  par  conviction  ,  par  sentiment ,  et  par 
une  sorte  de  logiqne  qui  a  conduit  les  têtes  les 
plus  fortes  a  douter  de  leur  propre  raison  el  à 
Fappuyer  du  témoignage  de  la  divinité.  Il  eût 
pu  dans  d*autres  temps  mourir  martyr  du  chris- 
tianisme comme  il  est  mort  dans  le  nôtre  mar- 
tyr de  la  liberté.  L'impiété  Tirritoit  aussi  bien 
que  rintolérance.  Mais  s'il  se  refusoit  le  doute 
et  l'examen  en  matière  de  dogme ,  il  se  per- 
mettoit  de  tempérer  pour  lui-même  les,  rigueurs 
et  la  discipline  ecclésiastique ,  et  de  ne  pas  souS' 
crire  à  tous  les  sacrifices  que  le  culte  romain 
commande  à  ses  ministres.  Qui  jamais  fut  plus 
excusable  que  Fauchet  ^  si  des  pasâons  indomp- 
tables sont  un  motif  d'excuse  ? 
LanMoreite ,  Après  avoir  peint  une  tète  volcanisée  •  une 
Ljon.  ame  fougueuse  ^  je  sens  que  ma  pensée  se  repose 
agréablement  en  préparant'  les  couleurs  propres 
à  reproduire  les  traits  et  le  caractère  d'un  sage. 
A  ce  mot  de  sage^  Lamourette  s'offre  à  mon  sou- 
venir ;  et  je  lui  consacre  quelques  Kgnes. 

Lamourette  fut  un  des  députés  du  département 
de  Rhône-et-Loire  à  l'assemblée  législative.  Ce 
pasteur  de  la  première  église  des  Gaules  ne  s'of- 
frit pas  pour  jouer  un  ràh  sur  ce  théâtre  où  d  a- 


LA'HOURETTE.  44^ 

bord  Se  présentèrent  en  foule  les  beaux  esprits  et 
les  talens  ambitieux^  sur  ce  théâtre  que  bientôt 
les  passioQS  dévoient  envahir  et  souiller  de  cri- 
mes ;  il  y  fut  entraîné  par  le  mouvement  uni-> 
versel  en  mêine  temps  qu'il  y  étoit  appelé  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens* 

Durant  cette  longue  querelle  des  pouvoirs  en* 
tre  eux  ^  durant  cette  lutte  des  passions  contre  les 
principes  y  de  l'anarchie  contre  les  lois  y  le  carac- 
tère de  Lamourette  ne  se  démentit  jamais.  Il 
resta  calme  au  milieu  des  tempêtes ,  sachant  bien 
que  cette  apparente  impassibilité  étoit  condam- 
née comme  de  l'indiffiérence  ou  de  la  faiblesse. 
Mais  Liamourette  pou  voit  -  il  être  fort  y  comme 
on  Fentendoit  alors  y  sans  sortir  des  limites  que 
lui  traçoit  son  ministère  7  II  écrivit  pour  éclairer 
ceux  qui  s'égaroient  ;  il  s'agita  avec  une  in&ti- 
gable  ferveur  pour  faire  le  bien  et  pour  détour- 
ner le  mal^  et  retrouva  toute  sa  fermeté  y  lorsqu'il 
n'y  eut  plus  qu'à  faire  tête  à  l'orage. 

Que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'ont  pas  connu 
ce  pieux  philosophe  se  représentent  un  homme 
qui  allie  la  simplicité  d'un  enfant  et  la  modeste 
candeur  d'une  ame  religieuse  à  tout  ce  que  l'art 
de  penser  et  le  talent  d'écrire  peuvent  acquérir 
d  agrément  par  une  vaste  littérature  y  de  gravité 
et  de  profondeur  par  letude  des  sciences  y  d'é* 
légance  et  de  pureté  par  la  méditation  de  ces 
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K^res  qae  le  temps  est  fier  de  conserver^  et  îk  se 
ieroDt  formés  une  idée  assez  juste  de  Lamourette. 
-   Ces  traits  généraux  du  portrait  de  cet  évêque  , 
membre  de  rassemblée  législative  de  1 79:1 ,  De 
permettent  pas  de  douter  qu  il  n*eùt  fait  avec  dis- 
tinction ses  premières  études.  Déjà  depuis  quel- 
ques années  y  et  comme  si  la  révolution  eût  été 
pressentie ,  les  enfans  des  familles  plébéiennes  , 
etclus  de  la  carrière  militaire  et  de  celle  de  1  epis- 
eopat  que  les  édita  royaux  et  Topinion  réservoient 
aux  enfans  des  nobles ,  s*élevoient  au-dessus  de 
ces  derniers  par  une  éducation  plus  s(Mgnée^  par 
une  instruction  plus  libérale  ;  et  tandis  que  quel- 
ques-uns d-eatre  eux  francbissoient  ^  à  force  de 
taletis  et  de  mérite  ,  les  barrières  que  leur  oppo- 
toit  Toi^ueil  de  la  naissance  et  du  privilège  y  tous 
honoroient  l'ordre  du  tiers ^  si  long*Iemps  avili; 
tous  abrégeoieot ,  effaçoient  presque  Tintervalle 
qui  le  séparait  des  deux  premiers  ordres.  Le 
barreau^  les  chaires  évangéliques^  la  magistrature 
même,  que  la  vénalité  rendoit  acces^ble  aux 
hommes  nouveaux  (i),  répandirent  sur  la  nation 
tant  d*éclat  y  obtinrent  sur  l'opinion  générale  une 
influence  si  rapide  y  qu^il  fut  impossible  au  gou^ 


(1)  Pour  obvier  «a  désordre  de  ses  finances,  le  gou- 
verncmeni  vcudoil  les  magistratures;  î)  se  trahîssoit  lui- 
même. 
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yeroetnent  y  tout  absolu  qu'il  étoit ,  d'obscurcir 
la  gloire  du  tiers  et  de  lui  enlever  ses  conquêtes. 
C'est  ainsi  qu'à  1  époque  où  s'agitèrent  les  pre- 
mières questions  de  droit  public  entre  les  par-^ 
lemens  et  les  ministres^  où  l'aristocratie  des  cours 
souveraines  tenta  de  faire  tourner  a  son  avantage 
les  écarts  de  Tautorité  royale  ;  c'est  ainsi  y  dia-je^ 
que  le  tiers  -état  s'étoit  préparé  et  mûri  pour  la 
révolution.  Celle  qui  s'étoit  si  heureusement  faite 
en  peu  d'années  dans  cet  ordre  fatsoit  présager 
une  organisation  politique  plus  équitable  et  plus 
libérale. 

Lamourette  sembloit  avoir  choisi  pour  son 
modèle  le  fondateur  même  de  la  relî^on  dont 
il  étoit  un  des  premiers  ministres%  Sa  tète  étpit 
pleine  de  tout  ce  que  la  raison  peut  accueillir 
d'idées  religieuses.  Son  cœur  renférmoit  et  se 
plaisoit  à  épancher  au  dehors  tout  ce  que  la  mo- 
rale chrétienne  peut  inspirer  de  bonté  ,  de  dou- 
ceur y  d'induljg^ençe  et  de  charité.  Ses  mœurs 
comme  sa  doctrine  nous  rappelaient  ces  évêques 
de  la  primitive  église  qui  descendoient  ^  à  la  voix 
des  peuples ,  d'une  chaire  profane  qu'ils  avoient 
iHuslrée  par  leurs  vertus  ^  pour  monter  danç 
celles  que  Jésus  avoit  fondées  ,  et  qui  épu- 
roient  au  creuset  évangéKque ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi  y  la  doctrine  alors  si  renommée  de 
Platon  y  cette  doctrine  qui  sur  plusieurs  points  a 
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laot  d'affinité  avec  le  christianisme  des  premiers 
kges  ,  et  qui  dégagée  par  les  écrits  de  ces  mêmes 
philosophes^  devenus  chrétiens^  de  tout  ce  qu'elle 
empruotoit  de  faux  et  de  mystérieux  au  paga- 
nisme vulgaire  ^  auroit  toujours  été  ,  seroit  seule 
encore  honorée  ^  si  l'empereur  Constantin  n'eût 
pas  greffé  sur  h|  morale  aussi  simple  que  toléraute 
de  Tévangile  un  culte  exclusif  et  plus  coaforme 
à  sa  profonde  politique. 

La  religion  de  Lamourette  étoit  donc  cette 
inépuisable  bienfaisance ,  cette  bénigne  piété  qui 
identifie  un  véritable  pasteur  avec  tout  être  s  en* 
sible.  U  ne  raisonnoit  pas  sur  la  croyance  de 
l'infortuné ,  il  voloit  à  lui ,  le  consolcHt  ou  le 
secouroit.  Comme  le  sage  de  Nazareth  (i),  il 
devançoit  le  repentir  par  l'indulgence  ;'et  il  es* 
suyoit  les  pleurs  ,  sans  en  demander  la  cause. 
Dans  toutes  les  circonstances  de  la  révolution , 
le  dévouement  ne  lui  a  paru  qu'un  devoir.  Ce 
qu'il  recherchoit  le  moins  de  la  vertu  ,  c'étoit 
ce  qu'en  publioient  les  hommes.  U  vit  long- 
temps le  trépas  avant  de  le  subir  ;  et  dans  aucun 
moment  il  n'eut  besoin  de  s^y  préparer.  Qui  n'a 
pas  reçu,  disoit-il ,  une  fois  en  sa  "vie  une  chi- 
quenaude ? 
Lamourette  ne  croyoit  pas  aux  préméditations 


(i)  Expression  de  LsmoureUe. 
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de  la  méchanceté ,  de  l'intrigue.  Tous  les  orages 
qui  troubloient  rassemblée  législative ,  il  les  at- 
tribuoît  à  des  causes  subites ,  à  des  passions  qui 
se  heurtoient  dès  leur  naissance.  Comme  dans 
une  dé  ces  crises  terribles  il  s'abandonna  à  son 
penchant  pour  le  bien  !  comme  il  goûta  seul  le 
bonheur  de  rapprocher^  de  reconcilier  rassemblée 
et  le  monarque  !  et  comme  sa  belle  ame  se  fit 
connoitre  par  cette  illusion  ! 

Si  un  homme  tel  que  Lamourette  eût  traversé 
ces  temps  si  contraires  à  tout  genre  de  mérite^ 
ce  n'eût  été  que  par  une  inconcevable  aberration 
du  régime  de  la  terreur.  Les  services  qu'il  avoit 
rendus  à  la  liberté ,  ce  célèbre  discours  qui  Tas* 
socieàla  gloire  de  Mirabeau^  ses  prônes  phi- 
losophiques ,  si  remarquables  par  une  éloquence 
pleine  d'onction ,  et  qui  fait  revivre ,  après  dix- 
huit  siècles  y  l'esprit  et  le  cœur  de  son  modèle  ; 
ses  talens  y  sa  philosophie  y  ses  vertus  y  tout  con- 
damnoil  cet  homme  juste  ^  ce  prélat  pieux  y  à  su- 
bir 4e  sorC  desThouret ,  des  Bailly,  des  la  Roche-' 
foucauld  y  des  Malesherbes. 

Gensonné  se  fit  distinguer  parmi  les  députés  Gensonn^. 
de  la  Gironde  par  le  courage  y  les  lumières , 
les  talens.  Sa  physionomie  déceloit  un  esprit 
méditatif  ;  et  cependant  l'on  remarquoit  dans 
tous  ses  mouvemens  une  activité  ,  une  impa- 
tience  extrêmes.  Si  Lavater  eût  observé  quelques 
I.  39 
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insUiDS  de  son  œil  redoutable  Tovale  de  la  lèlê 
de  Gensonné ,  étudié  le  jeu  des  traits  de  son 
yisage  et  .mesuré  la  profondeur  de  sou  regard , 
il  auroit  jugé ,  malgré  lapparence  d*UDe  consti- 
tution assez  débile ,  que  ce  représentant  du  peuple 
étoit  travaillé  par  des  passions  fortes  et  par  le 
besoin  d'être  chef  de  parti. 

Gensonné  réunissoit  à  beaucoup  d*instractioa 
un  grand  sens  ^  une  logique  serrée  et  le  talent 
d'écrire  avec  élégance  et  précision.  Ce  taleot 
lavoit  placé ,  jeune  encore  ,  au  premier  rang 
parmi  les  plus  célèbres  avocats  du  barreau  de 
Bordeaux.  Aux  époques  périlleuses^  il  justifia 
par  son  énergie  la  confiance  de  son  parti  ;  et  si 
le  seul  amour  de  la  patrie  eût  engagé  Gensonné 
dans  la  lutte  que  le  hideux  Marat  avoit  provo- 
quée ^  sa  mort  n'aoroit  été  qu'un  titre  de  plus  à 
la  considération  et  à  la  gloire. 

Des  hommes  qui  ont  pu  apprécier  avec  im- 
partialité le  mérite  des  députés  de  la  Gironde , 
pénétrer  les  vues  secrètes  de  quelques -pns 
d*eux ,  la  bonne  foi  et  le  patriotisme  de  tous  les 
autres^  pensent  que  Gensonné  possédoit  plus 
dart^  plus  de  force  d'esprit^  plus  de  connois* 
sauces  et  moins  de  vertus  que  bien  d  autres  chefs 
Girondins^  et  que  son  habileté^  sa  promptitude 
^  faire  télé  à  tous  les  événemens^  plutôt  que 
Tascendant  d'une  ame  pure  et  généreuse  ^  lui 
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Valurent.  le  fatal  honneur  de  dingef  ^  durant 
Tûrageuse  session  conventionnelle  ^  cette  trop 
femeuse  députation* 

Dans  rassemblée  législative  de  1 793 ,  Tin^ 
fiuence  de  Gensonnë  avoit  été  moins  tranchante 
et  plus  secondaire.  Les  honneurs  et  les  espé^* 
rances  s'y  partageoient  entre  plusieurs.  Ce  qu'à-» 
lors  totis  les  girondins  affectèrent  d'un  commun 
accord ,  ce  fut  la  vanité  du  talent  oratoire  y  et 
la  dangereuse  prétention  de  dominer  l'assemblée^ 
d'influencer  ses  délibérations.  Voilà  le  principe 
de  cette  haine  que  le  sang  même  de  tant  d'il**- 
lustres  victimes  ne  put  éteindre^ 

Ceux  qui  connoissent  la  lettre  que  le  roi  reçut 
à  la  fin  de  juillet  y  et  que  trois  députés  de  la 
Gironde  avoient  souscrite  y  y  retrouvent  le  style^ 
lart,  la  vanité  présomptueuse^  lambition  de 
Gensonné*  Le  temps  étoit  court ,  et  les  circons^ 
tances  urgentes;  ce  qui  jostifieroit  cet  imprudent 
écrit  9  si  une  négociation  qui  porte  ie  caractère 
de  la  défection  y  de  Tinfidélité  et  de  l'intérêt 
personnel  pouvoil  jamais  être  justifiée.  Cette  lettre 
révéla  le  secret  dçs  chefs  girondins,  et "" nuisit 
essentiellement  à  la  cause  qu'ils  se  chargèrent  de 
défendre  dans  la  convention  contre  les  jacobins  , 
Robespierre  et  la  commune. 

La  célébrité  de  Gensonné ,.  de  Gnadet  et  de 
Yerguiaux  s'accrut   tellement  par  leur  prodi^ 

^9- 
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gicuse  influence  sur  la  conveotion   et  sur  U 
France  entière  ,  tiudis  qu'on  put  espérer  qu  ils 
Iriompheroient  des  jacobins  et  des  municipaux  y 
qu'ils  semblent  appartenir  plus  essentîelleaient 
à  la  convention  qu'a  rassemblée  législative.  G>- 
pendant   )*ai  oru   qu'ils  fîgureroient  avec  plus 
d  avantage  dans  le  tableau  d'une  législature  pen- 
dant laquelle  la  supériorité  de  leurs  talens  y  taoios 
éclipsée  y  obtint  les  plus  brillons  triomphes.  Leur 
discrédit  même  y  au  teime  de  la  session  législa- 
tive y  est  un  point  qui  y  ayant  fixé  l'opinicm  des 
contemporains  et  devant  fiier  le  jugement  de 
la  postérité  sur  le  mérite  réel  de  ces  trois  che& 
de  leur  parti ,  attache  plus  particulièrement  leur 
nom  aux  événemens  de  cette  troisième  époque. 
J'ai  anticipé  sur  ceux  qui  remplissent  la  qua- 
trième ;  mais  cet  inconvénient ,  si  c'en  est  un  , 
résulte  nécessairement  de  la  nature  et  du  bot  de 
cet  ouvrage  9  dont  la  concision  fera  peut-être 
'  excuser  les  défauts. 
Vergniaux.      Vergviiaux  y  député  de  la  Gironde  à  Tassen]- 
Mée  législative  et  à  la  convention  nationale  , 
exalta  singulièrement  par  ses  talens  et  par  son 
éloquence  les  prétentions  d'influence  et  de  su— 
prématie  que  les  girondins  affectèrent  dorant 
Tune  et  l'autre  session..  Leur  orgueil  ne  souffroit 
sur  ce  point  aucune  rivalités  Et  cependani  les 
hûooames  qui  y  exempts  de  tout  esprit  de  parti  y 
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purent  étudier  le  caractère  de  ctiaeun  des  mem- 
bres marquans  de  dette  dépulation  y  attesteront 
que  Vergniaux ,  qu^'eli^  etoît  si  fière  de  possé- 
der y  lai  appartenoit  moins  par  sa  propre  am- 
bition et  par  ses  opinions  politiques  que  par  l^s 
sentimens  de  l'honneur  ,  que  par  une  sorte  de 
fraieroité  d  arities.  Son  goût  le  portoit  vers  le 
plaisir  9  bien  qu'il  préférÀt^ux  plaisirs  lescharmés 

jde  la  paresse.  Elle  étoit  son  Arniide  ;  et  la  gloire 

* 

de  la  tribune  auroit  été  pour  lui  sans  attraits^  |i 
•Gensonné  9  Guadet  ^  C&ndorcet^  Rolland^  et 
^ur-lout  l'épouse  de  ce  ministre  y  l'héroine  et  la 
dictaJLrice  du  parti ,  n 'eussent  sans  cesse  repro^ 
duii  k  ses  yeux  les  dangers  de  la  patrie  et  leurs 
propres  daogers.  L'espérance  dont  on  le  flattojt 
de  combattre  et  de  vaincre  pour  elle  et  pour  ses 
amis  lui  rendoit  sa  Tertu  et  son  courage.  Ces 
nobles  sentimens  y  qu'embrasoit  encore  ea  haine 
pour  une  faction  qui ,  du  haut  de  la  tribuii|y 
comœandoit  l'expoliation  et  le  noas^acre ,  écla- 
totent  .par  intervalles  ;  «t  la  foudre  de  Mîrd^e^ 
se  railumoît  dans  les  mains  de  Vergniaux. 

Représentez  -  vous  un  homme  que- d'autres 
hoimnesiaiitourent'et «ntraineut,  qui  tie  cherche 
pas  «rae  -issue  pour  s*échapper ,  mais  qui  nsslt- 
roit  là)  si  le  cercle  se  rompoit  et  le  laissoit  K^e. 
Tql  stoit^Vex^niaux  parmi  les  girondins,  j 

L'js  meneurs  l'associèrent   à  leur  ambition  y 
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et  ne  parvinrent  jamah  à  le  rendre  ambitien 
pour  lui-même.  Madame  Rolland  repëtoil  sou- 
venl  qu'on  ne  pouvoit  tirer  aucun  parti  de  Ver* 
giiiaux.  C  elait  un  Démostbène  auquel  on  pour- 
voit reprocher  ce  que  1  orateur  grec  Veprocboit 
aux  Albëniens;  Tinsouciance ,  la  paresse^  et 
Tamour  des  plaisirs.  11  sommeilloit  dans  Finter- 
\a!le  de  ses  discours,  taudis  que  l'ennemi  gft- 
gnoit  du  terrain ,  ceraoit  la  république  ^  et  la 
poussoit  dans  l'abime  avec  ses  défenseurs. 

Vergniaux  avoit  un*senliment  profond  de  pa- 
triotisme et  la  conviction  de  son  talent  oratoire. 
S'il  n*avoit  pas  le  mérite  de  la  modestie,  une 
aorte  de  cioncbalance  qui  provenott  de  son  éloi- 
gnement  pour  le  travail  et  pour  toute  action 
forte,  lui  en  dpnnoit  lapparence.  Je  n'ai  pas 
connu  d'homme  plus  impropre  à  jouer  un  pre- 
mier rôle  sur  le  théâtre  d'une  grande  révolution. 
S^ans  rimmiuence  du  danger  il  se  montra  plus 
isposé  à  attendre  la  mort  qu'à  la  porter  dans  les 
rangs  ennetnis.  On  découvre  entre  lui  tt  Danton 
des  traits  frappans  de  ressemblance..  L'un  el 
Tautre  crurent  à  l'inviolabilité  des  grands  maî- 
tre -de  la  tribune  ;  l'un  et  l'autre ,  par  trop  de 
mépris  pour  leur  ennemi ,  irritèrent  son  aodftce, 
repoussèrent  la  fortune  et  les  dieux.  Us  ont  donc 
fait  eqx-méme^  leur  destinée;   car  ce  mépria 


n'étoit  qae  le  déguisement  d'un  penchant  plus 
impérieux. 

Le  jour  où  Téloquent  Vergniaux  représenta  la 
révolution  sous  Timage  terrible  de  Saturne  dévo- 
rant ses  enfans  y  il  n^  croyoit  peut-être  pas  obéir 
Il  Tesprit  prophétique  dont  il  étoit  rempli  ;  mais 
on  auroit  pu  lui  répondre  :  ce  Si  les  révolutions 
ce  ne  dévoroient  que  les  hommes  qui  en  aban- 
cc  donnent  la  direction  aux  passions  féroces ,  aux 
c<  crimes ,  à  la  licence  y  ce  ne  seroit  qu'une  sorte 
H  de  justice  ;  mais  la  patrie  a  déjà  pleuré  sur  ses 
ce  enfans  soumis  et  fidèles ,  quand  les  factions 
c<  tombent  sous  le  fer  qu'elles  ont  aiguisé.  » 

JTai  dit  que  Vergniaux  n'étoit  qu'en  apparence 
un  de  ces  chefs  girondins  y  dont  l'ambition  y  l'or- 
gueil y  et  même  les  talens  y  ont  été  si  funestes  ; 
qu'il  se  soumit  par  foiblesse  à  l'esprit  de  domi- 
nation et  à  la  turbulence  de  ses  amis  ;  que  ses 
rapports  de  société ,  et  ^  pour  ainsi  dire  y  de  con< 
fédération  avec  eux  et  avec  les  familles  de  Roi- 
land  et  de  Condorcet  y  le  montroient  au  public 
et  aux  factieux  de  la  commune  y  sous  les  couleurs 
d'un  parti  dont  il  ne  partageoit  que  bien  légère- 
ment les  opinions  et  les  espérances.  JTajou te  que 
Vergniaux  ne  cessa  pas  un"  instant  ^  jusqu'au  10 
aoùt>  de  vouloir  la  royauté  constituée  y  ni  de  la 
regretter  après  cette  époque.  Il  ne  s'éleva  pas 
même  jusqu'aux  idées  d'un  gouvernement  fédé- 
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rai  ;  ei  quant  à  Funité  populaire  oa 
que^  elle  se  confondoit  dans  son  espHt  a^ec 
Tanarchie ,  avec  les  lois  agraires  y  avec  la  doc- 
trine des  Robespierre ,  des  Coutbon ,  avec  les 
traits  bideux  de  leur  tribun  Marat.  En  un  mot , 
Vergniaux ,  toujours  lui-méncie  p  ne  fut  jamais 
républicain  par  goût  et  par  conviction. 

Cest  peut-être  à  cette  persévérance  dans  ses 
premières  opinions ,  que  nous  devons  attribuer 
la  haine  et  Tborreur  que  lui  inspira  une  faction 
qui  poussoit  si  violemment  au  naufrage  le  vais- 
seau de  l'Etat.  Vergniaux  étoit .  profondément 
convaincu  que  le  passage  rapidfs  de  la  monarchie 
à  la  république  seroit  marqué  par  d'horribles 
tempêtes.  C'est  auss^  à  cette  haine  inspiratrice 
qu'il  a  dû  ses  plus  brillans  succès  oratoii^es  :  mais 
la  ruine  du  parti  girondin  devoit  être  le  premier 
fruit  de  ses  triomphes.  Maret  venoit  de  provo^ 
quer  leffuston  du  sang  français^  Vergniaux  se 
précipité  à  la  tribune  :  sa  voix  lançoit  la  foudre  ; 
et  cette  {action  qui  bravoil  ia  justice  divine  et 
humaine  ,  trembla  pour  la  première  fois.  Daas 
ce  jour  fut  décidé  le  destin, de  la  Convenjtion  ei 
de  la  France.  Il  faut ,  dirent  les  Girondins  ,  pro- 
filer  de  la. victoire  et. perdre  Marat.  De  là  le 
décret  d'accusation  contre  l'infâme  ;  de  là  toutes 
les  colères,   toutes  lés  vengeances  ,  tous  . les 
crimes  y  tous  les  malheurs. 


G  V  À  D  s  T.  i^5j 

Da  miltett  des  camps  et  des  dépaptemens  y  des 
reprësentaas  plus  éclairés  ou  moios  préveavs 
écri voient  à  leurs  amis  :  «Votre  vertu  vous 
«  égare;  vous  perdez  lesgiroodius  et  laCon^ 
H  venlion.  »  * 

Imprudens  girondins ,  pour  sauver  la  pairie  y 
vous  n  aviez  qu'à  la  défendre  :  vous  gardiez  les 
limites*  saintes  :  la  nation  entière  vous  y  plaçoit , 
et  vous  les  abandonnâtes  :  vous  prîtes  l'oHensiv^ 
par  vanité  de  talent  et  par  dcxnination  y  et  vous 
préférâtes  à  la  tactique  certaine  de  Fabius  la  gloire 
douteuse  de  vaincre  Catilina  dans  le  sénat ^  en. 
présence  de  l'univers  et  de  Rome. 

Guadet  y  député  par  le  département  de  la  Gi-^     Guadei. 
ronde  à  la  première  assemblée  législative,  17919 
le  fut  par  le  même  déparlement  à  la  Convention 
nationale. 

Les  malheurs  de  Guadet  ont  répandu  ua  grand 
intérêt  sur  sa  mémoire  ;  mais  il  ne  leur  doit  pas 
toute  sa  célébrité.  Ses  talens  oratoires  lui  avoi^nt 
déjà  f^it  ua  nom  dans  le  barreau  de  Bordeaux  y 
lorsque  la  confiance  de  ses  concitoyens  lui  ou« 
vrit  une  carrière  plus  brillante  y  mais  plus  ora- 
geuse. 

A  diverses  époques  de  sa  vie  politique^  Guadet 
se  montra  bien  diffisrent  de  lui-même.  Troiis 
mois  s'éloient  à  peine  écoulés  depuis  le  jour  de 
«on  éloquente  pbilippi<^e  contre  Je  généra]  lia-* 
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fayetle ,  et  cet  intrépide  défeasetir  de  Tindëpen* 
dance  nationale  ^  ce  courageux  orateur  de  la  li- 
berté y  fttipuloit  pour  son  élévation ,  pour  sa  for- 
tune,  avec  k  monarque  qu'il  venoit  de  braver 
dans  le  chef  de  son  armée. 

Le  regard  de  Guadet  étoit  vif  et  perçant ,  sa 
physionomie  fine  et  spirituelle  ;  on  remarqnoit 
dans  tons  ses  traits  un  accord  qui  inspiroil  b 
confiance.  Sa  sensibilité  étoit  prompte;  il  avoît 
de  la  franchise  et  de  l'élévation  dans  le  caractère. 
11  sacrifia  ces  qualités  à  Tintérêt  de  son  parti ,  à 
sa  propre  ambition.  Guadet ,  dans  ces  circons- 
tances imprévues  où  les  orateurs  se  préc^pitoient 
a  la  tribune ,  prenoient ,  perdoient ,  reprenotent 
la  parole  dans  le  tumulte ,  demeurait  calme  et 
maître  de  lui-même.  Il  dut  toujours  ses  succès  k 
cette  présence  d'esprit  ^  h  cet  empire  sur  soi  ^  non 
moins  nécessaire  dans  les  discordes  civiles  aux 
chefii  de  parti  qu*au  général  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Ce  jour  de  danger  et  de  gloire  pour  les  repré- 
sentans  de  la  nation  j  ce  jour  où  le  même  général 
parut  à  la  barre  et  déploya  le  caractère  d*oratear 
de  Tarmée  y  fut  pour  Guadet  le  jour  du  plus  beau 
triomphe.  Comme  il  présenta  redoutable  et  sa- 
crée rinviolabllité  des  législateurs  !  comme ,  op- 
posant la  constitution  au  téméraire  constituant, 
il  traça  a  la  force  armée  les  limites  d'ime  pasâvi 
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ob^sance  !  comme  il  présagea  la  colère  d'ua 
grand  peuple  et  les  vengeances  de  la  loi  !  comme 
il  râppela>en6n  à  ce  ministre  armé  du  monarque 
d  autres  temps ^  d  autres  actions  et  d'autres  prin- 
cipes I 

Tont  danger  irritoit  l'ame  courageuse  de  Gua- 
•det.  Depuis  longtemps  il  avoit  résolu  d'affranchir 
la  république  de  la  tyrannie  municipale  de  Paris. 
Des  athlètes  nombreux  s'offroient  pour  cette  pé- 
rilleuse entreprise.  Les  girondins  portèrent  les 
premiers  coups.  Louvet  avoit  jeté  le  gant  à  Ro- 
bespierre :  mais  il  falloit  plus  que  du  courage  et 
des  talens  contre  ce  chef  de  parti.  Le  débile 
Louvet  ne  pouvoit  pas  soutenir  les  fatigues  de 
plusieurs  tcombats.  Guadet  se  présente ,  et  com-* 
mence  une  lutte  dont  chacun  présage  Tissue  avec 
effroi.  Il  attaque  et  combat  en  ennemi  généreux  : 
Robespierre  se  défend ,  attaque  à  son  tour,  en 
ennemi  perfide;  et  tandis  qu'il  .occupe  les  giron- 
dins à  la  tribune  y  il  soulève  la  multitude  y  par  le 
ministère  de  Marat,  égare  l'opinion ,  lâche  contre 
eux  les  aboyeurs  des  clubs,  et  néanmoins  il  de- 
robe  à  leurs  regards  les  apprêts  des  supplices. 

Guadet  échappa  de  sa  prison  ;  mais  quelle  re-* 
traite  assez  profonde  eût  pu  le  soustraire  pour 
longtemps  aux  inquiètes  recherches  des  ministres 
du  tyran  ?  U  succombe  enfin  coosme  Caton  ;  et 
son  parti  finit  comme  celui  de  Pompée ,  aprèe 
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avoir  mis  la  république  eu  àtingev,  et  tout  teolé 
poar  sauver  la  patrie. 

Je  me  borne  ici  à  louer  le  courage  et  la  riao* 
kidoD  géûéreuse  de  Goadet.  J'ai  prouvé  aiUenn 
qu'il  avoit  manqué  de  prudence  y  et  de  cette  sage 
conduite  fMur  laquelle  le  temporîaeur  enletaà  An- 
mbal  les  fruits  de  ses  éioonaules  victoires.  Gtop- 
dety  et  toué  les  chefii  de  la  Gironde  en  général ,  se 
trompèrent  constamment  sur  le  cboix  des  moyens 
propres  a  faire  réussir  leur  généreux  dessein. 

f^ojrez  Girondins  y  5i  mai ,  etc. 

Guadet ,  pendant  sa  présidence ,  introduisît  lé 
tutoiement  dans  le  langage  oratoire.  Cette  pai^ 
sible  révolution ,  opérée  sans  opposition  et  sans 
obslacley  parut  d*abord  devoir  être  dursUe  :  mais 
les  préjugés  que  Torgoeil  du  privilège  en£ante  y  ne 
s'iiunûiient  devant  la  raison^  que  poarse  redresser 
un  jour  et  la  braver  avec  plus  d'insolence. 
Tutoiement.  Ce  n'est  pas  une  époque  qu'il  soit  penms  de 
passer  sous  silence  que  celle  ^ù  La  langue  fraà-*' 
çaîse  parut  vouloir  s'aflrancfair  dé  tout  aiguë  de 
servitude  féodale  y  ot  s'âever  au  rang  dès  langues 
nobles  y  libres  et  réguUèreis*  Je  veux  parler  de 
l'époque  oo  le  ti^itoiemeat  £at  inis  en  usage.  " 

Tutoyer  c'est  employer  dafaaea  véritidile  sigcir 
ficaiion  les  pronoms  personnels  et  possessifs;  c'€St 
pai4er  ii  une  personne  comme  n'étant  pas  phi- 
sieurs  perspnnes.       * 
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'  Les  Romains  ,  et  ces  Grecs  dont  la  langue  y  si 
abondante  et  si  harmonieuse  y  étoit  fondée  sur  la- 
pins sévère  logique  ;  ces  Grecs  qui  avoient  jugé 
trois  nombres  et  trois  pronoms  personnels  né- 
cessaires à  la  clarté  y  première  qualité  du  dis- 
cours ;  ces  Grecs  dont  nous  aurions  du  recueillir 
et  nous  approprier  la  langue  y  comme  la  portion 
la  plus  précieuse  de  leur  héritage  y  n'imaginoient 
certainement  pas  que  chez  des  peuples  jaloux  de 
les  iRiiter  y  et  peu  de  siècles  après  celui  de  la 
gloire  d'Athènes  9  après  celui  de  la  grandeur  ro-« 
maiœ^  tutoyer  une  personne^  ce  seroit  manquer 
envers  elle  d*égards  et  de  respect,  et  blesser  l'ur- 
banité nationale.  Le  pronom  personnel  vous , 
supplique  à  une  seule  personne  >  n'eût  paru  i  leur 
raison  qu'une  inconséquence  y  à  leur  oreille  dé- 
licate qu'un  barbarisme.  Ces  peuples  y  qui  por^ 
tèrent  au  plus  haut  point  le  sentiment  du  vrai  y  et 
le  goÀt  qui  est  le  sentiment  des  convenances  , 
avoient  bien  imaginé  d'autres  manières  d'expri- 
mer et  de  nuancer  le  respect  y  la  soumission  et 
les  égards  qui  naissent  d'une  civilisation  perfec- 
tionnée y  et  dans  ces  manières-  rien  ne  blessoit 
l'union  de  l'harmonie  et  de  la  vérité. 

Ici  les  mots  ne  sont  fJus  les  signes  de  nos  idées  : 
du  moins  ne  sont^ils  que  des  signes  équivoques; 
car  le  même  pronom  signifie  l'unité  et  le  nombre 
pluriçl  ;  et  s'il  amve  que  .dans  un  discoçrç  l'ora-- 
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teur  «drette  le  proaom  vous ,  tantôt  a  tiite  seule 
persoàne ,  tantôt  à  plusieurs  y  il  ne  peut  que  s^eai^ 
barrasser  lui^éme  et  fatiguer  l'attention  de  ceux 
qui  récoutent. 

Le  tutoiement  commença  parmi  nous  ai  ^79^' 
Déjà  il  s  etoit  établi  beaucoup  de  familiarité  dans 
les  manières  et  dans  le  langage  parmi  les  mem-* 
bres  de  la  précédente  législature.  Tontes  ces  for- 
mules y  tous  ces  protocoles ,  convenus  entre  des 
hommes  d'ordres  et  de  rangs  divers  y  avoient  déjà 
vieilli.  L'usage  du  tutoiement  étoit  général  dans 
les  sociétés  populaires.  Guadet,  président  de 
l'Assemblée  législative  y  tutoya  ses  collègues  y  et 
ne  crut  pas  avilir  cette  première  dignité.  Le  tu<- 
toiement  devint  universel  parmi  la  multitude , 
disposée  à  ce  nouvel  usage  par  son  éducation, 
et  parce  qu'elle  est  plus  près  de  la  vérité  et  de  la 
nature.  Son  instinct  l'y  potissoit. 
.  En  1 79?  y  ridée  du  tutoiement  y  plus  générale^ 
se  lia  à  Tidée  d  égalité.  Cette  erreur  se  propagea  ; 
et  par  une  conséquence  qu'il  auroit  été  non  moins 
dangereux  que  facile  de  combattre  ,  le  pronom 
vous  rendit  Suspect  quiconque  ne  put  vaincre  sa 
vieille  routine. 

Jusque-là  la  révolution  n'avoit  fait  la  guerre 
qu'aux  abus,  aux  préjugés  ,  aux  privilèges.  Elle 
s'arma  ,  à  cette  époqge  y  contre  les  habitudes  ^ 
les  usages ,  les  ipceurs.  La  politesse  ne  parut  quua 
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Vernis  d'invétérée  aristocratie.  Si  le  sceptre  de 
la  terreur  y  imprudemment  confié  aux  mains  de 
rignorance ,  eût  pesé  sur  la  Fraoïce  encore  quel- 
ques  mois  y  la  nation  entière  auroit  parlé  y  sôus 
peine  de  mort^  comme  écrivoit  le  père  Duchéne; 
et  Ton  auroit  emprunté  le  style  des  halles  pour  la 
morale  et  les  lois  (i). 

Cest  en  vain  que  le  tutoiement  fut  élevé  au 
fauteuil  de  la  représentation  nationale;  il  n'y  put 
acquérir  aucune  dignité.  L'habitude  et  l'espé- 
rance étoient  égalen^ent  intéressées  à  le  laisser 
dans  son  état  de  bassesse  et  d'obscurité.  La  force 
d'inertie  fut  victorieuse. 

Guadet  avoit  eu  l'intention  d'appuyer  les  ar- 
gumens  de  la  raison  de  toute  l'influence  de  l'au- 
torité nationale.  Il  regardoit  ce  vice  de  notre 
langue  comme  un  obstacle  aux  progrès  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie.  Mais  il  falloit  avant 
tout  calculer  les  obstacles  et  la  difficulté  qui  s'op- 
posoient  a  celte  réforme.  La  force  qui  pouvoit. 
les  vaincre  y  il  falloit  l'appliquer  avec  mesure  , 


(i)  Ches  toutes  les  nalîons  du  monde  ,  le  langage  suit 
les  viscîflsitades  des  mœurs,  se  conserve  ou  s*a1tëre  comme 
elles  ,  dit  J.  J.  Rousseau.  Guadet^  présidant  l'assemblée 
législative  ^  donna  le  premier  exemple  du  tutoiement  ^  et 
ToQ  pat  reqiarquer  son  attention  à  exprimer ,  par  des 
auances  sensibles,  tout  ce  qu'exigeoient  les  convenances. 
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an  lieu  de  la  répandre  comme  un  torrent.  Dans 
cette  espèce  de  lutte  le  succès  dépendoit  de  l'ap- 
précialîoa  du  temps  y  des  circonstances  y  et  du 
mérite  des  réformateurs. 

Il  en  fut  du  tutoiement  comme  de  beaucoup 
d'autres  choses  que  Ton  rendit  odieuses^  en  vou- 
lant les  introduire  par  la  violence. 

Les  hommes  sensés  auroient  inutilement  re- 
présenté qu'on  ne  corrige  |5as  une  grande  nation 
comme  un  enfant  ^  et  qu'on  ne  détruit  pas  en  un 
jour  des  vices  et  des  usages  de  plusieurs  siècles  ; 
surtout  quand  ces  vices  et  ces  usages  ont  pour 
principe  le  privilège  y  pour  appui  l'orgueil  et  la 
vanité. 

Le  régime  féodal  avoit  établi  de  si  grandes  dif- 
férences parmi  les  hommes  que  les  langues  de 
l'Europe  ne  sufHsoient  pas  pour  représenter  l'élé- 
vation des  uns  et  l'humiliation  des  autres.  Il  fal- 
lut ployer  la  logique  grammaticale  à  l'orgueil 
des  seigneurs  ,  qui  ne  concevoient  pas  qu'il  fût 
possible  d'adresser  la  parole  au  maître  dans  les 
mêmes  termes  qu'au  serf.  Dès  -  lors  le  pronom 
^ous  y  réservé  pour  le  premier  ^  signifia  dans  la 
langue  féodale ,  que  le  noble  possédoit  la  force  , 
la  puissance  y  les  droits  et  le  mérite  de  tous.  £t 
l'estime  qu'ils  faisoient  d'eux-mêmes  y  leur  pa-- 
roissant  tirer  un  grand  éclat  du  mépris  et  de  ra- 
baissement dans  lequel  ils  tenoient  les  serfs  ,  les 


ignobles ,  les  vilains  ^  ils  se  firent  nn  droit  y  un 
vrai  privilège  du  tutoiement  à  Tëgard  de  ces 
derniers ,  sans  considérer  ni  l'âge  ni  le  sexe. 

Cet  usage  passa  de  génération  en  génération^ 
jusqu'à  nos  jours  y  comme  une  tradition  sacrée. 
11  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  les  fils  des 
seigneurs  de  ch&teau  y  marmousets  de  dix  ans  y 
tutoyer  le  juge ,  le  notaire  à  cbeveux  blancs,  avec 
une  impertinence  si  aisée  et  si  naturelle  y  qu'on 
ne  pouvoit  pas  douter  qu'elle  ne  fût  en  même 
temps  le  fruit  du  précepte  et  de  l'exeipple. 

Le  tutoiement  y  comme  usurpation  féodale  y 
comme  £iste  insolent  y  et  comme  vice  du  lan-  ' 
gage  y  devoit  donc  disparoltre  devant  cet  esprit 
de  réforme  qui  tendoit  h  rétablir  toutes  choses 
dans  leur  ordre  social  et  politique.  Mais  cet  es- 
prit même  devait  prescrire  aux  réformateurs  de 
ménager  les  habitudes  y  de  s'aider  du  temps  et 
d'intéresser  par  des  moyens  doux  l'amour  propre 
au  triomphe  de  la  raison. 

On  tyrannisa  les  habitudes;  on  irrita  l'amour 
propre  ;  on  fit  rougir  la  pudeur;  et  le  vandalisme 
le  plus  brutal  rendit  impuissans  y  même  odieux, 
les  argumens  de  la  raison. 

'  Combien  il  était  facile  de  créer  d'antres  signes 

que  le  pronom  vous  y  pour  exprimer  les  égards, 

le  respect ,  la  subordination  ,  les  hommages  , 

etc.  !  Le  tutoiement  reprend  son  caractère  et  sa 

I.  3o 
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sigpifiçalî^in  y  employé  dans  le  g^eore  sublin». 
La  bante  poésie  et  1  éloquence  le  rédameat  ^ 
faveur  des  kéros^  de4  graods  homm^&,  rt  de  lu. 
Divinité  même. 

«  Le  pronom  iu ,  toi,  reçoit ,  vooa ditTOo  p 
n  ope  plus  grwdn  force  de  Taipplicalioa  du  p^r 
M  nom  vous  à  une  seule  personne^  lorsque  no» 
>i  9von$  à  eirprimer  de  grandes  passions  et  dw 
>^  sentimens  tendres.  Ce  contraste  anime  l^  if^ 
u  bleaux  de  qos  mmociers  e^  de  no»  poètes» 
D  Soumettes  le  proii9m-ta  è  la  r^g(^  vu^^ , 
»  Itf  charme  a'évenouit*  n 

C'est  Texcuse  de  le  peuvreté.  Powr  les  Otees: 

et  les  Romeins  dont  le  raison  a  focmé^  enrichi 
les  langues  »  elles  étoieot  des  iostrumens  do^t  la 
perfection  garantit  les  progrès  des  aria,  des 
sciencea  ^  des  talent  it  du  §9uie« 

Vii^e  tv^oyott  dans  ses  yera  hermonieui  le 
meUre  de  liome  et  le  ber^r  Alerâ.  Horace  e 
tutoyé  Mécène ,  Auguste  et  Ses  matiresfes*  LePfH 
peintairqs  B0i4-eUes  monptoees  et  firoides  ?  le  iu 
eftee-k-il  les  riches  nuances  des  eouleurs  qa'i!» 
ont  eoipleyées  avec  uae  si  heureux  harmonie  ? 
personne  s'est«il  avisé  de  confoodre  lea  seotimens 
et  les  boom^es  si  conlrtiires  que  ces  grands 
poètes  ont  adressés  au  vainqueur  du  monde  et 
aux  diviniiés  mystérieuses  qui  paypient  leurs 
chants  par  les  plus  doux  plaisirs  ?  Lia  naagie  de 


leurs  pinceaux  n'étoit  pas  bornée  à  ce  pronom  , 
réservé  pour  l'amour.  Us  la  trouvoient ,  cette 
magie ,  dans  leurs  idées ,  dans  leurs  sentimens  ^ 
dans  la  nature  entière  y  dans  leur  langue  aussi 
harmonieuse  que  la'  sphère  des  cieuz  y  aussi  in- 
dépendante que  la  nature.  La  plume  brûlante 
d*Héloîse  tutoyoit  aussi  les  bourreaux  d'Abaikurd^ 
et  l'amour  dont  elle  éloit  possédée  y  et  l'infortuné 
qui  n'étoit  plus  amant  que  dans  le  souvenir  et 
dans  le  cœur  d'Héloïse. 

Dès  la  naissance  des  sociétés  les  passions  fortes^ 
attachèrent  des  ailes  an  génie  et  broyèrent  des 
couleurs  à  l'imagination.  Les  langues  se  moulent^ 
s'il  est  permis  de  le  dire ,  sur  les  créations  de  l'i-* 
magination  et  do  génie.  Sous  les  cieux  de  l'in- 
dépendance et  de  l'égalité  le  signe  est  toujours 
fidèle  à  l'idée  ^  et  la  couleur  se  présente  ayea 
l'image. 

Pourquoi  la  raison  et  la  philosophie  n'opère- 
reient-elles  pas  y  à  l'aide  du  temps  y  des  change- 
mens  favorables  à  l'art  de  parler  et  d'écrire  ?     ^ 


5o. 


TABLE 


DES    CHAPITRES 


DU  PREMIER  VOLUME. 


PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

Paff» 

Chajpitrs  h^  Parlemens;   Assemblée  des 
\  Notables  ;  Colonne  ;  Brien-- 

ne;  ÉtaiS'-Généraux  ;  Nec-- 
ker.  I 

n.  De V Administration; Parai'' 
lèledeNeckeretdeTurgot.  é^i 

m.  Des  Philosophes  du  dix^hui" 
tième  siècle  et  de  toppù^ 
sition.  53 

ly.  Députés  ;  Députations  ;  Ré^ 
fieacions  sur  les  Révolutions ^ 
■  sur  le  Principe  et  les  Ef- 
fets de  cette  situation  vio* 
lente  des  Peuples^  81 

y.  i^Juillet;  Chansons  patriù* 
tiques  ;  Arme  révolution^ 
naire  ;  Garde  nationale,     i  o5 


470  TABLE    DBS    CHAPITRKff* 

DEUXIÈME    Él^OQUE. 

C  B  A  P.   VI.  jtssembtée  nationale  amsti- 

.  tuante  /   D^Uaration ,  des 
Droits.  '    130 

VII.  De  rimU4d4ii£liié;  Journées 

des  5  et  6  Octobre.  lag 

VII;  Sàilty,  M»ahkii,  Càuiès.  i4i 
IX*  De  la  Cité  et  du  Citc^en; 
dt  l'Jlctmùé  éiPiifiw  /  du 
CiPïsmei  Mus  des  mots 

\driSimnUdeà  Tyrannie.    i55 
X*  Constitution  \^  Pacte  sa^ 

XIi.  J9r  Agf  Constitution  de  1791, 

de  la  Loi  j,  4e  la  Saaaion , 
du  Veio.    *  .  18^ 

Xlî*  Division  territoriale  et  adr 

niinistrcttive  de  la  France.  aoS 

XIÏI.  De  la  CbnsÛtuttoà  civile  du 
Clergé  j  dés  Assermentés  et 
du  Serinent  ;  de  la  liberté 
des  Cultes.  a  16 

XIV.  De  là  Èeprêsèntation  natio- 
nétle  f  du  fiàiiiMir  législatif 
eiiàè  Gdurehkment  repré- 
sef^teaif.s        ^  346 


/ 


TABLE    V%$    CHAPîTRESt'  4?* 

CnAP.  XV.  Poui^oir  Judiciaire  s  son  ot'^ 

ganisation ;  Jury;  Justice 
de  paix  ;  Peine  capitale  ; 
Haute^Cour,  280 

XVI.  Réflexions  générales  sur  VÉ- 
galité ,  la  Liberté,  la  /i- 
berté  de  la  Presse.  3o3 

TROISIÈME    ÉPOQUE. 

XVII.  Tableau  de  la  première  Ze- 

gislature.  326 

•     XVIII.  Des  Clubs  ou  Sociétés  po-- 

pulairés;  des  Affiliations; 
du  Jacobinisme.  35S 

XIX.  De  l'État  civil;  du  Divorce  ; 

de  rÉmigration.  565 

XX.  De  la  Municipalité  et  des 

fonctions  municipales.        582 

XXI.  Du  Rojalisme  durant  la  pre^ 
mière  Législature;  Comités 
autrichien  et  monarchien.  590 
XXII.  Journée  du  ao  Juin  ;  fau^ 
bourg  Saint-Antoine;  Car^ 
rousel.  599 

XXIII.  Journée  du  \o  Août.  /^lo 

XXIV.  Journées  des  2  et  5  Sep^ 

tembre.  4^4 


47^  TABLC    DXS  CHAPITEXS; 

Cbip.  XXV.  I^  hommes  qui  ont  le  plus 

ù^luésùrlesévénemens  dur 
rant  la  Session  législative 
de  179a.  4^5 


riN   PX  LA   TABU   DU  PKEXIE&  VOLUHX. 


.1^ 


i 


j 


M. 


>  I 


